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CHAPITRE  I 


CHRISTOPHE   COLOMB   EN    l»ORTUGAL. 


Il  serait  injuste  de  méconnaître  le  jrrand  rôle  joué  par  les 
Portugais  dans  l'iiistoire  de  l'humanité.  Ce  petit  peuple  fit  de 
l'Océan  comme  son  domaine  et  le  théâtre  de  sa  gloire.  Placé  à 
l'extrémité  de  l'Europe  et  resserré  dans  la  péninsule  Ibérique 
par  la  Gastille,  il  concpiit  au-delà  des  mers  le  territoire  dont  il 
avait  besoin  pour  répandre  son  activité.  Augmenter  démesuré- 
ment le  Portugal  en  semant  dans  le  monde  entier  comme  des 
images  de  la  mère  patrie,  regagner  par  le  commerce  et  par  le 
développement  indéfini  de  l'industrie  nationale  l'influence  qui 
risquait,  de  lui  faire  défaut  sur  le  continent,  répandre  le  chris- 
tianisme parmi  les  nations  barbares,  telles  furent  les  grandes  et 
nobles  idées  auxquelles  consacrèrent  toutes  leurs  ressources, 
toutes  leurs  connaissances  et  tout  leur  héroïsme  des  souverains 
et  dès  princes  d'une  haute  intelligence,  des  capitaines  aussi 
vaillants  qu'instruits,  des  savants  enflammés  d'un  beau  zèle 
pour  les  découvertes,  toute  une  légion  de  hardis  soldats  et 
d'heureux  explorateurs. 

Parmi  ces  princes  se  distingua  don  Henri  de  Viseu,  troisième 
fils  de  Jean  1.  Éloigne  du  trône  par  sa  naissance,  il  se  livra  de 
bonne  heure  à  l'étude  des  sciences  exactes.  Combinant  avec  ses 
propres  lectures  les  renseignements  qu'il  recueillait  de  toutes 
parts,  il  résolut  de  lancer  son  pays  dans  la  voie  des  décou- 
vertes maritimes,  .\ussi  bon  patriote  que  catholique  convaincu. 
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il  esp(''rait  de  lu  sorto  travailler  à  la  fjloire  du  Purtupal  et 
convertir  à  la  foi  de  ses  pères  des  [xtpulatioiis  idolâtres  (1). 
Aussi  bien  sa  devise  ne  le  peint-ell«'  pas  tout  entier:  Désir  de 
faire  le  bien  ? 

(irAre  à  la  féconde  impulsion  du  prince,  (|ui  s'établit  à 
Sabres,  |irès  du  cap  Saint-Vincent,  pour  se  livrer  sans  distrac- 
tinii  aux  }:randes  entreprises  (ju'il  inéditait,  frràce  au\  savants 
.'t  aux  navigateurs  qu'il  réunit  sous  sa  direction,  une  véritable 
éiMtle  de  navigation  se  fonda,  dont  les  progrès  furent  extraor- 
dinaires (2),  Nous  n'avons  pas  à  les  exposer  ici.  Il  nous  suffira 
de  rapiieler  (jue  les  archipels  de  rAtlanti(pie  furent  reconnus. 
Madère  dès  1419,  les  Açores  en  i't'M  ;  (|ue  (lil  Eannes,  après 
douztî  tentatives  infructueuses,  réussit  à  doubler  le  cap  Hojador 
(143i),  et  dissipa  les  légendes  dont  était  l'objet  cette  |)rétendue 
borne  du  monde  :  <|ue  F.  Denis  signala  le  Sénégal  en  1439.  <|ue 
Yicente  Dias  et  Gadamosto  le  dépassèrent,  que  Antonio  de 
N'ola  découvrit  la  Gambie,  et  ([ue  (lon/alo  de  r4intra  arriva  dès 
1445  au  delà  du  Rio  de  Ouro.  Sur  cette  première  n  ute  des 
Indes  (|ui  s'ouvrait  ainsi  aux  ardentes  investigations  du  Por- 


(1)  Uahhos.  Asin,  ^  vu,  p.  57.  ■<  O  Iiiratitu  cctiiio  scii  |irinci|>al  inlcnto  em 
descubrir  estas  tei'ras  uni  attraliir  as  barlmras  iiacôs  a  jii'fo  de  Cliristo  ».  Cf. 
Major,  T/ietife  <>f  ininro  Heiirij  of  l'ortwjal,  suniumed  thr  uiivigator. 

\i.\  Di's  le  XV»  sii'i'le  les  coiileinpoiaiiis  iriulaiciit  justice  au  ifM\\c  eiilre- 
\.  ^llallt  et  aux  lieurcuses  découveitcs  des  Portugais.  Voir  CojiMiNE.s  |V.  §  18i: 
M  J'ai  sccude  cesie  AtVi(iiic  plusieurs  lieux  où  lisse  veudeut  les  uns  les  autres  aux 
ohrét  eus,  romiuc  appert  par  les  Porlujçais  ».  —  A/.l'RAR\  (Crotiictt  île  <lr.iro- 
fiiii/if'nfo  do  Gniuii,  S  Lxxviii)  rappiïUe  que  jusqu'au-delà  du  cap  Bojador  tout 
«'■Inii  '  au  hasard  tandis  tpic,  niaiuteunut,  {!;i'àee  aux  Portii^^ais,  la  cùto  est 
liien  ciiiiiiue,  c^ir  •  l'ue  cousa  vista  por  ollio  <,.  Cf.  Lk  PoiiiiE,  l'iin^(/i/rii/ui' 
(i'Einni'inunl  ilr  l'orttif/al  :  «  (îcutes  rpias  doiuuisti  ipiis  unquaui  audivit? 
Ouis  novitï  ((mues  revolvantur  annales  ;  oinnes  perle^nntur  liistoriiP  ;  ;;oo- 
graphia  tuta  pen,uir.iîur  exactius;  uulla  de  liis  nationibus  fit  menlin,  nulla 
ccrta  hdbclur  iiotitia  ipius  tua  virtulc  perlusirasti,  etiugenii  aiiinio  douiuisti  ». 
Voir  le Ptolcnico  de  1511  par  Uernahuis  Svi.vam  s  Eiioi.iENSis  :  m  Ausi  se  Lusi- 
tani,  quuui  loea  illa  i^uota  cssent,  fortuntr  crcdere,  inco(;nila  cxplanare  mari;,, 
pluriuia  iiivenere  ipiibus  illi  et  a>lernaui  sibi  {jloriaui  ut  iiobis  ne  po.steris 
jucundani  uovamquc  rerum  coguitiuueni  pcpercrc  ». 
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tufral.  If  (lap  Vert  •'!  le  Ilio-(lraiule  cil  I4i",  La  Mina  et  Aii- 
iiolioii  »'ii  liTI,  le  CiUiifîo  (Ml  liHi,  <''fai('iit  siicrcssivciiKMiJ 
ircoimus.  Ia's  limites  ilii  riioiul»'  s't'larfrissaiciit  pour  ainsi  dirt", 
et  les  Porliifîais,  toujours  les  pri-niicrs  à  la  [iciiu',  ('tait'iit  aussi 
los  |)H'iiiiors  à  riioiuieur  et  au  pi-rdit,  car  le  papo  Kufîciie  IV 
leur  accordait  la  l«''f:itiiiu!  possession  de  toutes  les  terres  (pi'ils 
découvriraient,  et  aux  marins  (|ui  les  visiteraient  une  indul- 
frence  plénière.  (lliacpie  nation  a  son  siècle  de  gloire  :  la  gloire 
du  Portugal  fut  alors  él>I(»nissante.  Il  est  peu  de  peuples  où 
lentliousiasme  des  grand(?s  choses  ait  été  plus  répandu,  l'esprit 
de  dévouement  [)lus  général,  riiéroïsme  plus  complet.  F^a 
nation  était  digne  de  ses  chefs. 

1^'s  explorations  géographicpies,  un  moment  interrompues 
ou  du  moins  ralenties  par  la  mort  du  prince  Henri  de  Viseu 
14(30)  et  par  le  règne  agité  d'Alphonse  V  (li38-l  i8l)  reprirent 
avec  un  nouvel  élan  sous  le  règne  de  Jean  li  (liHl-liOo)  (I). 
Ce  prince  centralisateur,  peu  lihéral,  mais  très  énergi(|ue, 
voulait  résolument  le  hien  de  ses  sujets.  Il  poursuivit  avec, 
cunstaiice  les  travaux  de  la  navigation  et  prépara  la  c  jncpiéte 
des  Indes.  Hien  secondé  par  ses  con&aillers,  il  s'occupa  sérieu- 
sement de  continuer  les  découvertes  de  ses  prédécesseurs,  et 
de  trouver  la  voie  tant  désirée  qui  conduirait  directement  aux 
régions  de  l'extrénie  Orient.  Parmi  ces  conseillers,  révê(|ue 
Diego  de  Ortiz  mérite  une  place  à  part.  C'était,  d'après  les 
contemporains,  un  personnage  de  grande  sciencj  (:2),  dont  l«' 


(1)  Vasco.ncei.os,  Vida  ;/  acciones  dcl  Hcy  D.  .loan  el  Segundo.  —  (î.  dk 
Hesknde,  Chrnnirri  que  tracta  dn  vida  do  D.  Jono  ho  segundo  (1596)  «  E  foy 
o  primeiro  (|iie  ordcnoii  o  descobrimenlo  de  India  ».  —  Uuv  de  Plia,  Chronkn 
d'el  Rt'n  D.  Jono  II  (11921.  82.  •<  Foy  rey  de  mui  allô,  esforçado,  e  sofiido 
coraçam,  que  Ihc  Tazia  sospirar  por  grandes  e  cstranlias  empresas.  —  Id., 
S)  57.  —  '<  .Mandon  armar  sua  frota  pera  que  segundo  sua  ordenança  ouvessc 
<le  prosseguir  lio  dicto  descobrimenlo  de  mais  leiras  novas  ».  Id  ,  id.  «  El  Rey 
como  grau  calolico  e  muy  solicilo  invesligador  dos  segredos  do  mundo  ». 

(2)  Vasconcelos,  ouv.  cité.  «  l'eisona  de  grandes  lelnis,  auloridad,  y  vir- 
liile  '.    —  Cf.  Kesende,  Chronkn,  i.x. 
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tomoiffiian:»'  avait  do  l'autoriU',  et  dont  la  vortu  (Hait  inatta- 
quable. Il  étudiait  depuis  longtemps  le  prohième  do  la  i'out(!  à 
suivre  priur  arriver  dans  l'Inde,  et  préconisait  une  direction 
contraire  à  celle  <prindi(|uaient  certains  navigateurs  Portugais 
ou  étrangers.  Il  voulait,  en  cflet,  (ju'on  longeât  les  côtes 
d'Afrique  et  non  pascpi'onse  lançAt  à  l'ouest  dans  l'Atlantique. 
Le  temps  tinit  par  lui  domier  raison.  A  ses  côtés,  deux 
Iionunes  <■  de  grand  crédit  en  géographie  »  (1),  le  physicien  ou 
médecin  Rodrigo  et  l'Israélite  .loseph,  étudiaient  la  manière  de 
naviguer  au  large  en  prenant  la  hauteur  du  soleil  (^),  rédi- 
geaient les  premières  tahles  de  déclinaison  solaire,  et  inven- 
taient ou  du  moins  réformnient  l'astrolabe.  Les  Portugais,  en 
efl'ot,  ont  toujours  donné  grande  atti'ntion  à  lu  géograi)liie 
scientifique,  et  ils  doivent  à  cet  esprit  d'observation  leurs  prin- 
cipales découvertes.  L'un  d'entre  eux,  et  non  le  moins  méritant, 
Pedro  Nunez,  l'a  constaté  dans  ses  ouvrages  (3),  en  attribuant 
aux  méthodes  scientifiques  enq>loyées  par  ses  compatriotes  le 
principal  honneur  de  leurs  découvertes. 

Ce  qui,  plus  encore  que  cet  appareil  scientifique,  donnait  aux 
entreprises  de  Jean  II  une  note  originale,  et  comme  une  saveur 
particulière,  c'était  la  présence  à  Lisbonne  de  nombreux  étran- 
gers, tous  bien  accueillis  par  le  gouvernement,  et  même  traités 
avec  une  faveur  spéciale.  Notre  grand  historien  Michelet  s'est 
mépris  quand  il  a  dit  que  «  les  Portugais  ne  voulaient  employer 


(Ij  (iOMAra,  Historia  gênerai  ùe  las  Indias.  «  Ombres  de  ciedito  eti  cos- 
mographia  ». 

(2)  A.  H.  Dos  Santos,  Sofire  alf/ims  math.  Portiiynesex.  —  Momucla,  His- 
toire fle<  mathcniati'/ues. 

(3)  Pedro  Nunes  Defensaô  da  carta  de  marear  :  «  Ora  nianifesto  lie  que 
estes  dcscobrimentos  de  costas  e  terra  firmes  nam  se  flseram  indo  a  acertar, 
mas  partiam  os  nossos  mareantcs  mai  ciisinados  y  providos  de  iiistrumetitus  e 
reglas  de  astrologia  e  geomctria  que  sam  as  cousas  de  que  os  cosmographo:i 

liam  de  andar  apercebidos, levavam  carias  mui  particularmentc  rumadas 

c  nam  ja  har  de  que  os  anligos  usavam,  que  nam  tinliam  mais  figuradus  que 
dose  vciitos  c  navcgavam  seni  aguiha  ». 
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«Hicdcs  lioimiu'S  à  eux  ot  do  ['(''((de  «lu'ils  .ivaiont  fonnOe  »  (1). 
Iticii  iiii  r(»iitraire  les  ôtranfïcrs  fiiirnt  toujours  assuri's  dinu 
n'Mcptioii  cordial»'  à  Lisljonnc.  On  lour  accordait  avec  la  plus 
frratidc  facilita  des  lettres  de  naturalisation.  Quand  ils  voulaient 
{garder  leur  (pialité,  les  ordonnances  royales  recommandaient  de 
les  traiter  comme  des  nationaux.  Le  tO  mars  li*i2,  de  nomlireux 
privilè^res  leur  étaient  mOme  accordes,  spécialement  aux  Alle- 
mands, aux  Français  et  aux  Anglais.  On  ne  prenait  à  vrai  dire 
contre  eux  (pi'une  seule  |>récaution  :  on  leur  défendait  d'eniftié- 
ter  sur  les  domaines  de  la  couronne  au-delà  des  mers  :  ainsi 
les  (îortés  dKvora  (1481-1482)  feront  observer  au  roi  que  les 
Florentins  et  les  (iénois  sont  nombreux  à  Lisbonne,  et  qu'il 
impttrte  de  l«s  surveiller,  parce  (ju'ils  pourraient  surprendre  le 
secret  de  la  route  de  la  Mina  ou  d<'s  îles.  Enconi  ces  |>récautions 
étaient-elles  [irises  plutôt  contre  les  aventuriers  étrangers,  que 
contre  les  négociants  ou  navigateurs  dont  la  présence  était  ofli- 
cifllenjent  constatée  et  tacitement  acceptée.  Parmi  ces  étrangers, 
on  distingue  Jean  do  IJruges,  qui  obtint  en  donation  une  des 
Açores,  ,Ioz  van  lluerter  que  les  documents  Portugais  nomment 
.loao  d'Ultra,  Martin  Heliaim  ou  de  Bohême,  Antonio  de  Nola, 
le  (iallicien  .lehan  da  Nova,  le  Vénitien  Cadamosto  qui  décou- 
vrit les  îles  du  Cap-Vert,  (liovanno  da  Ëmpoli  qui  fît  un  atter- 
rage au  Ih'ésil  en  1503,  etc.  Les  Florentins  surtout  étaient 
nombreux  à  Lisbonne;  ils  y  formaient  une  sorte  de  colonie 
dont  les  membres  les  plus  connus  ,  sans  compter  Amerigo 
Vespucci,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  lurent  Ferdinand 
Venet,  liartolomeo  Marchioni  qui,  en  1501,  équipa  un  des 
navires  de  l'expédition  de  Jehan  da  Nova,  Lorenzo  Girurdi 
correspondant  et  ami  de  Colomb,  et  Benvcnuto  di  Domenico 
Benvenuti  (jui  apporta  ou  envoya  à  René  de  Jjorraine,  vers 
l'an  1501,  la  relationdesquatre  voyages  de  Vespucci.  Le  célèbre 
astronome  Florentin  Paolo  Toscanelli  n'allajamais  en  Portugal, 


(1)  MiCHELET,  La  Mer,  Découverte  des  trois  Océan?,  p.  113  et  suiv. 
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mais  il  t'tait  en  rclatiftiis  suivies  av«'c  les  savants  l'ortiigais,  et 
s(!  tenait  au  courant  de  f(tut<;s  les  «lécouvcrlcs  luaritinics,  |iar 
l'eiitrcrniscî  do  ses  compatriotes  étahlis  à  liisboniK!.  Toute  une 
élite  de  négociants  et  d(î  voyaffeurs  étranfîers  se  |ir<;ssait  donc 
autour  du  souverain  Portugais  et  de  ses  ministri^s,  (!t  Lisbonne 
était  devenu 

(Vest  dans  c(î  milieu  si  éniin(>nnnent  favorable  à  l'esiirit  d'cMi- 
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trejirise,  à  côté  <le  ccis  lionunes  tout  disposés  à  ni'  pas  reculer 
ditvant  l'inconnu,  (pu;  parut  tout-à-coup  un  (îénois,  (Ibristoplie 
(Colomb,  (|ui  proposait  une  voie  nouvelle  auv  navigati'iirs,  et 
résolument,  avec  la  conviction  et  la  forc(î  de  volonté  (pii  (cons- 
tituent le  génie,  af'lirmait  ipie,  poni  trouver  les  Indes,  c<>  n'était 
pas  au  sud-est  mais  droit  à  l'ouest  (pi'il  fallait  dorénavant  se 
lancer. 

Les  bistoi'iiîus  ne  savent  rien  de  précis  sur  les  [ireinières 
années  de  la  vie  de  (Miristoplie  (îolond).  Ils  ignorent  même  la 
date  de  sa  naissance.  Fernando  Odomb  l'auteur  des  //islorir 
n'en  |)arie  pas.  Iternalde/.  de  los  Palacios  (1),  son  contemporain 
et  asni,  la  iixe  à  l'année  1  iliC»,  mais  il  est  contredit  par  (I(dond), 
c!  encore  (Colomb  n'est-il  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même, 
puis(|ue  tantôt  il  si-  prétend  né  en  \Al'u)  {"!)  ettanlôten  li.')8(Il). 
Kn  réalité  aucune;  de  c<!S  trois  dates  n'est  exacte,  ni  même 
vrais(Mnblable.  Des  documents  irréfutables,  puisipi'ils  n'ont  pas 
été   inventés   [tour  les  besoins  de  la  cause,   nous  permettront 
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H)  Hehnai.iiks  uk  r.iis  Fai.A(;i(is,  Ri-i^rs  Cittolicos,l.  Il,  p.  82.  «  Kn  Valla- 
iloliil  cl  iino  d<!  ITiUli,  en  cl  mes  de  niiiyo,  iiiiirio  iii  iiciiucliile  hniia,  iiivuiitor 
de  las  liidias,  di;  edud  de  71)  anos  |ki(u)  mas  (i  m/''ni)s  ». 

(2)  I.Kttn;  de  novemlirc  l.'iUO  iNavahhf.TK,  II,  2!>4)  |i«rtaiit  (|iie  Colomit  csl 
itu  Hui'viee  de  rKs|ia^n(;  de|)iiis  dix-sept  ans,  ce  ipii  refioile  à  l'année  \Wd  (Ya 
son  (liez  y  siete  anos  i|tM!  yn  vmk'^  servir  estos  |)rnii:i|ies  con  la  iin|iresa  do 
las  Indi.-i:.).  et  antre  lettre  dn  7  jnillet  iWi  (N'AVAh.iKTK,  I,  illl)  un  Cedomb  .se 
dit  ontr!  h  l'A^u  de  28  ans  an  service  des  souverains  Ks|ia((nols  (Yo  vino  a 
servir  do  vcinte  y  oclioi'  anos  .  (»r  1 4 8.'1— 28=145.'). 

(.3)  IJans  «(il)  innrnal  de  bord,  à  li  date  du  14  janvier  14'.):i,  (lobnnb  dira 
((u'il  y  aura  sept  an-v  bt  20  de  ce  mois  (|u'il  est  en  ^spa^nc,  re  (|i  i  rain('!tic  an 
iQ  janvier  1486  et  à  l'annf'-e  1 4!i8 . 
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<l'iMiv  plus  iiriiriiiatir,  et  lU'  fixer  la  dal»!  (U'  la  naissaiirc  «I(î 
(loli)iiil)  aux  (lix-liiiil.  iriois  (|ui  séparent  le  mois  de  mai  HiO  du 
mois  d('  uovemlire  1447  (1). 

l'ii  lestanieiit  géimis  eu  date  du  "H)  uiars  li7i  (2),  celui 
(Ui  jeuni!  Nie<j|()  Moiileone  de  Savone,  nous  montre  (iolomli 
a;;iss:mt  en  (jualilè  de  témoi'i.  iùi  vertu  du  droit  romain  toujours 
(!ii  vi^ueiu'  à  (jùnes,  il  fallait  pom*  remplir  les  fonctions  d(!  témoin 
«Mre  ;i}^é  au  moins  d(î  vin^:t-cini|  ans  :  ce  (pii  nous  re|>orterait 
à  l'année  1447  ;  mais  ce  pn.'Uiicîr  document  n'est  pas  assez 
proliant,  car  les  statuts  génois  permettaient  d'étendn'  les  condi- 
tions de  capacité  du  témoin  testamentaire  :  il  suffisait  d'être 
du  sexe  masculin.  li'A},'e  »le  vin|,'t-cin(i  ans  n'était  donc  pas 
néc(!ssaire. 

Dans  un  second  doci  ..ent  en  date  du  !2()  août  147^  (!)),  unt^ 
reconnaissance  de  dett< ,  fifrurent  l)<tm(!nico  (lolond>  et  son  fils 
(ihris|(,plie.  Il  fallait  pom*  signer  un  îel  act(!  avoir  au  moins 
viMgt-cin(|  ans.  Il  se  [lourrait  donc  (pie  (lliristofilie  fût  né  avant 
Hi7.  (let  acte  pourtant  n'est  pas  plus  proliant  cpie  le  précédent, 
puisi|U(>  à  (îén(;s  It;  mineiu'  <le  IH  ans  avait  (pialité  pour  ctuitractcr 
et  était  tenu  responsahle. 

Dans  un  troisième  document,  en  dati;  du  7  août  1473  (4),  une 
vente  d(!  maison  sise  à  la  Porte  de  l'Olivier  à  (jiénes,  Suzannt! 
Kontanarossa,  épouse  «le  Uomenico  (iloloml),  est  appelé»;  pour 
approuv<'r,  et  <'lle  est  assisté*;  par  deux  d<!  ses  fils,  Christophe  et 


(Il  L'impartialité  liistorii|U(!  nous  l'ail  pniirliint  un  duvoir  ireiirti^istroi'  l'opi- 
nioiiilu  clianoirii!  Camhi  {DisroKso  hixtorit.o  <:irai  la  pulriu  e  In  tiaxcila  ili 
Crislo/'uro  Cotiunlio),  dt;  Mur  l,y,\c,\  Coi.oMiio  {Vnlria  c  ùioi/riiphiu  fiel  i/rantle 
Ainmiraiflio  h.  Crisloforo  Colomlio),  et  de  II(»skli,Y  DK  I.oiu;uks  (Christophe 
l'oluinli,  I,  02).  Tous  troiit  llxeiit  ha  iiaissiiiici!  à  l'aiinôe  14:i.'i,  iiiui>t  sans 
pitMives.  La  dis.seilatioii  la  plus  coniplèlf  sur  ci;  point  contiovcrst!  est  due  h 
it'AvK/Ac  :  Année  viiritahli-  tle  la  naUmnei;  de  Chii^tuphe  Columh  et  revue 
(hronotu;fit/ue  des  prinripiile.<  épor/uen  de  su  vie.  (Société  de  k«"IÇ'''''I>'''«  "^o 
l'aris,  1872  . 

(2-  jJAitHiHsR,  Lhristuphe  Colomh,  t.  Il,  p.  4l'J. 

(3)  lu.,  p.  420. 

(4)  II).,  p.  424. 
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Giovanni.  Cette  fois  ces  deux  jeunes  gens  sont  majeurs  lU- 
vingt-cinq  ans,  car  la  loi  n'admettait  sur  ce  point  aucune  excep- 
tion. Or,  comme  dans  un  quatrième  document  en  date  du  !2i 
septembre  1  i70  (1),  la  vente  par  Domenico  d'une  petite  propriété 
sise  à  Ginestreto,  la  même  Suzanne,  ayant  hypothèque  légale 
sur  cette  propriété,  est  assistée  non  pas  de  ses  lils,  mais  de  douze 
de  ses  proches,  pour  donner  consentement  à  cette  aliénation,  il 
en  résulte  que  ses  deux  fds,  majeurs  pour  l'acte  de  1473  ne 
l'étaient  pas  pour  l'acte  de  1170.  Tous  deux  par  conséquent  sont 
nés  vingt-cinq  ans  auparavant,  entre  le  23  mai  IMG  et  le  7  août 
1448.  Comme  Christophe  était  l'aîné,  si  nous  admettons  entre 
lui  et  son  frère  une  différence  de  dix  mois,  il  aura  dû  naître 
après  mai  1446  et  avant  novembre  1447. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  ce  que  cette  argumentation 
présente  de  spécieux  ;  au  moins  repose-t-elle  sur  des  textes 
authentiques,  et  d'ailleurs,  jusqu'à  nouvel  ordre,  il  est  impossible 
d'affirmer  avec  plus  de  précision.  Ce  n'est  donc  ni  en  143(5,  ni 
en  1453,  ni  en  1438  que  naquit  Colomb,  mais  en  1440  ou  1447. 

Un  autre  problème  se  pose  aussitôt  :  Où  naquit  ColomI)? 
Plusieurs  villes  se  disputent  l'honneur  de  lui  avoir  donné 
naissance,  et  l'amour-propre  national  a  compliqué  fort  mal 
à  propos  une  question  déjà  difficile  à  résoudre.  Les  prétentions 
de  Milan  (2),  de  Modène  (3),  de  Pradella  près  de  Plaisance  (4),  et 
de  Cuccaro  en  Montferrat  (3)  nous  semblent  peu  fondées.  Celles 


11)  Barrisse,  p.  414  et  416. 

(2)  Domingo  de  Valtanas,  Compendio  de  algunas  cosas  notahlos  ik 
Espana. 

(3)  Bossi,  Vie  de  Christophe  Colomb,  p.  69.  —  Spotorno,  Délia  origine 
et  délia  patria  di  Cristoforo  Colombo  (1819),  I,  11. 

(4)  PiETRO  Maria  Campi,  Hidoria  ecclesiaitka  di  Piacenza,  (1662).  — 
Discorso  hislorico  sopra  la  nascita  di  Cristoforo  Colombo,  l.  III,  p.  221-257. 
—  Amriveri,  Délia  Piacentinilà  di  C.  Colombo,  1882.  —  1d.,  Ancora  délia 
Piacentinità  di  C.  Colombo,  1883.  —  }iosKhU,Strenna  Placent ina  del  1882. 

(5)  Spotorno,  ouv.  cilé.  —  Napione.  Delta  patria  di  Cristoforo  Colnmho 
^Firenze),  1808. 
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(le  l'AiiploteiTe  encore  moins  (1).  Nous  en  dirons  autant,  nialjîiv 
notre  vit'  désir  d'avoir  Colomb  i)ou:-(om|)atriote,  dos  prétentions 
de  Calvi  en  Corse  (2).  l)"a|irès  une  tradition  constante,  c'est 
à  (îénes,  ou  <lans  les  environs  immédiats  de  Gènes,  ou  dans  la 
rivière  de  (iénes  qu'il  faut  chercher  le  berceau  de  l'illustre 
navigateur  :  mais  est-ce  à  Copoletto  (3),  à  Savone  (i),  à  Nervi  iTi), 
à  Albissola  ((»),  à  lUigiasco,  à  Cosseria,  à  Finale,  à  Oneglia, 
à  Chiavari  (7),  à  Quinto  (8),  «»u  tout  sin)plement  à  Gènes  (9)  '' 


(1)  Charles  Molloy,  De  Jurr  janrithno,  lfi82,  p.  69.  Horii  in  Englaiid, 
but  u  résident  at  Geiina. 

(2)  Casanova,  Chrisloforo  ChIouiIjq  è  é;/li  nnto  in  Corsira  (Cinniale  Lisîiis- 
tico,  1877  .  —  11).,  La  vérité  sur  l'oriijine  et  lu  patrie  de  C.  Colniii/j,  Uastia 
(1880).  —  llARiSi-E,  Christophe  Colomtj  né  en  Corse,  Oùservatioits  sur  un 
tfécret  récent  du  gouvernement  f'uniçais  (Ueviie  critique  d'histoire  et  de  litté- 
rature, 18  juin  :88!}.  —  Pkrei.ti,  Ben-eau  de  Christophe  Cohuilj  (Hevue  du 
inonde  caltiolique,  1"  juillet,  !<•'  aoiH  188i)i.  —  AiiitÉ  Pehei.ti,  Chiixtophe 
Colomb,  Français,  Corse  et  Cuirais.  —  X..  Christohal  Colon  Espanol,  conio 
navido  en  territorio  pertenreiente  ut  rcino  de  Aragon  (Acadeinia  lleal  de 
Ilisliiria  de  .Madrid,  t.  iX,  oct.  ISGC)  .  —  Harhisse,  Li's  Corses  et  le  gouver- 
nement Français,  18'J0. 

(U)  IsxAiiiii  -Sii^  :l  uocumenfi  originali  (Genova),  1840.  —  Bei.i.oro,  Sopru 
lu  pafria  di  Chrisloforo  Colombo  ronfrn  lu  ripostn  ili  un  Academico  di 
Cogoletto. 

(4)  Galinde/.  dk  Carrajal,  Chistohul  Colon  (wMOfes,  natural  de  Snona 
(Coleccion  de  documeiitos  inédites  para  la  liisloria  de  Espana,  t  XVliil.  — 
Baron  de  Zach,  Correspondance  astronomique  et  géographique  (G(^iies. 
18261,  t.  XIV,  p.  .'i.)2-;)7.'}.  —  VEtt/Ei,i.iM(),  Mentor ie  degli  uomini  illustri  di 
Savona,  1885.  —  Ottavio  Vakai.do,  Origine  di  C.  Colombo,  lloina.  1887. 

(")  OviEDO,  llii>to>iu  gênerai  de  las  Indins,  I,  2,  12. 

i6)  Samxerio,  Adnotationes  ad  Cornelium  Tacitum,  p.  33G. 

C)  Fernando  Coi.oMit,  Vie  de  l'Amiral,  §  1. 

(8)  Harrissk,  Vie  de  Christophe  Colomb,  t.  I,  p.  222. 

(9)  Antonio  Gau.o  ,  De  navigatione  Columbi  per  inaccessnm  unte.a 
Oceanum  eommentariolus  {[k'Jd).  Il  l'appelle  natione  Lijjur  ac  Geiiua;  orlus. 
—  Kllgoso,  De  (/ù7'.<  fuctisque  memorabilibus  collectanea  (Milan,  l'iOit).  — 
tiiiSTiNiANi,  Psalterium  Hebr.eum,  Arabicum  et  Chaldxum  (1516).  Il  le 
nuinmc  palria  Genueiisis.  D'après  Senareiia  {De  rébus  Genuensibus,  l.'ili)  il 
serait  Genuensis.  Pierre  Martyr  le  nomme  taiit(5t  vir  Ligur,  tanlùl  Genuensis 
{Opus  epistolarium,  lettres  130, 133,1.  Dans  la  collection  des  Pnesi  novamente 
rilrovati  (Vienne,  1507)  il  est  également  qualifié.  Cf.  liagionamento  nel  quale 
si  con ferma  l'opinione  générale  intorno  alla  patria  di  Chisioforo  Colombo 
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liii  villo  do  Gônes  a  tr.inclu''  lu  question  en  élevant  à  celui 
(|u'elle  s'obstine  à  considérer  coinnie  le  plus  célèbre  de  ses 
enfants  une  statue  monumentale  avec  cette  inscription  :  A 
Crhioforn  Colnm/jo  In  pnirin.  (lomme  nous  ne  pourrions  que 
répéter,  après  tant  d'autres,  les  arguments  proposés  par  ttnites 
ces  cités  rivales,  et  que  d'ailleurs  la  (piestion  ne  .présente  qu'un 
intérêt  secondaire,  nous  nous  inclinerons  d^  nt  l'opinion 
commune,  et,  jusqu'à  plus  am|>le  informé,  nous  dirr.ns  que 
C<ilomb  était  m;  à  (iénes. 

Aussi  bien  Colomb  lui-même  n'a-t-il  pas  résolu  le  problème, 
lors(|ue,  dans  l'acte  d'institution  de  majorât  fait  en  février  1 498, 
il  si;  dit  en  propres  termes  enfant  de  Gènes,  et  recommande  à 
ses  béritiers  de  toujours  limer  (Jènes,  car  «  c'e-:*  de  là  (jue  je 
suis  sorti  et  là  (jue  je  suis  né  »  (1).  Le  second  de  ses  fds,  Fer- 
nand,  s'intitulait  dans  son  testament  olograpbe  «  fils  de  Chris- 
tophe Colomb,  Génois  »  (^1),  et  son  exécuteur  testamentaire, 
b'  licencié  Marcos  Felipe,  respectant  ce  souvenir,  invitait  à  ses 
funérailles,  en  qualité  de  compatriotes,  tous  les  notables  négo- 
ciants Génois  qui  se  trouvaient  à  Séville  (3).  La  question  nous 
semble  donc  tranchée.  Colomb  était  Génois. 

Quels  étaient  les  parents  de  Colond»?  On  a  prétendu  ([u'ils 
étaient  de  sang  noble,  et  que  des  malheurs  immérités  les 
avaients  réduits  à  vivre  du  travail  de  leurs  mains.  Voici  com- 


i.t 


(Atatlémie  ie  Gt^nes,  1811,  t  III,  p.  1-107).  —  Domenico  Franzoni,  La  vova 
patrin  di  C.  Colombo  giustificnta  a  faiove  dei  Genovesi,  Roma,  1814. —  II. 
(ÎOKTAMBERT,  C.  Colon/jo  nt  le  véritafjle  lieu  de  sa  iiaifsance  (Revue  de  géo- 
};ra|)liie,  1882).  —  Cornelio  Desihoni,  Di  alcitni  recenti  giudizi  intonw 
alla  fiatiia  di  Cristoforo  Colomhn  (Socicta  Ligura  di  Storia  Patria\  (ù^ncs, 
1890. 

(1)  Navahrete,  ouv.  cité,  II,  254,  !258.  «  Siciido  yo  nacido  en  Genovr. 
Délia  sali,  y  eu  clla  naci  >■. 

(2)  Teslamenlo  otorgado  en  12  de  julio  1539.  u  Hijo  de  D.  Cristobal 
Colaii.  Ginoves  ». 

(31  Coleccio  de  documentos  inedito^  para  la  historia  de  Ëspana,  XVI, 
459.  «  Y  a  est.",  misma  fuoron  coiivocados  los  senores  y  caballeros  de  esta 
oiudad  y  todo»  los  senores  Gciioveiises  de  la  nacion  del  icnor  don  Hernando». 


M 


r.llAl'ITKK  1. 


r.llRISTOI'llE  COLOMB  EN  l'ORTlCAl 


11 


oici  coin- 


tiu'iit  lo  fils  (lo  raniiral  Fernand  commence  le  livre  (|u'il  consacra 
à  lii  mémoire  de  son  |)ère  (1)  :  <<  Comme  on  aime  ordinaire- 
ment à  croire  qn'une  haute  naissance  contribue  à  la  gloire  des 
grands  hommes,  (juelques-uns  de  mes  amis,  saciiant  que  j'écri- 
vais la  vie  de  l'amiral  Christophe  Colomh  mon  père,  voulaient 
que  je  m'occupasse  de  rechercher  et  de  démontrer  qu'il  appar- 
tenait à  une  race  illustre  et  opulente,  alors  que,  au  contraire, 
sa  famille,  de  comnmne  origine,  vécut  dans  l'obscurité  et  dans 
la  gène  ».  Tout  en  raillant  les  généalogistes  de  profession  qui 
auraient  voulu  le  faire  descendre  du  Colonus,  dont  il  est  parlé 
dans  Tacite  {"l) ,  Fernand  Colomb  ne  peut  s'empêcher  de 
parler  avec  quelque  complaisance  de  deux  amiraux  (iénois,  et 
de  divers  personnages  considérables  de  Plaisance,  qui  auraient 
été  ses  alliés  (3),  mais  à  quoi  sert-il  de  se  heurter  contre  des 
faits?  Plus  de  cinquante  |)ièces  authentiques,  recherchées  avec 
un  soin  infini  et  publiées  avec  une  scrupuleuse  précision  par 
le  plus  consciencieux  des  bibliographes,  Téminent  M.  Har- 
risse  (i),  établissent  que,  de  père  en  fils,  les  Colombo  étaient 
des  ouvriers  établis  dans  le  canton  Ligurien,  qui  s'étend  à  l'est 
<le  (lénes  jusqu'à  la  Fontanabuona ,  et,  descendant  de  cette 
vallée,  aboutit  à  la  mer  aux  environs  de  Quinto.  Domenico 
(iolond)o,  le  père  do  Christophe,  était  originaire  de  cette  vallée, 
sans  doute  du  hameau  de  Terrarossa,  adjacent  au  village  de 
Meconesi.  H  s'établit  d'abord  ù  Quinto  del  Mare,  et  s'y  maria, 
avant  li45,  avec  une  femme  du  Bisagno,  probablement  de 
Quezzi,  Suzanne  Fontanarossa  (.'>).  Il  se  fixa  à  (iénes  de  14iH  à 


(I)  F.  Colomb,  ouv.  cité,  §  1. 

i2)  Voici  le  vciitablc  texte  de  Tac.itk  {Atmale:^,  XII,  21)  :  «  Traditiis  post 
hipc  Mitiiridates  vectiisquc  Iloinaiii  per  Juiiiuni  Cilonem  ,  procuratoreni 
Ponli  ».  —  Cf.  Dion  Cassius,  Hist.  Roman.  XL,  33. 

,3|  1d.,  §  1.  «  Di  Piacenza,  iiella  quai  cilti\  sono  alcune  honoratc  pcrsonc 
dclla  sua  familia,  e  sepoltuic  con  arme  di  Coluniho  ». 

(4)  Ces  documents  ont  été  retrouvés  soit  dans  les  archives  de  (îëncs,  soit  dans 
les  minutes  des  ncîaircs  fîénois.  —  Voir  llAitnissE,  ouv.  cité,  t.  il,  p.  44)l4r4. 

(.■i)  Document  du  7  aoiU  1473  (Haiikisse,  H,  424)  :  Sozana  filia  Q.  Jacobi 
de  Fontanarubea  de  Bisagno,  uxor  Domenici  de  Colombo  de  Janua. 
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DEUXIEME  l'ARTIK.  —  LES  CONTEMPORAINS  DE  COLOMB. 
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li.'il,  puis  il  Savone  de  liol  à  liSi.  Il  revint  à  (i(Mies  et  y 
resta  jusqu'à  sa  mort.  Jusqu'à  un  à};e  très  avancé,  il  exerça  le 
métier  d-»  tisserand.  Les  documents  de  l'époque  eu  effet  le 
qualifient  toujours  de  textor  pannorum,  ou  de  lanarius  (1).  Il 
parait  avoir  au  début  possédé  une  certaine  aisance,  mais  il  la 
perdit  on  ne  sait  trop  comment.  On  le  voit  en  effet  enga^çer  ou 
vendre  les  biens  qu'il  avait  soit  à  Quinto  (:2),  soit  à  (iines- 
treto  (3;,  et  ses  maisons  de  îiénes  à  la  porte  de  l'Olivier  (-4),  et 
à  la  porte  Saint-André  (îi).  En  outre,  il  est  obligé  d'emprunter 
à  diverses  reprises  (G),  et,  même  pour  son  métier  de  tisserand, 
il  achète  à  crédit  pour  des  sommes  bien  modiques  i7).  Sa 
vieillesse  est  pénible,  car  il  est  seul,  sans  aucun  de  ses  enfants 
pour  lui  fermer  les  yeux,  et  il  mourra  sans  avoir  payé  une  dette 
de  2.'i()  livres  qui  remontait  à  vingt-six  années  (8).  Il  nous 
faut  donc  ne  pas  croire  à  la  prétendue  noblesse  des  parents  de 
Colomb.  Aussi  bien,  comme  l'écrivait,  non  sans  fierté,  le  fils  de 
l'amiral  :  «  Qu'il  descendît  de  simples  marchands  ou  qu'il  fût 
de  noblesse  antique,  beaucoup  plus  de  gloire  revient  à  nous, 
ses  enfants,  d'avoir  eu  un  père  tel  que  lui  que  n'aurait  pu  lui 
en  revenir  à  lui-même  du  sang  le  plus  illustre  ou  des  immenses 
richesses  qu'il  aurait  tenues  de  ses  aïeux  »  (9). 

De  même  qu'on  a  voulu  faire  de  Colomb  le  descendant  d'une 

(1)  Harhissk,  t.  II,  p.  400.  Document  du  1<"  avril  1-i39.  «  Domenico  de 
Colombo  filio  lohaniiis  Icxtori  punnorum  laiie  «i.  —  1d.,  p.  406.  Document  du 
S6  murs  1451  :  •<  Domenico  de  Colombo  tcstori  pannorum  lanne  in  Janua  ». 
Id.,  408.  Document  du  27  mars  1451,  p.  409.  Document  du  15  mars  itë'i. 
—  Id.,  i>.  41(i.  Document  du  2.')  mars  14()2,  p.  420.  Document  du  0  juin 
1472,  p.  442.  Document  du  23  asût  1490,  p.  443.  Document  du  14  novembre 
1491,  p.  451.  Document  du  26  octobre  1517,  etc. 

(2)  Id.,  p.  403  (lu  décembre  1445). 

(3)  Id.,  p.  414  (24  septembre  1470). 
4)  ID.,  p.  424  (7  août  1473). 

(.j;.  ID.,  p.  43V  (23  janvier  1477).  .  ^ 

(6)  Id.,  p.  420  (9  juin  1472). 

7)  Id.,  p.  423  (4  juin  1473)  —  422  (12  février  1473). 
(K    Dossier  de  Lcgine.  Harrisse,  p.  427,  439,  430,  431,  437,  445-450. 
(9)  Feiinand  Cui.o.mb,  ouv.  cité,  §  2. 
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race  illustre,  ouhliant  (|iu'  <«  ([vii  sert  hioii  son  pays  n'a  pas  hesoin 
(l'aioux  »,  ainsi  on  a  cIum'cIk'  à  lui  accorder  le  l)én«'lice  d'une 
éducation  supérieure,  (ja'il  aurait  renie  à  l'Université  de  Pavie. 
(Jii  cite  même  ses  maîtres  (1),  Francesco  Pellao.ini,  Antonio 
Terzafîo  et  Giovanni  Marliani.  En  «'fVet  ces  professeurs  ont  existé, 
et  ils  distribuaient  leur  enseijrnemont  à  l'épocpie  ou  Col...ml) 
aurait  pu  être  leur  élève,  mais  les  ar.liives  de  l'Université  de 
PaNie  ne  contieiment  aucun  renseignement  sur  Colond).  Kn 
outre  w  us  possédons  une  lettre  de  lui,  bien  autlienticpie  puis- 
qu'elle a  été  conservée  et  est  tout  entière  écrite  de  sa  main,  où 
il  affirme  que,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  a  toujours  navigué  (2). 
((  A  l'heure  actuelle  j'ai  consacré  plus  de  cpiarantj;  années  à 
part;ourir  en  naviguant  les  diverses  parties  du  ujonde  connu  ». 
Cette  lettre  est  datée  de  l'an  1501.  Elle  nous  reporte  par  consé- 
(pient  à  l'année  1-401,  (piaranfc  ans  en  arrière.  A  cette  date 
Colomb,  né  en  144(>,  aurait  eu  quatorze  ans.  Est-il  possible 
qu'on  l'ait  envoyé  à  cpiatorze  ans  suivre  les  cours  <le  l'Université 
de  Pavie?  Les  artisans  d'alors  ne  se  séparaient  pas  facilement 
de  leurs  enfants,  et,  sauf  de  rares  exceptions,  les  élevaient  dans 
leur  propre  profession.  D'ailleurs,  pourquoi  (îolomb  serait-il 
allé  à  Pavie?  On  n'y  apprenait  guère  que  la  philosophie,  le 
droit  et  la  médecine.  Les  sciences  en  général,  la  cosmogra})hie 
en  particulier,  n'y  étaient  pas  enseignées.  Aucun  portulan, 
aucun  ouvrage  de  géographie  scientifique  n'est  daté  de  Pavie. 
A  Gènes  au  contraire,  port  de  grande  importance,  t?t  ville  dont 
le  commerce  faisait  la  grandeur,  il  y  avait  une  véritable  école  de 


(1)  Feriiand  Colomb  a  pourtant  anirmé  son  séjour  n  Pavie.  §  3.  «  Il  alla 
ensuite  étudier  à  Pavie,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  état  d'entendre  bien  tous  les 
livres  de  cosmographie,  dont  la  lecture  était  pour  lui  d'un  grand  attrait  », 
mais  il  ajoute  :  «  Je  dois  avouer  que  je  suis  fort  imparfaitement  renseigné 
sur  tout  ce  qui  concerne  le  premier  temps  de  sa  vie  ».  —  Cf.  Dei.i.'Acqca, 
Cristo/'oro  Colombo  siudente  ait'  imiversita  di  Pavia  (Archivio  storico 
Lomhardo,  :iO  juin  1880). 

(i)  Feus.vnd  Colomb,  §  IV. 
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LES  CO.NTEMI'OHAI.NS  DE  C.OLOMH. 


fosmogruphie  (1).  Ik'ccaria,  liartolomeo  Pareto,  Agostino  Noii, 
l'auteur  anonyme  du  Portulan  de  Dijon  {"l),  Haptiste  Agnese  (3), 
et  d'autres  illustres  fabricateurs  de  cartes  étaient  de  (îénes.  C'est 
à  Gênes  (jue  les  Florentins  demandaient  Andalone  di  Nogro 
pour  leur  enseigner  la  sphère,  l'asti'olal»'  et  la  correction  des 
Ci  rtes.  C'est  de  (Jénes  que  sortaient  ces  amiraux  établis  à 
Lisbonne,  les  Pessagno,  dont  !e  dernier  surtout,  Lancelot, 
contribua  à  l'éducation  professionnelle  des  marins  Portugais, 
Colomb  pouvait  donc,  sans  déplacement,  trouver  à  (îénes  tout 
ce  dont  il  avait  besoin  pour  devenir  bon  marin.  Aussi  bien, 
quoique  on  ait  prétendu  le  contraire,  quoique  lui-même,  plus 
tard,  ait  aimé  à  faire  parade  de  ses  connaissances,  Colomb  ne 
fut  jamais  un  grand  savant  (4).  Excellent  marin,  observateur 
émiiient,  il  ne  fut  jamais  qu'un  médiocre  géomètre,  comme  le 
prouve  sa  singulière  hypothèse  de  la  figure  irrégulière  de  la 
terre  (pii  serait  renflée  vers  la  côte  de  Paria.  II  ne  fut  également 
(pi'un  astronome  fort  ordinaire,  et,  bien  (pi'on  lui  attribue 
l'honneur  d'avoir  annoncé  une  éclipse,  celle  du  i29  février  lo04, 
il  est  |)lus  que  probable  qu'il  était  redevable  do  sa  science  à  l'un 
des  almanachs  alors  en  usage,  à  ceux  de  Lichtemberger  ou  de 
(Irannalach,  ou  même  à  l'édition  espagnole  du  Iteportario  de 
los  TU'jupiDi  d'Audrès  de  Li  ;car  justement  l'éclipsé  du  29  février 
I5()i  y  est  annoncée  (5). 


(I)  Desimoni,  Eleniv  di  cartn  cd  atlante  iKiulici  di.  aittorc  genovew 
oppuro  in  Gcnova  f'atti  e  conaervnti  (Gioriiale  Ligiistico,  1813). 

["!)  (i.UKAHKi,,  Le  Portulan  du  Dijon  (Commission  des  Antiquités  de  la 
Cote-d"Or),  1876. 

(3)  (JAKKAhKi.,  Lf  Vortulan  dv  Malartic  (Société  de  géogiapliic  de  Dijon i, 
188!). 

ii,  Son  coinfatriole  Antonio  GdWo  (De 7iavigationr  Columhi pev  inaixesinn 
nntea  Oceamnn  commentmiolm)  dit  qu'il  fut  <•.  intra  puériles  annos  parvis 
litterulis  imbutus  >.,  et  Agostino  (lustiniani  [Psautier  polyglotte  de  151(!) 
alTirme  que  «  hic  puerilibus  annis  vix  prima  elementa  edoctus  ». 

("i)  On  trouve  en  el.ot  dans  le  Reportorio  de  /os  tiempos  ((jaragoça,  lV.t,i) 
la  mention  suivante  :  «  Ane  mil.  d.  iiij,  en  el  dicho  ano  en  el  mes  de 
febrero  al  Ueno  de  la  lu  nu  sera  eclipsi  d'ella  ». 
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(loluml)  m;  reçut  iloiir,  pas  rcnscifriu'iiu'iit  de  rUniversitr  «Ir 
Pavii'.  Sa  pivniièn.'  in^fructioii  fut  luènu;  assez  rudinicutairc. 
[jcs  tisserands  fjriiois  avaient  alors  dans  It'iu"  \ill(\  au  (juarlier 
Saint-l<2tienne,  des  écoles  spéciales.  Il  est  prohahie  (|ue  c'est  à 
ces  édiles,  <}ue  nous  iippellerions  volontiers  professionnelles, 
que  Colonil»  reçut  les  prei  ières  notions  du  calcul  et  de  la  fïé*»- 
jrrapliie.  D'après  une  in^rénieuse  conjc'  (ure  de  M.  d'Ave/ac;  [  l), 
au  lieu  dv  J*(iria  imprimé  dans  le  texte  de  Fernand  Colomb,  il  fau- 
drait lire  jxthiii.  Dès  lors  tout  s'explique.  C'est  dans  sa  patrie, 
à  (lèiies,  et  non  plus  ».  Pavie,  que  Colonil»  reçut  les  premiers 
éléments  de  l'instruction.  Si  [)lus  tard  il  acquit  un  senddant 
d'érudition,  il  le  dut  i\  ses  lectures  et  à  son  travail  ;  mais  dan;-. 
sa  première  jeunesse,  il  n'eut  vraiment  pas  le  loisir  de  devenir 
un  savant,  car  son  père,  de  très  honne  lieuie,  le  prit  comme 
apprenti  et  l'associa  à  son  œuvre  de  tisserand.  Fernand  Coloud) 
s'est  indijrné  de  ce  qu'on  ait  \n\  supposer  (|ue  l'amiral  ait  exercé 
une  profession  manuelle  (:2).  Il  consacre  même  une  réfutation 
en  douze  points  à  l'allégation  du  chroniqueur  génois  (îiustiniani 
([ui  aiu'ait  parlé  de  ces  Immhles  débuts  du  giaiid  n.i^igateur  ;  il 
rappelle  avec  amertume  que  la  seigneurie  génoise,  <onsidérant 
le  tort  qui  pouvait  résulter  de  la  lecture  de  cette  prétendue  his- 
toire, e»'  <it  saisir  et  lacérer  tous  les  exeni[)laires  :  mais  tout 
d'ahord  cette  indignation  est  <léplacée,  puiscpie  la  gloire  de 
l'amiral  n'est  nullement  ternie  par  l'obscurité  de  ses  débuts,  et 
d'ailleurs  les  do(;uments  de  rép(j(|ue  démontrent  tous  le  bien 
fondé  des  assertions  de  (liustiniani.  (^jlomh  fut  l'ouvrier  de  son 
père,  et  longtemps  il  travailla  à  ses  côtés.  Dans  le  testament  de 
Nicolo  Monleone,  en  date  du  20  mars  1-477  (3),  figurent  six 
témoins,  trois  tailleurs,  un  bottinier  (calegario),  un  tondeur  de 
draps  (accinatore)  et  un  lanerio  de  .'anua  qui  n'est  autre  (pic 


(1)  I)'AVK/Ac,  Annik  véritahlr  de  lu  nd't^mm-.ti  du  Christojifie  Colomb. 

(2)  F.  ('.(ii.oMU,  oiiv.  cité,  S  2. 

(i)   IlAIilIlSSE,   II,  41'J 
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LKS  CO.NTRMI'OHAI.NS  1)E  COLOMII, 


(ilirislopho.  Le  ;2fi  août  147:2(1),  U;  mc^me  Christophe  franintit 
son  [H-re  pour  uiit;  somiiK'  de  liO  livres,  et  ils  sont  tous  deux 
ainsi  dénonnnés  dans  Pacte  :  Domenkiis  Colitmfnis,  Umcr'tns, 
liahiUitor  Siumat'  et  Christof'orna  cjus  fiHus.  En  outre,  c'est  en 
laine  <juvrée,  fahriquée  par  eux  piir  conséquent,  qu'ils  devront 
s'ac(|uitter  de  leur  dette.  Le  7  avril  1473  ^:2\  à  Savone,  Christophe 
s'enfîage  pour  un  acte  analo;;ue,  et  personne  dans  son  entou- 
rafîe  ne  porte  d'autre  qualiîication  (|ue  celle  de  lauoriiis  ou  de 
luxtur  ptiminrinn.  Christophe  Coloinh  a  donc  été  cardeur  de 
laine,  et,  malgré  les  philippiques  indignées  de  son  fils,  (3)  nous 
ne  pensons  pas  que  sa  gloire  en  ait  été  amoindrie. 

Il  est  vrai  (|u'emporté  par  un(!  vocation,  (jue  personne,  du 
reste,  n'essaya  de  comhattre,  le  jeune  Christophe  ahandonna 
de  honne  heure  son  métier,  pour  se  donner  aux  choses  de  la 
mer.  Quels  furent  ses  premiers  voyages?  On  l'ignore  absolu- 
ment. Il  est  prohahie  que,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes, 
il  commença  par  courir  dans  la  Rivière  de  Gènes,  et,  peu  à  peu, 
se  hasarda  dans  la  Méditerranée.  La  vie  d'un  marin  sur  la 
Méditerranée,  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle, 
était  fort  dangereuse.  La  mer  n'était  pas  sûre.  Les  pirates 
étaient  plus  redoutables  (|ue  les  écueils  et  que  la  tempête.  Ce 
fut  à  cette  âpre  école  d'entreprises  hardies  et  de  voyages  hasar- 
deux (jue  fut  élevé  Colomb.  Il  y  gagna  cette  science  pratique, 
cette  fertilité  de  ressources  et  cette  persévérance  à  toute  épreuve 
(jui  le  distinguèrent  dans  la  suite.  Il  aurait  été  curieux  de 
suivre  et  d'étudier  dans  ces  premières  et  laborieuses  années  le 
développement  précoce  de  son  génie,  mais,  jusqu'à  son  arrivée 
en  Portugal,  les  renseignements  précis  font  à  peu  près  défaut  : 
'<  J'ai  passé  vingt-trois  ans  sur  mer,  écrivait-il  (4)  aux  souve- 

(1)  Harisse,  11,  421  ...  Qiias  promiscriiiit  solverc  hinc  ad  incnscs  sex 
proxinie  vcnturos  in  taiitis  bonis  blanchetis  de  XVI  ad  libras  XX"  Janna^ 
pro  petia,  etc. .. 

(2)  lÏARRISSE,  p.  424. 

(.1)  Fkhnaxd  Colomb,  ouv.  cité,  §  5. 

;4)  Journal   de  bord  de  Colomb,  21  décembre  1493  (.\avarrele,  I,  101). 

>, 
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raiiis  (rKspajjno,  sans  lu  quitter  un  moment  ;  j'ai  vu  tout  le 
i.»'vant  et  l'Occident  et  le  Nord  ;  j'ai  vu  l'Angleterre  ;  j'ai  été 
|iliisi<'urs  fois  de  Lisbonne  à  la  cAte  de  Guinée  (1)  »  et  dans 
une  autre  lettre  :  «  Dés  l'Age  le  plus  tendre  j'allai  en  mer  et 
j'ai  continué  de  naviguer  jusqu'à  ce  jour(2).  Quiconque  se  livre 
à  lu  pratique  de  cet  art,  désire  savoir  les  secrets  de  la  nature 
d'iri-l»as.  Voilà  déjà  plus  de  quarante  ans  que  je  m'en  occupe  ». 
(lojoinl)  aurait  donc  parcouru  la  plupart  des  mers  alors  connues, 
mais  il  est  diflicile  de  fixer  la  date  de  ces  voyages.  11  en  est 
même  qu'on  lui  attribue  très  à  tort,  car  il  n'a  jamais  dû  les 
t'\écutcr.  Kn  effet,  d'après  Fernand  Colomb,  voici  ce  que  son  père 
aurait  écrit  en  janvier  i49.>  aux  Rois  Catlioliques  :  «  Le  roi 
Ileiiiel  (\ue  Dieu  a  rappelé  à  lui,  m'envoya  à  Tunis,  pourm'em- 
|)arer  de  la  galéasse  la  Fcrnnndina.  T^orsque  je  fus  près  de  l'île 
Saint-Pierre,  en  Sardaigne,  on  m'informa  que  la  galéasse  était 
convoyée  par  deux  vaisseaux  et  une  caraque.  Cette  nouvelle 
troubla  tellement  les  gens  qui  étaient  avec  moi,  qu'ils  résolurent 
non  seulement  de  ne  pas  aller  plus  loin,  mais  de  revenir  à 
Marseille  chercher  un  autre  vaisseau  et  du  renfort.  Voyant  que 
je  ne  pouvais  d'aucune  manière  leur  faire  changer  d'avis,  je 
cédai,  et,  tournant  l'aiguille  de  la  boussole,  le  soir,  je  fis  mettre 
les  voiles  au  vent.  Le  jour  suivant,  au  lever  du  soleil,  nous 
nous  trouvâmes  parle  capdcCarthagène,  tandis  qu'ils  étaient  tous 
convaincus  que  nous  voguions  vers  Marseille». Le  roi  Reine',  dont 
il  est  ici  question,  n'est  autre  que  René  de  Provence  et  d'Anjou, 
héritier  du  trône  de  Naples.  Ur  René  ne  songea  à  faire  valoir 
ses  droits  qu'en  deux  circonstances,  de  1437  à  liil,  et  Colomb 
n'était  pas  encore  né,  et  de  1  Wî)  à  14G1,  et  Colomb  n'aurait  eu 
que  quinze  ans,  c'est-à-dire  n'aurait  pas  été  capable  de  com- 

«  Yo  he  andado  veiiite  y  très  Anos  en  la  iiiar,  sin  salir  délia  tiempo  que  se 
liaya  de  conlar,  y  vi  lodo  el  Levante,  y  Poniente,  que  dice  por  il  cainino  de 
.s(!|)tentrion,  que  en  Inglaterra,  y  he  andadn  la  Guinca  ». 

(1)  Fkrsajid  Colomb,  ouv.  cilé,  §  IV'. 

(2)  ID.,  id. 

T.   II.  i 
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mander  un  navire  de  guerre .  Il  est  donc  prohaMo  «ju'on  a 
attrilmé  à  Christophe  Colomb  un  fait  de  guerre  dont  rhonneur 
doit  être  reporté  à  un  autre  Colomh  (l),  sans  doute  à  Krancesro 
Colon  ou  à  Colon  el  Mozzo,  célèbres  capitaines  dans  les  armées 
navales  du  roi  de  France  Louis  XI.  Si  C<tlomb  assistait  à  cel 
épisode  des  guerres  maritimes,  ce  devait  être  en  qualité  de 
mousse  ou  de  novice,  mais  nullement  de  capitaine. 

On  a  encore  prétendu  que  Colomb  livra  devant  Chypre  un 
combat  naval  à  une  escadre  vénitienne  (2),  mais  il  est  démontré 
par  les  lettres  de  l'époque,  surtout  par  les  récits  d'Antonio 
Loredano  et  de  Domenico  Malipieri,  que  le  capitaine  qui  liv;';i 
ce  combat,  se  nommait  Paolo  Gentile  et  nullement  Colomb. 

Le  seul  voyage  authentique  de  Colomb  est  celui  dont  il  a  lui- 
même  fixé  la  date  (3).  «  L'an  1477,  an  mois  de  février,  je 
poussai  en  naviguant  jusqu'à  cent  lieues  au  delà  de  J'ile  de 
Thule,  dont  la  côte  méridionale  est  éloignée  de  soixante-quatorze 
degrés  de  la  ligne  équinoxiale,  et  non  pas  de  soixante-treize, 
comme  le  prétendent  certains  auteurs.  En  cette  île  les  Anglais, 
notanunent  ceux  de  Bristol,  vont  porter  leurs  marchandises.  A 
l'épocjue  où  je  m'y  trouvai,  la  mer  n'était  [toint  prise  par  les 
glaces,  il  y  avait  des  marées  si  fortes  que,  sur  certains  points, 
elles  atteignaient  jusqu'à  vingt-six  brasses  ».  Il  n'y  a  non  plus 
aucune  raison  de  douter  de  ses  voyages  en  Guinée  (4),  dans  les 
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(1)  IIarisse,  Lpfi  Colomho  di-  France  et  d'Italie. 

(2)  Bossi,  Vie  de  Christophe  Colomh.  —  Hahisse,  Les  Colomho  ilr 
France  et  d'Italie.  §  2. 

(3)  Feunanh  Colomb,  ouv.  cit,  §  4.  «  lo  navigai  l'anno  MCCCCLXXVf. 
nel  mese  di  Febraio,  ollra  Tile  isola  ccnlo  Icghe,  la  cui  parte  australe  e 
luntana  dall'  Equinottialc  scttantaquatrogradi,  c  non  settantatré,  corne  alciine 
voglionc...  et  a  questa  isola,  che  è  tanto  grande  corne  l'Inghilterra,  vanno 
gl'  Inglesi  con  le  loro  mercantcric,  specialmente  quelli  di  Bristol.  Et  al  tempo 
che  io  vi  andai  non  cra  congelato  il  marc  . . .  che  in  alcuni  luoghi  ascendcra 
ventisei  brascia,  e  discendera  allctranti  in  altcsso  ». 

(-1)  ID.,  id.  «  J'ai  séjourné,  dit-il,  dans  la  forteresse  de  Saint  Georges  des 
Mines  du  roi  de  Portugal  qui  est  située  sous  la  ligne  équatoriale,  et  je  puis 
attester  que  ces  régions  ne  sont  nullement  inhabitables  comme  plusieurs  ont 
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possessions  Portugaises  de  la  «ôtc  iTAfriquc  (I),  l't  des  courses 
«laris  le  Levant,  jus(|u'h  l'Ile  de  Cliio.  Seulement  il  est  impossible 
d(!  préciser  la  date  de  ces  diverses  traversées,  et  de  dire  en 
ipielie  qualité  Colomit  les  a  faites. 

Kn  li"7,  lors(|ue  (^dondt  visitait  ainsi  le  nord  de  l'Europe, 
il  avait  depuis  (pielcpies  années  fixé  sa  résidence  habituelle  dans 
le  l'orlugal,  à  Lisbonne.  C'est  dans  ce  milieu  si  favorable  au 
développement  des  connaissances  géograpliicjues  qui!  se  trouva 
naturellement  acclimaté,  dès  qu'il  y  fut  amené.  Il  est  à  peu  prés 
impossible  de  [tréciser  la  date  de  son  arrivée.  Ce  n'est  pas  dans 
le  livre  de  son  fils  (jue  nous  trouverons  une  irdication  suffisante. 
\rnand  Colomb  en  ell'et  cite  une  lettre  de  son  père  écrite 
uc  Ségovie  à  Ferdinand  d'Aragon,  en  mai  1501,  où  il  est 
dit  :  X  Dieu  notre  Seigneur  m'envoya  par  miracle  ici  pour  servir 
votre  Altesse.  Je  dis  par  miracle,  car  j'avais  abordé  en  Portugal 
<lont  le  roi  s'entendait  aux  découvertes  plus  que  tout  autre,  mais 
il  lui  ferma  les  yeux,  l'ouïe  et  tous  les  sens,  au  point  que  en  quatorze 
aimées  je  ne  pus  lui  faire  entendre  ce  que  j'avançais  »  [2). 
Or  Alphonse  V  de  Portugal  étant  mort  en  1481,  et  ayant  abdiqué 
le  :2()  avril  1475,  quatorze  ans  en  arrière  nous  reportent  à  l'année 
14(>7,  époque  à  laquelle  Colomb  était  encore  bien  jeune  et  ne 
songeait  certainement  pas  <\  se  fixer  en  Portugal,  ou  en  1401, 
époque  ;i  lacjuelle  Colomb  était  mineur  et  exerçait  à  Gènes  la 
profession  de  tisserand.  Ce  n'est  donc  pas  sous  le  règne  d'Al- 
phonse   V,   mais   sous   le   règne   de   son   successeur  Jean  II 

voulu  le  prétendre  ».  —  «  Dans  le  livre  de  sou  premier  voyage,  il  dit  qu'il 
vit  jadis  sur  la  côte  de  Maneguette  quelques  sirènes  qui  n'ont  pas  avec  les 
femmes  la  ressemblance  que  les  peintres  ont  coutume  de  leur  prêter  ».  — 
Cf.  N.\v.\nnETK,  I,  171. 

(I)  Fehmand  Colojib,  ouv.  cité,  S  '*.  «  Maintes  fois  en  allant  par  mer  de 
Lisbonne  en  Guinée,  j'ai  été  à  même  de  reconnaître  que  l'on  graduait  mal  les 
lignes  iiiéridicunes  r>. 

(2'  Cf.  Las  Casas.  Historia  de  Inx  Indias,  II,  37,  t.  lil,  p.  187.  «  \\n  à 
aposlar  à  Portugal  à  donde  el  Rey  de  alli  entendia  en  el  descubrir  mas  que 
otro,  cl  le  atajo  la  vista,  oido  y  todo,  los  sentidos,  que  en  catorce  ànos  non  le 
pude  liacer  entender  lo  que  jo  dije  ». 
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(1475-1495)  que  Colomb  vint  se  fixer  en  Portugal.  Il  est  môme 
probable  que  ce  fut  en  1474  ou  1475  "'lisque  c'est  à  ce  moment, 
ou  tout  au  moins  après  le  25  juin  .474,  qu'il  reçut  une  copie 
de  la  lettre  de  Toscanellï  au  chanoine  Martins.  On  trouvera  s<mis 
doute  que  ces  indications  manquent  de  précision  :  mais  il  est 
impossible  d'cHre  plus  affirmatif,  à  moins  de  se  lancer  dans  le 
champ  des  hypothèses. 

Les  liens  de  l'amour  le  retinrent  en  Portugal  (1).  «  Comme 
il  y  tenait  une  conduite  ii-réprochable,  a  écrit  son  fils,  et  qu'au 
«lemeurant  il  était  bien  fait  de  sa  personne,  il  arriva  qu'une 
demoiselle  de  noble  maison,  nommé  Felipa  Mogniz,  le  rencontra 
au  monastère  de  Tous-les-Saints,  où  il  avait  coutume  d'aller 
entendre  la  messe,  le  remarqua,  se  |»rit  pour  lui  d'affection,  et 
enfin  ré[)ousa  »..  Elle  n'était  nullement  la  fille,  comme  on  l'a 
prétendu,  de  Bartolomeo  Perestrello,  capitaine  donataire  de 
Porto  Santo ,  mais  seulement  sa  cousine .  Elle  appartenait 
d'ailleurs  à  une  honorable  famille  ;  un  de  ses  aïeux,  Gil  Ayres 
Moniz,  avait  été  le  secrétaire  particulier  de  Alvares  Pereirà, 
qui  contribua  aux  succès  du  roi  Jean  I,  mais,  malgré  sa  noblesse. 


i\)  Fersasd  Colomb,  ouv.  citiV,  §  5.  «  Perciocclié  si  portava  mollo  lioiiora- 
laniciitc  e  cra  liuoino  di  bulla  prescriza,  ô  lie  non  si  partiva  dall'  honesto  ». 
Voici  l(!s  principaux  témoignages  contemporains  snr  la  ligure  et  l'attitude  du 
(lolc  ib.  Dans  le  Lihretto  ife  'nfta  In  ntivirjation  dp  Ri'  di  Spatjna  (Venise, 
1.')0i),  il  est  dit  que  «  C.  Colombo,  Zenovese,  homo  de  alla  et  procera 
slatnra,  rosso,  de  gran  ingcgno,  e  faza  longa».  Oviedo  {Histoire  yiindrale,  11,2) 
le  leprt'sente  connut  «  de  buena  estatura  e  a^pecto,  mas  alto  que  niediano, 
è  de  recius  membros  :  los  ojos  vivos  e  las  otras  |iartes  del  rostro  de  buena 
proporcion  :  el  cabello  niuy  bermejo,  e  la  cara  algo  acccndida  è  pccoso. 
(iracioso  qnando  queria,  iracundo,  quando  se  enojaba  ».  D'après  Las  Casas 
il,  43),  «  Kne  de  alto  cuerpo,  mas  ipie  mcdiano  ;  cl  rostro  luengo  y  autori- 
xado  ;  la  nariz  aquilena  ;  loS  ojos  garzos  (bleu  clair)  :  la  color  blanca,  que 
triaba  a  rojo  enccndido  ;  la  barba  y  cabcUas,  cuando  era  mozo ,  rubios, 
pucsto  (pie  nuiy  parle  ion  los  trabajos  se  le  tornaron  canos  >».  On  peut  donc 
se  lignrur  Colomb  comme  un  homme  grand,  aux  deliors  austères,  roux  de 
elievoux  et  de  barbe,  haut  en  couleur,  au  visage  long  et  tacheté  de  rous- 
seurs. Il  avait  le  nez  ai|uilin,  et  les  yeux  gris  clair  et  très  vifs  :  au  demeu- 
rant un  vrai  type  de  Génois  alerte  et  remuant   Jeune  il  devait  être  séduisant 


.,i.^„juJJi.iîi'..jii,i!r 


lolto  lioiiora- 
iir  honeslo  ». 
t  l'attitude  de 
ijna  (Venise, 
i  et  procera 
inérak.W,''!) 
|uc  incdiano, 
tro  de  buena 
da  è  pecoso. 
es  Las  Casas 
ngo  y  aulori- 
f  blanca,  que 
lozo ,  rubios, 
in  peut  donc 
iros,  roux  de 
été  de  rous- 
:  au  dcmcu- 
;re  séduisant- 


PORTRAIT  DE   COLOMB 
(Acadeniia  real  de  la  Historia  de  Madrid). 


CHAPITRE  I.  —  CHRISTOPHE  COLOMB  EN  PORTUGAL. 


^23 


elle  était  pauvre,  et  les  nouveaux  époux  durent  travailler  pour 
vivre. 

CVst  à  ce  moment  que  Colomb  fit  les  voyages,  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  sur  les  côtes  de  Guinée,  à  Thulé,  c'est-à-dire 
on  Islande,  et  dans  la  Méditerranée.  C'est  alors  qu'il  se  livra 
à  diverses  opérations  de  commerce,  qui  toutes  ne  furent  pas 
fructueuses,  car  dans  son  testament  (1),  à  l'article  de  la  mort, 
il  ordonna  à  son  fds  Diego  de  restituer  certaines  sommes  «  en 
telle  forme  qu'il  voudra  (2),  et  nullement  à  titre  de  largesse, 
mais  comme  paiement  de  dettes  contractées  en  cours  d'opé- 
rations commerciales  à  divers  Génois,  qu'il  avait  connus  à 
Lisbonne,  Lorenzo  Girardi,  Geronimo  del  Puerto,  Genturione 
Kscoto,  Baptista  Espindola,  Paulo  de  Negro  et  Antonio  Vazo. 
La  principale  de  ses  ressources  paraît  avoir  été  de  vendre  des 
livres  à  estampes,  et  surtout  des  cartes  qu'il  fabriquait  lui- 
même.  Colomb,  en  effet,  fut  un  très  habile  dessinateur  et  cal- 
ligraphe.  «  Dieu  m'a  rendu  industrieux,  écrivait-il  plus  tard, 
on  1501,  aux  rois  catholiques  (3),  et  rendit  mes  mains  habiles 
à  retracer  convenablement  les  divers  aspects  de  notre  sphère 
avec  ses  villes,  ses  montagnes,  ses  fleuves,  ses  îles  et  ses 
ports  ».  Les  contemporains  de  Colomb  appréciaient  ce  talent 
tout  spécial.  Las  C"sas  affirme  même  que  c'est  en  vendant 
ces  cartes  aux  navigateurs  qu'il  put  suffire  aux  besoins  de  son 
ménage  et  acquérir  une  certaine  aisance  (4).  Aucune  des  cartes 
drossées  par  Colomb  n'a  été  conservée,  mais  il  est  prouvé  par 
le  témoignage  unanime  des  contemporains  qu'elles  étaient  fort 

(1^  Navarbete,  II,  315-16. 

(2)  En  tiil  forma  que  no  sepa  '•  'ieu  se  las  manda  dar  ». 

(3)  Il  remercie  Dieu  de  lui  aveu  donné  «...  y  ingenio  en  la  anima  y 
nianos  para  debujar  espéra,  y  en  ella  las  cildades,  rios,  montanas,  islas  y 
puertos,  todo  en  su  proprio  sitio  ». 

(4)  Las  Casas,  Hist.  Ind.,  I,  30,  t.  I,  p.  236.  «  Algunas  dias  se  sustente 
con  la  industria  de  su  buen  ingenio  y  trabajo  de  sus  manos,  haciendo  o  pin- 
tndo  cartas  da  marear,  las  cuales  sabia  muy  bien  bacer,  vendiendolar  a  los 
navcgantes  ».  —  Confirmé  par  Gomaba  (édit.  Vedia),  t.  I,  p.  165. 
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goûtées  (1).  Non  seulement  les  rois  voulaient  en  avoir  pour 
suivre  plus  facilement  les  récentes  découvertes,  mais  encore  les 
rivaux  de  gloire  de  Colomb,  et  tous  ceux  qui  sur  ses  traces 
s'aventurèrent  à  la  conquête  du  nouveau  monde  ne  s'emhar- 
quaient  pas  sans  avoir  à  leur  bord  quelqu'une  des  cartes  de 
l'amiral.  Lors  du  grand  procès  de  1513,  il  fut  démontré  par  le 
témoignage  de  Bcrnardo  de  Ibarra  (2),  que  Hojeda,  Alousct 
Nino  et  bien  d'autres  n'étaient  guidés  que  par  les  cartes  dres- 
sées par  Colomb.  Ce  travail  intelligent,  la  mise  en  œuvre  de 
renseignements  fournis  par  les  navigateurs  qui  affluaient  à 
Lisbonne,  la  fréquentation  de  ces  navigateurs,  toutes  ces  causes 
réunies  déterminèrent  peu  à  peu  Colomb  à  donner  une  foi'me 
au  grand  projet  qui,  depuis  longtemps,  hantait  son  imagi- 
nation. Il  voulut  à  son  tour  faire  œuvre  de  découvreur,  et 
consacra  le  reste  de  sa  vie  ù  l'exécution  de  son  dessein. 

Quel  était  ce  dessein?  On  raconte  que  le  poète  GagliuHi, 
voyant  à  Cogoletto  la  prétendue  maison  natale  de  ColomI), 
improvisa  ce  beau  vers  : 

lînus  erat  mundiis.  «  Duo  sint  »,  ait  iste.  Fuere. 

Souvent,  en  effet,  les  poètes  et  les  historiens  eux-mêmes  se 
sont  imaginé  qu'ils  grandissaient  la  gloire  de  Colomb  en  le 
représentant  comme  ayant  conçu,  par  une  sorte  d'intuition 
merveilleuse,  l'idée  de  l'existence  d'rn  nouveau  monde,  et  ils 
ont  affirmé  que  l'idée  de  Colomb  avait  été  de  rechercher  et  de 

(1)  Fin  de  la  relation  du  3*  voyage  (Navarrrte,  I,  264;  :  «  Entretanto 
yo  enviaré  a  vuestres  allezas  esta  escriptura  y  la  pintura  de  la  tierra  ».  Lettre 
de  la  reine  Isabelle  du  5  septembre  1493  (Navarrete,  II,  107)  :  «  La  carta 
del  inarear  que  habiares  de  faced,  si  es  acabach,  me  enviad  luego  ».  —  Alun!<u 
de  Hojeda  (Navarrbtk,  III,  539),  déclare  avoir  vu  «  la  flgura  que  el  Almi- 
rante  envio  a  Castilla  al  Rey  y  Reyna  de  la  que  habia  descubierto  »  — 
Las  Casas,  Hist.  Ind.,  I,  157,  t.  H,  p.  353  «  Envio  taobien  a  los  Reyes 
la  pintura  figura  de  la  tierra  que  dejaba  descubierta  ». 

(2)  Navarrete,  III,  587.  «  Y  le  envio  senalado  ton  la  dicha  carta  en  una 
carta  de  marear  los  rumbos  y  vientos  por  donde  habia  llegado  a  la  Paria,  c 
que  este  testigo  oyo  decir  como  per  aquella  carta  se  habian  hecho  otras  ». 
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retrouver  ce  nouveau  monde.  C'est  là  une  grave  erreur.  Colomb 
n'eut  pas  un  seul  instant  !a  pensée  de  découvrir  un  continent 
inconnu.  11  a  vécu  et  il  est  mort  sans  même  soupçonner  (pi'il 
avait  trouvé  la  partie  du  monde  (jue  nous  nommons  Amériqu'r. 
Ce  <ju"il  a  ciiercbé  toute   sa   vie   avec   une   intelligence,    u/ie 
énergie  et    une  persévérance  admirables,    c'est  la   roule  oui, 
d'après  lui,  devait  conduire  à   travers    l'Atlantique  des  côtes 
occidentales  d  Euro|)e  aux  côtes  orientales  d'Asie,  à  ce   qu'il 
appelait  les  Indes.  Suivant  ses  propres  expressions,  il  ne  fut 
préoccupé  que  de  clierclier  «  l'fJrient  par  l'Occident,  et  de  passer, 
;par  la  voie  de  l'ouest,  à  la  terre  où  naissent  les  épi  -eries  ». 
[Ramené  à  ses  proportions  véritables,  l'idée  de  Colomb  n'en  est 
ipas  moins  une  idée  de  génie.  Comme  l'écrivait  ave»    une  con- 
pvictioii  élo(piente  notre  illustre  Jean  lleynaud  (1),   «   les   |»lus 
belles  gloires  ne  sont  pas  celles  qui  n'emitruntent  rit  n  à  autrui  et 
vivent  solitaires  sur  leurs  fonds,  mais  celles  qui  p'ovienneiitde 
la  plus  étroite  alliance  avec  les  gloires  antérieur.'s,  et  cpii  font 
^  corps  avec  le  genre  liumain.  Colomb,  s'embarquant  sur  la  seule 
I autoritéde  ses  rêveries  pour  la  coniméte  d'un  coatinent  inconnu, 
[n'eût  été  (ju'un  fou  couronné  par  la  main  du  'nasard,  tandis  que 
[Colomb,  obéissant  fidèlement  aux  lois  de  la  géograpbie  antique, 
et  mourant  sans  se  douter  de  lexisteuce  de  terres  nouvelles 
dont  il  avait  trouvé  la  route,  mérite  à  bon  droit  d'être  considéré 
icoimne  un  des  plus  audacieux  et  des  pbij  sages  navigateurs  ». 
Clierclier  par  l'ouest  la  route  de  l'Inde  n'était  pas  en  efl'et  une 
idée  nouvelle.  Colomb  suivit  la  trace  de  cette  idée  depuis  lanti- 
juité  jusqu'à  son  époque,   l'aiiprofondit,  la  vérifia  grâce  aux 
connaissances  qu'il  avait  acquises  et  aux  conseils  qu'il  reçut  ; 
Ipuis,  dès  qu'il  fut  convaincu  quelle  était  vraie  et  praticable,  il  mit 
fen  œuvre  toutes  ses  bautes  facultés  pour  la  faire  accepter,  et  cela 
Isaiis  se  laisser  abattre  ni  par  la  misère,  ni  par  le  dédain,  ni  même 
par  la  baine.  Ce  fut  sa  vraie  grandeur  et  son  originalité  propre. 


(I)  Jkas  Rëynald.  article  Colomb,  dans  VEnq/ciopédie  nouvelle. 
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Les  anciens  exagéraient  singulièrement  la  grandeur  de  l'Asie. 
Si  l'on  s'en  rapportait  à  leurs  mesures,  à  celles  que  donnent  par 
exemple  Marin  de  Tyr  ou  Ptolémée,  ils  auraient  avancé  la  Chine 
jusqu'au  méridien  des  îles  Sandwich.  Dès  lors  ils  s'imaginaient 
que  les  cotes  occidentales  d'Europe  étaient  heaucoup  moins 
éloignées  des  côtes  orientales  d'Asie  qu'elles  ne  le  sont  en 
réalité,  et  certains  d'entre  eux,  plus  audacieux  ou  plus  téméraires, 
affirmaient  sans  hésiter  que  l'espace  intermédiaire  pouvait  être 
franchi.  On  connaît  les  passages  d'Aristote,  de  Strabon  et  de 
Sénèque  relatifs  ù  cette  proximité  relative  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Ces  curieux  passages  avaient  occupé  de  savants  esprits. 
Au  moyen-àge,  malgré  les  préjugés  de  tout  genre  qui  s'opposaient 
j\  la  diffusion  des  connaissances,  quelques  crudits  avaient  professé 
la  même  opinion.  Alliert  le  Grand,  Vincent  de  Beauvais,  le 
cardinal  Pierre  d'Ailly  et  toute  l'école  Arahe  avaieiit,  soit  dans 
leurs  livres,  soit  par  leur  enseignement,  répandu  ces  théories. 
Ce  fut  dans  leurs  écrits  et  à  travers  leurs  traductions  que  Colomb 
s'inspira  de  ces  idées.  11  l'avoue  plus  tard,  et  à  diverses  reprises, 
dans  ses  lettres  à  Ferdinand  et  Isabelle  (1)  :  mais  il  ne  se  contenta 
pas  des  croyances  antiques,  et  voulut  s'assurer  de  leur  exactitude 
en  s'adressant  à  tous  ceux  de  ses  contemporains  qui  cherchaient 
la  solution  du  même  problème. 

Deux  d'entre  eux  méritent  une  mention  spéciale,  Paolo  Tos- 
canelli  et  Martin  Behaini. 

Paolo  del  Pozzo  Toscanelli  fut  un  des  plus  savantç  hommes 
de  son  siècle  (2).  Il  naquit  en  1397  ù  Florence,  dans  cette 
Athènes  italienne  qui  préludait  déjà  au  rôle  glorieux  qu'elle 
devait  jouer  devant  la  renaissance  et  offrait  un  asile  à  tous  les 
travailleurs.  Toscanelli  fut  l'élève  du  fameux  Brunelleschi  qui 
lui  enseigna  les  mathématiques,   et  lui  inspira  le  goût    des 


(1)  Navabhete,  1,  407,  409,  410,  448. 

(2)  TiRABOSciii,  Storia  delln  litteratura  Italiatia,  t.  V[,  p.  1.  —  Ximenes, 
Del  vecchio  e  nuovo  gnomone  ftoretitiuo  (1757). 
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observations  et  des  calculs  astronomiques  (1)  ;  mais  il  ne  négli- 
gea pas  pour  autant  les  études  littéraires,  et  acquit  une  véri- 
table érudition  dans  les  langues  anciennes.  Ses  connaissances 
variées  le  désignèrent  au  choix  de  Nicolo  qui,  en  1-428,  créa, 
sous  la  tutelle  des  plus  illustres  citoyens  de  Florence,  une 
bibliothèque  publique.  Dès  lors  Toscanelli  ne  s'appartint 
plus.  11  fut  tout  à  la  science  et  aux  livres,  surtout  aux  livres 
de  géographie.  La  lecture  des  voyages  de  Marco  Polo  l'exalta. 
Il  s'eiïcirça  de  réunir  sur  les  nombreuses  contrées  parcourues 
par  le  négociant  vénitien  les  renseignements  les  plus  précis 
et  les  plus  étendus.  La  situation  de  Florence  prétait,  il  est 
vrai,  à  ce  genre  d'investigations.  Cette  ville  était  alors  comme 
le  rendez- vous  d'un  grand  nombre  de  marchands  qui,  venus  de 
la  Chine  ou  de  la  Tartarie,  affluaient  aux  comptoirs  des  Médicis. 
En  outre,  plusieurs  Florentins  avaient  cherché  fortune  au  loin, 
et  fondé  des  comptoirs  en  Portugal,  en  Espagne  et  en  Angle- 
terre. Dès  que  ces  négociants  apprenaient  quelque  nouvelle  géo- 
graphique, ils  s'empressaient  de  la  transmettre  à  leur  ami,  le 
bibliothécaire  florentin.  Toscanelli  ne  se  contentait  pas  des 
renseignements  que  lui  fournissaient  ses  compatriotes.  Il 
interrogeait  aussi  les  étrangers.  Un  de  ses  contemporains,  Lan- 
dino  (2),  commentateur  de  Virgile  et  traducteur  de  Pline,  nous 
le  montre  entouré  de  ces  hommes  qui  habitent  près  du  Tanaïs, 
qui  circa  imtia  Tnnaïs  habifanf,  et  les  consultant  avec  avidité 
sur  les  productions  de  leur  pays.  Ces  entretiens  répétés,  cette 
variété  de  connaissances,  cette  ardeur  constante  à  l'étude  inspi- 
rèrent au  bibliothécaire  florentin  la  pensée  d'établir  une  route 
nouvelle,  plus  facile  et  plus  prompte,  entre  l'Asie  et  l'Europe. 

(1)  C'est  Toscanelli  qui  établit  en  1468  sur  la  cathédrale  de  Florence  le 
beau  gnomon  dont  La  Condaniine  demanda  et  obtint  la  réparation  en  17r)5. 
Il  fit  usage  de  cette  méridienne  pour  corriger  les  points  solstitiaux,  les  varia- 
tions de  l'écliptique  et  surtout  les  Tables  Alphonsines  employées  jadis  à  re- 
présenter les  mouvements  solaires. 

(2)  Virgile,  édition  Landinus  (1520),  Géorgiques,  p.  48.  «  Ego  autem  inter- 
fui  qunm  Florentiro  illos  Paulus  physicus  diligenter  quaeque  interrogarct  ». 
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Hardiment  et  avec  une  netteté  de  vue  qui  fait  honneur  à  son 
intuition  scientifique,  il  indiqua  l'Atlantique  comme  la  route  à 
suivre.  Attribuant  en  effet  à  l'Asie  Orientale  une  étendue  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  qu'idle  possède  en  réalité,  et 
supprimant  l'Amérique  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'importance, 
il  reprit  à  son  compte  les  théories  antiques  sur  le  voisinage 
relatif  de  l'Espagne  et  des  Indes,  et  affirma  que  (;'était  par 
l'ouest  et  par  l'Atlantique  qu'on  arriverait  le  plus  sûrement  et 
le  plus  rapidement  aux  extrémités    rientales  de  l'Asie. 

C'était  une  conce[>tion  de  génie  :  elle  frappa  et  séduisit  par 
sa  nouveauté.  Aussi  les  idées  de  Toscanclli  eurent-elles  un 
grand  retentissement.  Un  chanoine  de  Lisbonne,  Fernam  Mar- 
tins,  qui  entretenait  avec  le  bibliothécaire  Florentin  des  relations 
épistolaires  à  proj)os  des  expéditions  maritimes  entreprises  ou 
à  entreprendre,  parla  de  lui  au  roi  Alphonse  V.  Ce  prince, 
vivement  frappé  de  la  vraisemblance  que  présentaient  ses 
projets,  directement  intéressé  d'ailleurs  au  succès  d'une  entre- 
prise qui  aurait  augmenté  démesurément  la  fortune  de  son 
royaume,  chargea  le  chanoine  de  consulter  l'astronome,  le 
physicien,  pour  employer  le  langage  du  temps,  et  voici  la 
réponse  qu'il  reçut  (1)  :  «  à  Fernam  Martins,  chanoine  de 
Lisbonne,  Paul,  physicien,  salut  (2)  :  J'ai  appris  avec  le  plus  grand 


i 


(1)  Cette  lettre,  écrite  en  latin  suivant  l'usajçe  du  temps,  a  été  retrouvée 
par  Don  José  Fcrnandez,  y  Velaico,  bibliothécaire  de  la  Colonibine  à  Séville, 
sur  la  garde  llnale  d'un  volume  d'Eneas  Sylvius  (Pie  II),  Historia  rernoi 
uhiqite  ge.itariim.  L'hoimeur  de  la  publication  intégrale  de  ce  curieux  do- 
cument revient  à  M.  Henri  Harrisse  {Don  Femiando  Colon,  historiador  de 
m  padre,  ensayo  critico.  —  Séville,  Sociedad  de  BiblioFilos  Andaluces,  1871  : 
Une  édition  française  a  été  donnée  en  1872).  Nous  avons  traduit  le  seul  texte 
authentique,  que  nous  reproduisons  à  cause  de  sa  rareté,  et  du  réel  intérêt 
qu'il  présente. 

(2)  Hauiusse,  Don  Fernando  Colon  historiador  de  .su  padre  (Séville,  1871), 
p.  70  :  Copiami  sa  Christoforo  Colonbo  per  Paulum  (isicum  cuni  una  carta  navi- 
gacionis.  Ferdinando  Martini  canonico  Ulixiponis  Paulus  phisicus  salutem.  De 
tua  valitudinc  de  gracia  et  familiaritate  cum  rege  vestro  gcnerossimo  et  magni- 
llcentissimo  principe  jocundum  mihi  fuit  intelligere.  Cum  tecuni  allias  locutus 


-.4v. 


CIIAIMTRK  l. 


CIIRISÏOI'UK  COLOMB  K.N  l'OHTlC.AL. 


20 


intf'TiH  <|U('  vous  vous  portiez  l)icn,  ot  quo   vous  jouissiez   du 
crédit  et  de  la  faveur  de  votre  très  généreux  et  très  magnifique 


iUe.  1871), 
caria  navi- 
lalutein.  De 

et  magni- 
lias  luculus 


siiiil  (le  liieviiiri  via  ad  loc:i  ainmatum  per  niariliniaiii  riavijîatinnem  quani 
sit  ea  qiiaiii  facitis  pcr  fiuiiiœaiii  (luœrit  mine  Stireiiissiiims  rex  a  nie  (luaii- 
clain  ilLHiaracionom  yiiio  polius  ad  occuliun  nstciisiniiem  lit  eliam  inediocriter 
ddli  illaiii  viain  capercnt  et  iiilclligereiit.  E^io  aiitem  quanivis  cogiioscaiii 
piissc  hoc  ostendi  per  formain  spericam  ut  est  iiuiiidus,  laineii  deteriuinavi, 
pid  fariliipii  opéra,  ostendeii-,  viain  illam  per  qiiaiii  carte  iiavigacioiiis  liiiiit 
illiid  (Icdarare.  Milo  crgo  ï\ic  Maioslali  caiiaiii  maiiibiis  meis  laclain  in  qua 
desigiiatiir  litoia  veslra  et  iiisule  ex  qiiil»iis  incipialis  ilcr  facero  versus 
occasuui  scinper  et  loca  ad  pie  delteatis  perveiiire  et  (|uaiitiiiii  a  polo  vel  a 
linea  equiiioliali  debealis  decliiiaie,  et  per  ipiantuiii  spaciuin  sive  per  quoi 
iiiiliaria  debeatis  perveuire  ad  loca  ferlilissinia  omnium  aromatum  et  gem- 
mariim,  et  non  mirciiiini  si  voco  occidentales  partes  iilii  suiit  aromata  cuiu 
eommuniler  (licanlur  orientales,  quia  iiavigantilius  ad  occidentem  semper  ille 
partes  invoiiiuntur  per  snliterianeas  navigaciones.  Si  enim  per  lerram  et  per 
superiora  itinera,  ad  orientem  scinper  reperirentur  linee  ergo  rectc  in  loiigi- 
tudine  carte  signale  ostendiiinl  distaiiciani  ad  orientem  versus  occidentem, 
que  autein  transverse  siint,  ostcndiint  spacia  a  meridie  versus  septentrio- 
nem.  Notavi  autem  in  carta  diversa  loca  ad  que  pervenire  polestis  pro  majore 
noticiîi  iiavigancium  sive  veiitis  vel  casa  alîîpio  alilii  i|uain  existiinarent  ve- 
nirent  ;  |iartim  autem  ut  ostcndaiit  inccdis  ipsos  lialicre  noticiam  aliquaiii 
patrie  illiiis,  i[uod  debebit  e.^se  jocuiidum  salis.  Non  ccuisidunt  autein  in 
insiilis  nisi  mercatines  asseritur.  Ibi  enim  lanla  copia  luivigancinm  est  ciim 
inei'ciiiioniis  iil  m  toto  reliqiio  orbe  non  sint  sicuti  in  uiio  porta  nidiilissiino 
vocalo  Zaiton.  Aseriiiit  enim  ccntuin  navis  piperis  magne  in  eo  porlii  singulis 
aniiis  deferri,  sine  aliis  navibiis  portaiitibus  alia  aromata.  Patria  illa  est  popula- 
lissimaditissima  multitndine  provinciarnm  et  regnoriim  et  civitatiim  sine  numéro, 
siib  iino  princifie  qui  dicitur  magniis  Kan,  quod  nomeii  significat  in  latiiio  rex 
regum,  cnjus  scdes  et  residencia  est  ut  piiirimnm  in  pruvincia  Katay.  Antiqiii  sui 
desideiabant  consorcinm  cliristianorum  :  jam  siint  21)0  aniii,  niisseniiit  ad  l'apani 
et  poslnlabant  pliiriinos  dolos  in  tide  ut  illuminarentur  ;  sed  qui  missi  siint, 
impcditi  in  itinerc  redierunl.  Eliam  temporc  Eugenii  veiiit  iiniis  ad  Engenium 
ipii  de  bciiivolentia  magna  erga  cbnstianos  alirmabat  et  ego  secuni  longo 
scnnone  lociitus  sum  de  nuiltis ,  de  magnitndiiie  ediliciorum  regalium  et 
de  magnilndine  llmninum  in  latitudine  et  longitudine  mirabili  et  de  mul- 
titudine  civitatu.ii  in  ripis  lluviorum.  ut  in  uno  lluininc  200  circa  civilates 
sint  constitnle,  et  pontes  inarmorei  magne  latitiidinis  et  longitudinis  undique 
colonpnis  ornati.  liée  patria  digna  est  ut  per  Latines  queralur.  non  solmii 
quia  lucra  ingoncia  ex  ea  capi  posunt  auri  argeiiti  gemarum  oinnis  generis  et 
aroinatiim  que  iiun(|iia:'i  ad  dos  deferuntur,  vernm  propter  doctos  viros  pbi- 
losofos  et  aslrologos  peritos  et  qniims  ingeniis  et  arlibus  ita  potens  et  inagni- 
lîca  piovincia  gubernentur  ac  eliam   bella  conducant.  Mec  pro  aliquantula 
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souverain.  Quui<|U(' je  me  sois  dt-jà  expiiciué  plusieurs  fois  avee 
vous  sur  la  route  la  plus  courte  pour  aller  au.\  Indes  d'où 
viennent  les  épiceries,  route  <,ui  consiste  à  prendre  la  mer,  et 
(jui  est  plus  courte  que  c(;lle  que  suivent  les  Portugais  en 
côtoyant  la  (Juinée,  vous  m'annoncez  (|ue  Sa  Majesté  Sérénis- 
sime  désire  do  moi  quelque  renseignement  positif  qui  lui 
démontre  clairement  à  elle  et  à  tous  les  esprits  même  les  plus 
ohtus  (|u'on  doit  suivre  ce  chemin.  Je  pourrai,  je  le  pense,  lui 
eu  prouver  la  possiltilitô  la  sphère  en  main,  en  lui  indiquant  la 
situation  des  diverses  parties  du  monde  ;  mais,  pour  plus  de 
facilité,  et  en  même  temps  pour  mieux  me  faire  comprendre, 
j'ai  [iris  le  parti  de  me  servir,  pour  indiquer  cette  route,  d'une 
carte  semhlahle  à  celles  que  l'on  dresse  pour  l'usage  de  la  navi- 
gation. J'envoie  donc  à  Sa  Majesté  une  carte  dressée  et  dessinée 
de  ma  main,  où  j'ai  représenté  vos  rivages  et  les  îles  qui  vous 
servent  de  point  de  départ  pour  vos  navigations  dans  l'Océan, 
ainsi  que  les  régions  où  vous  devez  arriver.  On  voit  par  cette 
carte  à  quelle  distance,  soit  du  pôle  soit  de  Téquateur,  vous 
devez  passer,  ainsi  que  l'espace  à  parcourir  et  le  nombre  de 
lieues  à  faire  pour  arriver  à  ces  contrées  si  fertiles  en  toutes  sortes 
d"aromat(!s  et  de  pierres  jtrécieuses.  Ne  vous  étoniu'z  pas  si  je 
désigne  sous  le  nom  de  couchant  les  contrées  où  croissent  les 

satisfiiclione  ad  suam  pelicioneni,  quantum  brevitas  tcniporis  dcdit  et  occupa- 
ciones  meo  cnnccpsciunt,  paratus  in  fulurum  régie  rnaicslati  quantum  volet 
latins  salisfacerc.  Data  l'iorciicii;  25  iunii  1474. 

A  civitatc  L'iixipnnis  pcr  oc(ùdentcm  in  directe  snnt  26  spacia  in  carta 
signata  quorum  ipiodlii)ut  liabet  miliara  25U  usque  ad  noliilissimam  et  niaximam 
civitateni  Quinsay.  Circuit  euim  ceiilum  miliaria  et  liabet  pontes  deeem  et 
riomeri  ejus  soiiat  cita  del  cielo,  civitas  coli,  et  nuilta  miranda  de  ea  narrantur, 
de  MUiltitudiue  arlilicium  et  de  reditibus.  Hoc  spacium  est  ferc  tercia  pars 
tocius  spore,  que  civitas  est  in  provincia  Maugi,  sive  vicina  provincie  Kalay 
in  qua  residencia  ferre  rcgia  est.  Sed  ab  insula  Antilia  vobis  nota  ad  insu- 
lam  nobilissimam  Cippangn  sunt  decem  spacia.  Est  enim  illa  insula  fertilis- 
sima  auro  margaritis  et  gemmis,  et  auro  solido  cooperiunt  templa  et  donios 
regias,  itaque  per  ygnota  itinera  non  magna  maris  spacia  transeundum.  Et 
multa  fortasse  essent  aperitus  declaranda,  sed  diligens  considcrator  pcr  liée 
poterit  ex  se  ipso  reliqua  prospicere.  Valc  dilectissime. 
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aromates,  et  <|u'oii  appelle  communément  orient,  puiscpie  eu 
faisant  voile  toujours  vers  le  couchant,  un  doit  iinir  |)ar  trouver 
les  réfjions  précitées.  Si  en  elTet  on  se  dirige  par  terre  et  en 
suivant  les  itinéraires  connus  vers  le  levant,  on  trouvera  tctujours 
au  levant  les  endroit;?  en  question.  Les  lignes  droites,  dessinées 
en  longueur  sur  la  carte,  indiquent  la  disfance  (pii  sépare 
l'occident  de  l'orient,  et  les  lignes  ohliipies  celles  qui  sé|>arent 
le  nord  du  midi. 

J'ai  encore  eu  soin  de  mar(|uer  sur  cette  (arte  divers  endroits 

où  l'on  pourrait  aborder,  surtout  avec  les  connaissances  spéciales 

de  vos  navigateurs,  si  l'on  avait  à  redouter  des  vents  contraires, 

une  tempête,  ou  quelque  autre  accident  imprévu.  Aussi  bien  il 

[serait  utile  que   vos  explorateurs  montrassent   aux    indigènes 

f  qu'on  a  quelque  notion  de  leur  contrée.  Ceci  ne  peut  (pie  leur 

*  |»laire.  J'ajouterai  que  ces  îles  ne  sont  frécpientées  que  [)ar  de 

riches  marchands.  Le  nombre  des  négociants  qui  y  débarquent 

A,  et  la  (piantité  de  leurs  marchandises  est  telle  cpie  dans  tout 

[l'univers  on  ne  trouve  pas  un  seul  port  dont  l'importance  puisse 

[être  comparée  à  celui  de  Zaïtoun.   On   rapporte  en  elTet  ([ue 

[chacpie  année  dans  ce  port  on  charge  au  moins  cent  navires  de 

poivre,  sans  préjudice  de  ceux  qui  emportent  d'autres  produits. 

'Ce  pays,  considérablement  peuplé,   est  divisé  en  beaucoup  de 

[provinces   et   même    de   royaumes  contenant   d'innondirahles 

[villes,  (jui  sont  sous  la  domination  d'un  prince  appelé  le  grand 

Khan,  ce  (jui  signifie  le  roi  des  rois.  Sa  résidence  ordinaire  est 

[dans  la  province  de  Cathay.  Ses  prédécesseurs  désiraient  entrer 

?n  relations  avec  les  princes  chrétiens.  11  y  a  deux  cents  ans 

lenviron  ipie  l'un  d'eux  envoya  des  ambassadeurs  au  Pape  pour 

llui  demander  des  savants  qui  l'instruiraient  dans  notre  foi, 

Imais  CCS  ambassadeurs,  arrêtés  en  chemin,  revinrent  sur  leurs 

[pas.  Au  temps  du  Pape  Eugène,  un  autre  ambassadeur  fut 

[envoyé  qui  entretint  le  Souverain  Pontife  des  bons  sentiments 

:  qu'on  nourrissait  dans  son  pays  po-'T  les  chrétiens.  Je  me  suis 

longuement  entretenu  avec  lui.  Nous  avons  parlé  de  la  magni- 
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lifciK'c  (les  ('idiliccs  myaux,  do  lii  lonfîuour  et  de  la  largeur 
extraordinaire  des  fleuves,  de  la  iiiultitud»!  des  villes  assises  sur 
leurs  rives.  Sur  les  rives  d'un  de  ces  fleuves,  on  compte  environ 
deux  cents  villes,  avec  des  ponts  de  uiarhre  très  longs  et  très 
larges,  ornés  de  c(donncs.  Ce  pays  mérite  d'être  recherché  j)ar 
les  Latii'  .,  non  seuhîinent  à  cause  des  grandes  richesses,  de 
l'or,  de  l'argent,  des  pierres  précieuses  de  tout  genre  et  des 
aromates  inconnus  qu'on  en  peut  retirer,  mais  aussi  parce  (juc 
ce  sont  les  érudits,  les  philosophes,  les  aslrohtgues  hahiles,  el 
tous  ceux  que  recounnandent  leurs  talents  et  leur  génie,  (jui 
gouvernent  les  provinces  du  royaume,  et  même  qui  dirigent 
les  opérations  militaires.  J'espère  que  ces  (|uelques  renseigne- 
ments suffiront  à  Sa  Majesté.  Je  les  ai  réunis  aussi  rapidement 
que  me  l'ont  permis  et  le  teuqjs  dont  je  disposais,  et  mes  occu- 
pations :  mais  je  suis  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  pour  tout 
ce  qu'elle  voudra  me  demander  à  l'avenir. 

<<  Florence,  le  25  juin  1 474. 

«  Vous  trouverez  sur  lii  carte  que,  à  [)artir  de  Lisho.ine,  en 
allant  vers  l'occident,  jus{pi'à  la  très  nohie  et  très  grande  cité 
de  Quinsay,  j'ai  tracé  vingt-six  divisions  dont  chacune  écpiivaut 
à  cent  cinquante  milles.  Quinsay  (1)  a,  en  elTet,  cent  milles  de; 
tour  et  dix  ponts.  Son  nom  signifie  cité  céleste  (2).  On  raconte 
des  choses  extraordinaires  sur  la  multitude  des  œuvres  d'art 
<[ui  la  remplissent,  et  sur  ses  r<>ve  ms.  Cette  ville  est  dans  la 
province  Mango,  près  de  Cathay,  où  se  trouve  la  résidence 
royale.  Cet  espace  est  à  peu  près  le  tiers  de  la  sphère  entière. 
Depuis  l'île  Antilia  que  vous  connaissez,  jusqu'il  la  très  illustre 
île  de  Cipangu,  on  compte  dix  de  ces  divisions.   Le  pays   de 


(1)  Ce  passage,  qui  s'applique  à  la  description  de  Quinsay,  jmraît  tir* 
maladroitemeut  intercalé  ici,  d'autant  plus  q'i'il  interrompt  brusquement  l'indi- 
cation des  mesures  linéaires,  mais  nous  avons  tenu  à  traduire  le  texte  doniir 
oar  M.  Harrisse. 

(2)  Quinsay  ou  Kin-See,  la  ville  souveraine,  capitale  de  la  Chine  sous  la 
dynastie  des  Song,  prit,  sous  les  Ming,  le  nom  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  nos 
jours,  de  Hang-Tcheou-Fou . 
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r,i|iarif.Mi  est  si  riclie  en  or  et  on  pierres  précieuses  (|ue  l'on 
(•(lUNrc  .ivcc  (les  plaques  d'or  les  temples  et  les  palais  des  rois. 
La  distance  à  parcourir  à  travers  des  régions  maritimes  incon- 
nues n'«'st  donc  pas  très  eonsidéralde.  Il  me  serait  facile  d'ajou- 
ter liien  d'aufres  d«Hails,  et  de  parler  avec  plus  de  précision, 
mais  ce  <pie  j'ai  dit  suflit  pour  (ju'un  observateur  sagace  com- 
prenne le  reste. 

"   .\dieu.  très  cher  ami   »   . 

Les  mesures  indicpiées  par  Toscanelli  manquent  mallieu- 
reiKcinent  de  netteté.  Nous  ne  connaissons  pas  leur  valeur 
l'xacte.  II  est  donc,  bien  difficile  de  tirer  parti  d'indications  aussi 
vagues.  De  [dus  la  lecture  de  cette  lettre  démontre  (jue  l'astro- 
nome florentin  ne  soupçonnait  seulement  pas  l'existence  de 
r.\mérique,  puiscju'il  affirme  qu'on  ira  directement  d'Kurope 
[aux  Indes  en  passant  |)ar  rAtlantitjue  ;  mais  n'est-ce  point  assez 
(jue  d'en  avoir  montré  le  chemin  et  d'avoir  persisté  à  soutenir 
'une  idée  vraie,  qui  devait  conduire  à  la  découverte  du  monde 


nouveau  .' 


Kn  ell'ef,  bien  qu'on  n'ait  conservé  qu'une  seule  des  lettres 
<le  Toscanelli  relatives  à  cette  théorie,  plus  que  paradoxale  pour 
répo(pie  où  elle  fut  émise,  il  est  probable  que  ses  idées  eurent 
im  grand  retentissement  en  Portugal;  qu'elles  furent  combat- 
tues, et  (pie,  pour  soutenir  son  opinion,  l'astronome  florentin 
dut  engager  une  sorte  de  polémique  et  revenir  avec  insistance 
sur  le  même  sujet.  Ses  lettres  faisaient  pour  ainsi  dire  [»artie 
du  domaine  public  de  l'érudition,  et  Colomb  les  consulta  certai- 
nement, lorsqu'il  vint  s'établir  en  Portugal  pour  essayer  de 
réaliser  son  grand  projet. 

"  Ce  fut  un  physicien  florentin,  nonuné  Maître  Paul,  lisons- 
nous  dans  les  Histoires  de  Fernand  Colomb  (1),  qui  acheva  de 
lui  fournir  les  raisons  décisives  servant  de  base  à  son  grand 
projet. . .  Ayant  eu  connaissance  de  lettres  du  grand  physicien 


(1)  F.  CoLOMii,  Vie  de  l'Amiral,  §  vn.  \ 
T.   II. 


M 
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floivutiii  qui  l'avaient  vivement  intéresse,  l'Amiral  eu!  l'idée  de 
lui  écrire,  en  lui  envoyant  par  ICntremise  d'un  l'"'l(trenfiii  (|ui  se 
trouvait  alors  à  Lisbonne  une  |)otite  splière  où  il  avait  inar<|ué 
les  terres  (|ui  lui  send)lai(Mit  étri'  découvertes  ».  CloNtml)  en  ellet 
était  alors  en  relations  intimes  avec  deu\  de  ces  étrangers  (|ui 
recevaient  à  Lishomu'  une  si  larfre  liosjtitalité,  deuv  négociants 
de  Florence,  l\,oren/o  (liraldi  et.luanoto  Herardi.  (îiraldi  porta  la 
lettre  et  la  sphère  de  (lolomit,  et  il  (d)tint  la  réponse  suivante  il  , 
à  la(juelle  était  jointe  une  copie  de  la  lettre  et  de  la  carte  adres- 
sée parToscanelli  au  chanoine  Feriian  Martins. 

<>  A  (Ihi'istophe  t^ilond),  Paul  physicien,  salut  :  J'appnnive 
votre  nohle  et  grand  désii-  de  vous  i-endi-e  au  pays  où  naissent 
les  épices.  Aussi,  en  réponse  à  votre  lettre,  Je  vous  enviiie 
copie  d'i"it>  iiutre  lettre  (pu*  j"ai  envoyée  il  y  a  (pielipies  jiurs  ;'i 
un  de  mes  amis.  domesti(pie  de  Sa  Majesté  Séréiiissime  le  mi 
de  Portugal.  Je  l'écrivais,  avant  la  guerre  de  (lastille,  en  réponse 
à  une  demande  (pu  m'avait  été  adressée  sur  le  même  sujet  par 
ordre  de  son  Altesse,  .le  vous  envoie  en  même  temps  une  carte 
d  '  navigation,  seudilalde  à  celle  cpie  j'avais  adressée  au  roi.  IJe 
la  soi'le  s(M'ont  satisfaites  toutes  vos  demandes.    N'uici  la  copie 


de  ma  leU  'c  ».  Suit  la  letii'e  reproduite  plus  haut.  C'était  \ei's 
l'an  liSt)  (pie  Coloinh  échangeait  cetli'  intéressante  corrcspiMi- 
(lance  avec  TosiMnclIi.  (ie  dernier,  en  ellet,  hien  (pi'il  n'ait  pa< 
daté  sa  lettre,  pai'le  de  la  guerre  snuti'iuie  par  le  Portugal 
contre  la  (lastille.  Il  s'agit  de  la  guerre  soulevée  à  propis  de  |,i 
auc'ossion  de  Henri  IV  deCaslille.  (>r,  connue  les  deuv  peuples 


!t 
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vdliT  l'.ii^iir  l;'i,  iiiiv(î  iiiiscoiio  le  s|it'ct!ri'.',  onde  |Mir  ri|Misla  d'uiia  liia  Ictlcia  II 
iiiaiidii  li(  l'iiiiia  d'un  altra  lettera,  (|iie  al(|iiaiiti  »:ioi'ni  Oi  iu  sciissi  ad  iiii  inii> 
ainico,  dduiesticn  i 
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lin  aura,  ciie  |ier  l'oiiiinissiniie  ili  .siia 


.Ul 


ezza  e 


:li  mi 


scrisse  siipi  a 


dello  casi)  :  ctti  niaiido  un  allra  carta  iiavi;;aliii'ia,  similo  à  i|iiulla,clii  o  mandai 
à  lui,  |iiM'  la(|nal  resleiau  sodisi'urle  le  lue  (limande.  La  eopiti  di  (|iiella  niia 
lettora  (';  (jnesla  :  » 
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(iépusèrciit  les  armes  en  I 'i7!>,  parle  frailé  d'AI-'antara,  il 
est  très  prniiahle  (pie  Toscanelli  écrivit  à  (^)l()lnl)  suit  à  la  (lu  «le 
l 'ni»,  soit  dans  les  premiers  nmis  île  l'année  suivante. 

Aussi  Itien  leurs  ra|)pi)rts  ne  se  Ixirnèrent  pas  à  l'éeliani^^e 
d'uiK'  siiiiple  lettr(\  (loluml).  encouragé  par  l'approbation  «l'im 
liumme  dont  le  fémoijrnaf;i'  scientifi(iue  avait  itiors  une  im- 
Mieine  valeur,  s"oii\i'it  à  lui  de  son  proje!.  et  lui  demanda  de 
nouveaux  conseils.  (  >ii  saihpie  Ciolond)  ('crivait  Iteaiicoup.  Il  ne 
laissa  sans  doute  pas  échapper  l'occasion  (|ui  s'oIVrit  à  lui  de 
coidirmer  ses  théories  et  de  les  appuyer  sur  l'autorité  d'un 
>;avanf  aussi  coiuni.  On  a  perdu  on  égaré  ces  lettres,  juais 
Toscaru'lli  les  a  reçues.  puis(|n"il  y  a  ré[)ondu.  V^oici  en  ellet  la 
nouvelle  nussive  (pi'il  adressa  à  Coloinh,  à  une  dide  qu'il 
l'st  diriicile  de  préciser,  mais  (jui  doit  se  rap[»roclier  de  la  pi-i-- 
cédente  (i)  :  »>  Paul  physicien   à  (]lirist(»phe  C.ohjml»,   salut.  Je 

[l'onsidère  comme  très  nold(>  et  très  «ligne  «ra|)prohation  le 
projet  (pie  vous  itvez  i'ormé  (1(>  naviguer  du  levant  à  l'occident, 

[selon  les  indications  fournies  par  la  c.irte  (pie  je  vous  ai  en- 

Ivoyée,  et  «pii  seraient  encore  plus  évidentes  sur  une  sphère. 
J'ai  plaisir  à  voir  (pie  j'ai  été  hien  compris  et  je  me  r(''jnuis 
non  seulement  de  la  possibilité  de  ce  V(iyage,  mais  encore  de 
riionneiu-  et  (l(>s  avantag«>s  (|ui  en   doivent  revenir  à  tous  les 

[chrétiens.  Je  voudrais  «pie  vous  |uiissiez  en  prendre  aussi  net- 
tement l'idée  «pie  moi,  (pii  la  dois  an\  entretiens  «|ue  j'ai  eus 

ieii  cour  de  Rome  avec  toutes  sortes  de  savants  et  de  vovageurs. 

(.l'ai  la  certitude  «pie,  lors(jue  ce  v(»yage  aura  ét«;  accompli,  il  en 
résultera  pour  nos  contrées  une  gran«le  ahondaiice  de  richesses, 
notanmient  en  épiceries  et  en  métauv  |»récien\.  Kl  d'ailleurs  ce 
hénéli,  e  en  reviendra  aussi  aux  rois,  aux  princes  de  «•«'  pays,«pii 
(lésirent  si  vivem«'nt  contracter  alliance  avec  les  chrétiens,  alin 

[de  recevoir  d'eux  les  enseignements  (h;  la  scienc(>  et  de  la  reli- 

(I  Ccitu  seconde  lettre  a  ùlè  égaleiiudil  coiise.'vtîe  par  Feuwaxh  Coi.omii  fXiv 
htr  l'Aiiiiraf,  !$  vil).  Nom  donnons  la  Iraduclion  de  M.  Eikjè.m;  Mii.i.kh  dan.s 
|s(in  l'dilidii  de  l'oiivrage  do  F.  Colomb. 
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iihm.  C'est  pourquoi  je  ne  iir«''t()mie  point  que  vous  (jui  avez  le 
(•(iMir  fort  et  aventureux,  et  que  la  nation  Portugaise,  ([ui 
compta  toujours  beaucoup  (l(>  gens  prôfs  aux  nobles  et  grandes 
entreprises,  vous  songiez  à  efTectuer  cette glor'euse  expédition  ». 

Bien  qu'indirecte,  rinfluence  de  Toscanelli  sur  Colomb  fut 
donc  réelle,  u  Ces  lettres,  je  le  dis  encore  une  fois,  lisons- 
nous  dans  l'ouvrage  de  Fernand  Colond)  (1),  achevèrent  d'ex- 
citer l'amiral  à  poursuivre  le  projet  de  ses  découvertes  ».  I.a 
carte  envoyée  par  Toscanelli  à  Colomb,  copie  de  la  carte  qu'il 
avait  jadis  adressée  au  chanoine  Martins,  fut  précieusement 
conservée  par  l'amiral.  Il  paraîtrait  même  ({ue  la  carte  qu'il  prêta 
le  ^3  septembre  à  Martin  Pinzon  (2),  lors([u'ils  étaient  en  mer,  et 
(juil  lui  fit  redemander  trois  jours  après,  était  la  carte  même  de 
Toscanelli.  En  tout  cas.  Las  Casas  i^'i)  possédait  encore,  à  l'âge 
de  (piatre-vingt  cincj  ans,  la  «  cart.i  de  marear  que  Toscanelli 
envioaColon  »;  mais,  bien  (jue  les  manuscrits  de  l'évVvpie  aient 
été  longtemps  conservés  à  l'Académie  d'histoire  de  Madrid,  on 
ignore  (;e  qu'elle  est  devenue.  Toscanelli  fut  donc  un  des  pré- 
curseurs immédiats  de  Colomb,  et  c'est  en  Portugal  que  ce 
<lernier  ap|)rit  à  le  coiuiaitre,  et  se  pénétra  de  l'importance  et 
de  la  nouveauté  de  ses  théories. 

Ce  fut  encore  en  Portugal  (|ue  Colomb  fit  la  connaissance 
d'un  de  ces  étrangers  qui  avaient  fixé  hmr  résidence  à  Lis- 
bitnne,  et  y  avaient  trouvé  à  la  fois  honneurs  et  fortune.  Nous 
Voulons  parler  de  Martin  Behaim,  qui  sans  doute  a  rendu  do 
grands  services  à  la  cosmographie  et  à  la  géographie,  mais  (pic 
dt'puis  longteuq)s,  et  très  à  tort,  on  s'obstine  à  placer  à  côté  et 


|1)  F.  Goi.oMii,  ouv.  cité,  §  vin. 

(2)  Navarrete,  ouv.  cité,  I,  IG'J:  «  Iba  hublaïulo  cl  Alinirantc  un  Martin 
.Mdiizii  l'iii/oa,  capitari  de  la  olra  carabela  l'iiita,  .sobre  uiia  carta  f;iie  lu  habia 
eiiviado  tics  dia.s  bacia  à  la  carabela,  doiidc  sc^ur  parcce  temà  piiiladas  cl 
.Muiiraiite  cicrias  islas  por  acpiclla  iiiar,  y  dccià  .Martin  AIoiiso  <pio  estabaii 
i!ii  aqiH'Ila  coniarca,  y  rcspondia  et  Alinirantc  <pic  as!  le  parecia  à  cl  ". 

(H)  C.ilAKTON,  Vo!/a;ii'in:<s  (tncifiis  i;t  tnoffi'ritfs,  t.  III,  |).  86. 
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même  au-dessus  de  Colomb.  Les  nondireux  travaux  dont  a  été 
l'objet  Martin  Ik'liaim  n'ont  pas  encore  élucidé  la  question  (l). 
On  ne  sait  pas  au  juste  quelle  était  son  origine,  comment  il 
vécut,  ni  les  ouvrages  qu'il  composa.  Les  uns  le  font  Portu- 
gais (:2),  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nond)re,  le  font 
Bobémieii,  mais  citoyen  de  Nuremberg.  Ses  ancêtres  étaient 
de  Pilsen  en  IJoliême.  Il  eut  pour  maîtres  le  célèbre  MuUor  de 
Kduiigsberg  {'A)  (Ur;gi(>montanus)  et  Pliilippe  Héroalde  l'ancien. 
Il  débuta  par  le  commerce  des  draps.  On  trouve  ses  traces  h 
Venise,  à  Anvers,  à  Vienne,  mais  bientôt  il  tourna  son  activité 
vers  la  science  pure,  surtout  la  cosmographie,  sans  jamais 
oublier  son  rang  de  gentilhomme,  ni  son  ancien  genre  de  vie. 
Il  mit  son  ardeur  et  sa  science  au  service  du  roi  de  Portugal, 
Jean  II,  et  construisit  à  Lisbonne  une  astrolabe  qui  fut  pour 

11)  Wagenseii,,  Sjjnousis  historié  inùrersalis.  —  Stivenius,  De  rero  novi 
(irôis  inventori'  (Francfort,  171V.  —  Doppei.mayr,  llistorisc/ie  Nachric/it  von 
den  Nuriif/erf/isc/ini  mitliciuaticii   und  Kitnst/ern  (Nuremlicrg,  1730i.  — 
TozEiN,  Dcr  wa/tre  und  erstc  Entdecker  des  neiien  Wclr  ffei/eii  die  tmgegri- 
nideten  Aiisiiruche  von  Vcspucci  und  licftaiyn  {Gœliiwj;uc),  1761.  —  Tii.  Von 
Mnin,- Diplomafische  (jesiu-htc  des porfuyiesisc/ien  heriilmiten  llittrrs  Martin 
fieliaimsmts  Oiiyinalurkunden  (Nuremberg),  1778.  Tradiictioti  française  par 
Jansscn,   Paris,  an   ix.  —  Otto,   Transactions  de   la  Société  pliilosophique 
Américaine  do  Philadelphie,  t.  II,  ii"  3:>  (178G).  —  Claoeiia,  Invr^tignàones 
sobre  las  principales  descuhrunientos  de  las  Hspanolcs  en  el  mar  Oceano 
en  el  siqto  XV  //  principio  del  XVI  (.Madrid),  l7'J4.  —  .Me.noo  Tmiioso, 
Memorias   de   litteratura   Portugueza   (Académie  de  Lisbonne  ,   1817.  — 
TiARçAo  StockLEII,  h'nsuio  historiro  sobre  a  oriyeni  e  progressos  das  mathe- 
tnaticas  em  Portugal  Parisi,  18I'J.  —  Ghii.LANY,  Der  Erdglobus  des  Martin 
von  Jahre  Ui)2,    und  der  des  Johann  Sdmner  von  Jnhre  lu20  (Nurem- 
berg), 1842.  —  ID.,  Geschichte  des  Seefalirers  Ritters  Martin  Rehaim  nav.h 
den  altesten  vorliandenem   Urkundcn   bearbeitet  (Nuremberg),   1853.    — 
HKnxAitDES    ïin.Ksr^o ,^  Portugal   e    os    Estrangeiros   (Lisbonne),    1879.    — 
A.  HKicnKNitAcns,  Martin  liehaini,  ein  deutscher  Seefafirer  ans  dent  XV 
Jar/iundert  (Wurzen-Leipzigi,  1889.  —  SiK(iMLND  CivruF.n,  Martin  lieltuim 
(Bamberg),  1890. 

(!')  IIehrera,  Historiu  général  de  las  Indias,  I,  2-19.  —  IIouertson,  His- 
toire de  l'Ainéri(jur. 

(3)  A.  Zieuler,  Regiomontanus,  ein  gcistii/er   Vorlaïifer  des  Columbus 
(Dresde),  1871. 
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Ii's  iiiivifriiteurs  triine  grande  utilit»'  il).  En  '.  'iHi,  il  accoiiipafiii.i 
Diego  Cani  dans  son  voyage  aux  côtes  d'Afrique,  reconnut 
avec  lui  les  <  ôtes  du  Congo,  et  s'avança  jusqu'au  2:2"  iS' de 
latitude  méridionale.  Nommé  l'année  suivante  meudire  du  con- 
seil de  |)erfecti(innement  de  la  uavigation  à  Lisbonne,  il  con- 
tribua |)our  sa  large  part  auv  découvertes  maritimes  qui  firent 
la  gloire  et  la  fortune  du  Portugal.  Gréé  chevalier  du  Chris! ,  il 
épousa  la  fdie  du  gouverneur  de  Fayal,  Joh  Van  lluertar  de 
Moerkin^hen,  Flamand  au  service  du  Portugid  (2).  Mais  l'im- 
mohilité  ne  convenait  pas  à  cet  ardent  esprit.  Km  lil)2,  nous  le 
retrouvons  à  Nuremberg,  où  il  construit  le  fameux  globe  <|ui 
porte  son  nom,  et  d'après  lequel  on  a  jjrétendu  (pi'il  avait 
indiqué  rAméri([ue  à  Colomb,  et  à  Magellan  le  détroit  cpii  porte 
sou  nom.  La  même  année  il  revint  en  Portugal,  retourna  aux 
.Vçores,  et  mourut  à  Lisbonne,  on  ne  sait  pas  au  juste  à  cpielle 
époque. 

Cette  vie  mystérieuse  et  si  reuq)lie,  ces  voyages  continuels, 
le  long  séjour  de  liehaim  aux  Acores  et  les  monuments  cos- 
mographi(pies  qu'il  conqiosa,  enlin  la  pritbabilité  de  ses  rapports 
avec  Colondt  et  les  autres  navigateurs  de  l'épocpie,  tout  a  con- 
tribué à  jeter  un  grand  éclat  sur  ce  singulier  personnage.  Ses 
conq)atriotes  surtout,  jaloux  de  revendiquer  p<iur  eux  une 
gloire  aussi  importante,  ont  soutenu,  avec  une  ardeur  (pii  l'cs- 
semble  à  de  la  convoitise,  (jue  Colomb  et  Magellan  avaient 
usurpé  sa  gloire.  Depuis  Leibniz  ipii  écrivait  i-n  1(»!>T  à 
Thomas  Jhu-nett  (ÎJ)  :  '«  On  nous  fait  es|)érer  les  mémoires  d'un 
gentilhouHue  de  Nurend)erg,  (pii  prétend  avoir  trouvé  l'Aiiié- 
ri(pie  avant  Colomb;  M.  W'agenseil  en  a  parlé  dans  son  ouvrage 
de  géographie  »,  jusqu'à  Doppelmayr,   Utto  et  de   Murr,    bon 

(1)  Ukiiai'EH,  Histoire  du  Portugal,  p.  Kz'i.  —  De  MiiiiH,  oiiv.  cih-,  |i.  :\\:\. 

[2)  lICMBOi.DT  ((iéo;i)'a/)liie  dummvcau  lontinvnt,  I,  2()!))  l'aiipi'ili'  Jolist  An 
ilurtor,  Lt  CiiAiiTON  {Tour  ihi  Mtmdr,  liv.  210.  p.  Jtl),  lluilpcr  do  Mot- 
Ivii'ciicri. 

(H    Leiiim/  (édition  de  riciicve  ITlîHl,  t.  vi,  p.  261. 
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iiunihre  (l'écrivains  ont  soutenu,  par  point  dhonneur  patrio- 
liipie,  (pie  rAméri(|ue  devrait  se  nommer  IJeliaimia. 

A  l'appui  de  ces  prétentions  (|uellefl  preuves  allèguent  donc 
les  partisans  de  lleliaim?  Tout  d'ahord  Colomb  et  Beliaim  «•> 
snnf-ils  connus  ?  Ils  étaient  sans  doute  contemporains  et  Heliaim 
a  longtenqis  résidé  aux  Acores,  daiis  cet  arcbipel  dont  son 
beau-père  était  comme  le  vice-roi,  de  même  que  Colondt  a 
résidé  à  Porto-Santo,  dont  son  parent  Perestrello  était  le  gou- 
verneur. Ils  se  sont  probablement  rencontrés,  soit  aux  Acores, 
soit  plutôt  à  Lisbonne,  où  ils  ont  l'un  et  l'autre  résidé  de  1  482 
à  liSi.  Tous  deux  s'occupaient  de  projets  nautiques,  et  Martin 
Hebaim  faisait  partie  du  conseil  de  perfectioniu'ment  de  la 
navigation  (pii  l'ut  plus  tard  chargé  d'examiner  les  [)rojefs  de 
Colomb.  Les  deux  marins  se  sont  donc  rencontrés,  mais  en 
quoi  Colond»  est-il  redevable  de  sa  découvert!!  à  Hebaim  ? 

FiCS  partisans  de  liebaim  s'appuient  sur  un  passage  de  la 
cbroniipie  d'ilarthman  Scbedel.  écrivain  contenqtorain  :  «  Ces 
deux  hommes,  disait-il  en  parlant,  non  pas  de  Colomb,  mais  de 
Diego  Cam  et  de  Hebaim,  soutenus  par  la  divinité,  se  lancèrent 
dans  la  mer  du  Sud  sans  trop  s'éloigner  de  la  côte.  Ils  arrivèrent 
dans  un  autre  monde  où,  en  se  tournant  du  côté  de  l'ouest, 
leur  (ind)re  s'étendait  à  droite  et  vers  le  midi.  Ils  découvrirent 
donc,  |)ar  leur  génie,  un  continent  inconnu  juscpj'alors,  et  que, 
depuis  de  longues  années,  personne  autre  (pi(>  des  (îénois,  et 
encore  en  vain,  n'avait  essayé  de  découvrir  »  (1).  Ce  passage  ne 
prouve  rien,  d'abord  parce  que,  paraît-il,  il  est  interpolé,  et 
ensuite  parce  que,  authentique  ou  non.  il  n'a  rapport  (ju'à  la 
découverte    (|ue    îit    Diego    (lam    de    l'liénùs|)hère   occidental 

{[)  Co  passiijîo  est  inséré  dans  lo  I)f  l'hirofiu  (I'.Kneas  Sylvius.  —  Cf. 
Irvim;,  !'((•  i/c  Co/oin/i,  t.  IV,  p.  172.  «  lli  duo,  bono  Deoruiu  aiispicio, 
Mi.iio  iiieiidiidialo  sulcaiiles,  a  liltore  non  longe  evaifaiites  superato  circulo 
aMpiJiioctiali,  in  alteriini  nrhcni  excepti  suiil,  ul)i,  ipsis  stantihus  Orientcm 
versus,  umlira  ad  luendieui  el  dextiani  |projioie!)atur.  Aperuere  i|:;itur  sua 
iiulusliia  aliuni  oïlieni  liacteiuis  nobis  incognitnui,  et  inultis  aniiis  a  nuUis 
ipiaui  Januensibus  iVustia  temptatuin  ». 
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jusqu'alors  inconnu,  et  de  l.i  côte  africaine,  mais  nullement  de 
rAniéri(jue.  Aussi  bien  se  pourrait-il  que  Behaim,  qui  vécut 
après  la  découverte  de  GolomI),  et  qui,  par  sa  position  officielle, 
avait  le  droit  et  le  moyen  de  se  faire  écouter,  n'ait  pas  élevé  de 
réclamations  contre  son  rival  ?  Or,  non  seulement  il  ne  se 
plaignit  pas,  mais  encore  il  n'essaya  pas  la  moindre  protestation. 
Certes,  les  envieux  de  Colomb,  et  ils  étaient  déjà  nombreux, 
n'auraient  pas  laissé  écliapper  une  si  belle  occasion  de  l'accabler, 
si  réellement  elle  leur  eût  été  oilerte. 

Reste  une  dernière  objection.  Sur  le  globe  que  Bebaim 
construisit  en  1 49:2,  lors  de  son  séjour  à  Nuremberg,  l'Amérique 
est  indiquée  :  l'Amérique  devrait  donc  s'appeler  Beliaimia. 

On  a  très  à  tort  contesté  l'authenticité  du  globe  de  liehaim  (1). 
On  a  prétendu  qu'il  fut  composé  en  1520  par  Jean  Schirner, 
professeur  de  mathématiques,  et  aux  frais  de  Jean  Seyler  ;  mais 
ce  globe  n'est  peut-être  qu'une  copie  de  celui  de  Behaim,  analogue 
à  celui  que  possède  notre  bibliothèque  nationale  ;  car  on  le 
considéra  longtemps  comme  une  nmvre  d'une  telle  importance 
scientifique,  qu'il  fallut  en  fabriquer  de  nombreuses  copies  pour 
satisfaire  la  curiosité  du  public  savant.  Le  globe  original, 
construit  tout  entier  de  la  main  de  Behaim,  existe  encore  (2).  Il 
a  été  rendu  par  la  ville  de  Nuremberg  aux  descendants  du 
cosmographe,  et  on  peut  encore  aujourd'hui  étudier  ce  témoin 
authentique  des  siècles  passés  dans  une  des  maisons  de  la  ville 
qui  fait  face  à  l'église  Saint  Gilles.  B  a  été  fabriqué  à  la  prière 
des  bourgmestres  Nurembergeois,  Gabriel  Nlitzel,  P.  Valkamer 
et  Nicolas  Grolend,  dont  les  armes  sont  peintes  sur  la  carte,  en 
même  temps  que  celles  de  Nuremberg.  Les  différentes  posses- 
sions y  sont  indiquées  par  des  pavillons  aux  armoiries  des 
puissances.  Ces  pavillons  sont  peints  ainsi  que  les  demeures  et 
les  figures  des  habitants  de  chaque  pays.  Les  noms  de  lieu  sont 

(1)  De  Murr,  ouv.  cité,  p.  326. 

(2)  E.  Charton,  Voyage  à  Nuremberg  (Tour  du  inonde,  1884,  p.  30). 
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(■'(•rits  à  rencrc  rouge  el  jauiu*.  Lu  siin|)lo  coup  dœil  jcto  sur  l;< 
«arte  suffit  pour  dr-nionlrer  ([uc  |{('liaiui  uc  connaissait  pas 
l'Anicricjue.  Sans  doute  dans  l'intervalle  tpu  existe  entre  l'Asie 
Orientale  a  u\i  côté,  l'Kurope  et  l'Afrique  Occident  des  de  l'autre, 
sont  marquées  des  lies  nond)reuses  dont  quehiues-unes  fantas- 
tiques, Antilia,  Saiut  lirandan,  etc.,  mais  derrière  ccsiles  nous 
lisons  les  noms  bien  connus  de  Cipangu,  Catliay,  Java  et»:.  S'il 
rcùt  connu,  s'il  l'eût  seulement  soupçonné,  IJehaim  n'aurait 
pas  man(pié  de  mentionner  le  continejit  américain,  lui  (pii 
(uregistre  les  découvertes  les  plus  récentes  des  PortUf^ais,  lui 
(pii,  par  scrupule  d'exactitude,  marque  sur  sa  carte  même  des 
iles  faliuleuses.  La  seule  mention  relative  aux  terres  <jccidentales 
est  la  suivante  :  «  Vers  le  couchant  est  la  mer  appelée  Océan, 
[où  l'on  a  également  navigué  plus  loin  ipie  ne  l'indicpie  Ptolémée, 
1  et  au-delà  des  colonnes  d'Hercule,  Jusqu'aux  iles  Acores  >•.  l^a 
carte  de  Hehaim  n'en  est  pas  moins  un  monument  fort  curieux 
à  (îonsulter,  car  elle  inar(pie  l'état  certain  des  connaissances 
jéograpliiques,  l'année  même  où  Colomb  allait  si  singulièrement 
transformer  les  idées  reçues  et  les  vieux  errements. 

(]loloml)  ne  doit  donc  rien  à  Hehaim.  S'il  l'a  rencontré  à  Lis- 
bonne, il  a  discuté  avec  lui  les  |)roblèmes  géographiques  qui 
passionnaient  alors  les  esprits,  et  sans  dt»ute  il  s'est  confirmé, 
grâce  aux  indications  du  savant  allemand,  dans  sa  résolution  de 
trouver  à  travers  l'Atlanticpie  une  route  nouvelle  vers  les  Indes  ; 
mais  c'est  à  cela  que  se  borne  le  rôle  de  Hehaim.  Il  fut  pour 
(Ictlomb  un  consi  iller,  nullement  un  guide  (1).  Pas  plus  pour 
Hehaim  que  pour  Toscanelli  il  ne  s'agissait  de  la  découverte 
d'un  nouveau  monde.  Navigateurs  et  savants  ne  se  préoccupaient 
<|ue  d'une  idée,  trouver  la  route  la  plus  courte  d'Europe  aux 
Indes.  Colomb  pensera  et  agira  comme  eux.  Il  n'aura  sur  eux 


(I)  C'est  ce  qui  a  été  fort  nettement  indiqué  par  l'Historien  des  Indes. 
Herrëiia  (I,  I,  2).  «  1).  CJiristoval  Colon,  primer  almirante  de  las  huilas, 
cou  cl  consejo  de  Martin  de  Holieniiu,  jwrtuguùs  nalural  de  la  isla  d<^ 
Kajal  . . .  con  quien  communico,  dio  principio  al  dcscubrimiento  ». 
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d'autn^  su|)(''ri(>i'it»''  (|U('  (l'iivdircxérutr  ce  qu'ils  avaii'iit  senU'iiu'iit 
projeta. 

Lh  grand  projet  qui,  à  la  sur[»riso  et  à  Tadiuiratioii  de  toute 
riùu'opo,  auii'iia  la  découverte  de  l'i!)2,  était  doue  depuis 
loMfjteinps  un  sujet  d'études  sérieuses  en  Italie  et  en  Portugal. 
Ue  plus  il  eornnieueait  à  luuiter,  pour  ainsi  diri>,  les  iuia}ïinatii>iis 
populaires.  Sien  ell'et  les  démonstrations  fréograplii(pies  persua- 
daient les  lioiniues  éclairés,  il  y  avait,  à  côté,  des  indications  cl 
prestpie  des  preuves  matérielles  (pii  devaient  frapper  les  esprits 
moins  cultivés.  Depuis  longtemps  les  haMfants  des  (lanaries  et 
des  .Vçoros.  ainsi  que  des  navigateurs  (pii  s'étaient  avi^nturés 
au-delà,  allirmaient  avoir  entrevu  des  îles  éloignées  dans  l'Océan, 
(relaient  de  |»ures  illusions,  mais  (pii  prirent  néanmoins  assez 
de  consistance  pour  qu'on  donnât  des  nonss  à  ces  îles  imaginaires, 
'■t  (pi'on  les  indi(piàt  sur  les  cartes  :  Saijit  Hrandan,  les  Se|)t 
(îités,  Aniilia,  La  Man  Satanaxio,  lîrasil.  'Vest  surtout  en 
Portugal,  (pion  s'occupa  de  ces  prétendus  arclupels,  et  même 
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possession 


(1). 


Dans  la  clu'oni(iue  de  la  con(piéte  des  Canaries  on  1  i()2  par 
le  Normand  Jean  de  Détliencnnrt,  clironi(jue  qui  fut  rédigée  par 
ses  aumôniers,  Pierre  Houtier  et  Jehan  le  Verrier,  on  lit  ce 
passage  significatif  (2)  :  «  Et  Hethencourt,  (jui  toutes  les  ysles 
(Minariennes  a  vues  et  visitées....  dit  aussi  (pie  ces  anciens 
noitles  princes  du  royaulme  de  France  ou  d'ailleurs  voulaient 
entreprendre  aucune  grant  coinpieste  pardessa,  qu'il  seroit  une 
chose  hien  fesahie  et  hien  resonahle.  ils  le  pourroient  faire 
à  peu  de  frais  :  car  Portugal  et  Kspaigne  et  Arragon  les  fourniy- 
roiont,  pour  leur  argent,  de  toutes   vitailles,   et  de  navires  plus 

(1)  Curieux   imssagc   du    Coniivcutnirc  xiir  Cfnnoëns   {%    ,'>,    p.    12),   par 
CciRHKA  :  '<  Naô  lia  certosa,  couio  tanilicn  a   iiào  lia  tie  outras  niuilas  cdusas 
ijue  acontticerào   no  touipo  de!  rey  1).  Affonso  V  ou  por   fallu  e   ncKligcuciii 
dos  Chronistas  daquellc  (cnipo  ou  por  se  penicrem  e  consumircn  es  papeis  v    m 
inuinorias  d'a(piella  idade  >'. 

,"2)  Lf  Canarien^  édition  (i.  (iravier,  S  511,  p.  83.  i 
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que  nul  autre  pais,  et  aussi  de  pillo  •  (|ui  savent  les  pors  et  les 
contrées  ».  Eu  edet  ni  les  navires  ni  l«;s  pilotes  ne  inan(|uèrent 
au  Portugal  pour  entreprendre  <-<  les  grandes  coiuiuétes  |»ar 
dessa  ».  Dès  le  10  décenilire  l'i.')"  (l)  le  roi  Alphonse  V  avait 
l'ait  donation  à  rinl'ant  don  Fernando  de  toutes  les  iles  à  décou- 
vrir dans  la  direction  de  l'ouest.  Le  lî>  février  140:2  i!2)  le  môme 
roi  accordait  à  Jean  Vogado  les  deux  iles  de  TOvo  et  de  Caprai'ia. 
qui  avaient  été  déjà  découvertes,  mais  non  occu|)ées  (3^.  Vax  1  4('r2. 
le  :21>  octobre,  Aljtlionse  V  concédait  à  l'infant  don  Fernando  une 
île  (lu'un  certain  (îoiicalo  Fernande/  de  Tavira  prétend. lit  avoir 
reconnue,  à  rouest-uord-ouest  des  Canaries  et  de  Madère,  au 
■etour  d'un  voyage  au  Ilio-de-Ouro  sur  la  côte  (rAfri(|ue.  Cette 
onation  était  faite  à  titre  perpétuel  (4),  (juel  que  fût  le  moment 
e  la  prise  de  possession,  (juel  <pu!  fût  le  navire  qui  le  premier 
lanterait  son  drapeau  sur  les  rochers  de  l'île.  Le  :2I  juin  \M[) 
Il  décret  royal  accordait  à  Uuy  (îonçalves  da  Caniara  une  autre 
e  à  découvrir  dans  l'i Jcéaii,  mais  sans  dépasser  le  Cap- Vert  (5). 
/année  suivante,  le  "IH  janvier  1474,  un  contrat  était  passé 
Mitre  Tellez  et  Joam  Teivc,  fils  de  Diego,  liahitant  de  Terceire 

Ë       1,  José  iik  Toriiks,  MmiOn,:.  ù  ccrcii  de  orif/iiialiiltii/f   d/i   nnvigaraù 
|(/()  Occano  atlantico  sri/fontrionol,  e  do  descoôrinieiito  de  suas  i//ias  no 
"rij/o  AT  (Hevista  dos  Aroros,  l.  l,  p.  2"JU).  Voici  le  loxlc  de  la   doiialioii  : 
Km  C.i'iitia  a  to  de  dczeinbre  do  t-ifJ,  l'a/.  I).  Aironzo  V  doarao  ao  iiiraiitc 
<b.  l'Y'iiiando  de  qiiaesqiies  illias,  que  depois  d'esta  data  se  aclian-iii  ». 
"2   lu.,  p.  lOi-l'jr.. 

ilti  Eiii  Lisboa,  a  l'J  de  fevereiro  de  l-l()2,  l'a/.o  inesiiu'  roi  doaraô  a  Joaô 
Vii','adi)  de  diias  illias  novas,  Lovo  e  Capraria,  que  se  diziaii  ia  descobeilas. 
mas  iiaô  povoadas. 

il)  ■).  itE  ToRHKS,  p.  2yu.  0  Em  Lisboa,  a  29  de  oulubro  de  1402,  l'a/,  o 
mesmn  rei  inercè  ao  dito  iulaute  1).  Keinaiido,  de  uiia  illia,  que  Gouçalo 
iMTuaiidez  de  Tavira  diz  ipie  vira  Tiudo  das  pescarias  de  Hio  de  Ouro,  a 
oes-uor-oeste  das  Caiiarias  e  da  Madeira,  e  a  que  se  naô  pmlera  clietçar  por  o 
(eiiipu  ser  coutrario.  Esta  doaçaô  lenia  effeito  em  qualquer  tempo  em  que  tal 
ilha  se  acliasse,  ou  por  iiavios  do  inesmo  infaute,  ou  pelos  de  ipialquer  outra 
pcssoa  ». 

."il  11).,  p.  290.  «  Em  Carnide,  a  21  de  junlio  14.73,  faz  1).  All'ouso  V  men-i' 
Uuy  (iouçalves  da  Camara  de  una  ilba  que  por  si  on  sens  navios  acbase  iio 
lOoeaiio,  nào  aleni  de  Cabo  Vente  ■>. 


u 
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dans  les  Açorcs,  pour  la  dôcouvorte  et  rcxploitation  soit  de  rile 
des  Se|it-Cit('s  soit  di'  tout  autre  archipel  non  encore  sij:nalé  (1). 
Ce  contrat  singulier  étiiit  approuvé  par  le  roi,  et  Tellez  recevait 
l'autorisation  de  s'établir  dans  sa  future  conquête  (10  novembre 
1475).  La  croyance  s'était  en  effet  répandue  (ju'an  delà  des 
Açorcs  on  apercevait  de  temps  à  autre  des  îles  fort  él(»ignées 
i\  l'horizon,  mais  (|u'il  était  possible  de  rejoindre  ('2). 

En  li83  Antonio  Leme,  le  fds  du  flamand  Martin  T^eme 
établi  à  Madère  depuis  1443,  affirmait  qu'il  avait  découvert  trois 
îles  à  l'occident  des  Acores(3).  Ce  n'était  sans  doute  que  des  récifs 
ou  des  amas  flottants  de  végétation,  mais  un  habitant  de 
Madère,  Domingues  do  Arco,  sollicit  •  l'autorisation  de  s'éta- 
blir dans  cet  archipel  fantastirjue,  qu'il  prétendait  voir  chaqu»; 
année  à  des  époques  régulières,  et  le  roi  lui  fit  concession  d(^ 
cette  île.  La  donation  est  datée  du  30  juin  lAUi  (-4).  Elle  est 
conservée  aux;  archives  de  la  Torre-del-Tombo  (5).  C'est  sans 
doute  ce  Domingues  au(juel  faisait  allusion  Colomb  lorsque  dans 
son  journal  du  bord,  à  la  date  du  9  août,  il  écrivait  (G)  :  «  L'amiral 
se  souvenait  (|ue,  lors  de  son  séjour  en  Portugal  l'an  1484,  il 


(t)  A.  DE  Varniuoen,  La  Verdadera  Giianaluini  de  Colon  (1864),  p.  110. 
"...  Acliariam  as  Scie  Cidadus,  on  algunas  oustras  ilhas  povoadas,  que  ao 
prescrite  non  son  navegados  ». 

(2)  José  de  Tohrés,  p.  1  \i.  «  N'as  parles  do  mar  Oeiano,  quaesque  ilhas  que 
lie  achar  el  quelle  a  que  as  elle  mandas  buscar  novamenle. . .  nom  sendo  lioreni 
as  taes  ilhas  nas  parles  de  Guiné  ».  —  Cf.  Herrera,  Muchos  afTirmaban  que 
veiani  cada  àno  algunas  ilhas  a  la  parte  de  Ponientc. 

(3)  A/EVEDO,  As  Saudades  du  Terra  pelo  Doiitor  G.  Fructuoso  (1813;, 
p.  525. 

(A)  J.  DE  ToRRÈs,  p.  290.  —  Cf.  IIerrera  '<  Un  vecino  de  la  isla  de  la 
Madera,  el  ano  de  1484,  pldio  al  Rey  de  Portugal  licencia  paia  ir  a  descubrir 
cierta  lierra,  que  juraba  que  veia  cada  ano  i  sienipre  de  una  maniera,  con- 
cordando  con  las  islas  de  los  Açores  ». 

(5)  Libre  das  Ilhas,  p.  19. 

(fi)  Navarrete,  ouv.  cité,  1,  157.  «  Dice  el  Almirante  que  se  acuerda  que, 
estando  en  Portugal  cl  ano  de  1484,  vino  uno  de  la  isla  de  la  Madera  al  Rey 
a  le  pedire  una  carabela  para  ir  a  esta  lierra  que  via.  el  cual  juraba  que  cado 
ano  la  via  ». 
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.iviiit  vu  un  liahitant  de  Mudt'rc  (|ui  dcniandait  au  roi  une  cara- 
velle pour  rejoindre  l'île  qu'il  voyait  au  loin,  et  (|ui,  d'une  année 
;'i  l'autre,  présentait  toujours  la  même  appanmce  ».  Otte  illusion 
!iéograplii(|ue  fut  si  persistante  (pie  le  roi  Jean  II,  par  deux 
décrets  du  3  mars  et  du  4  août  IWfi,  concédait  au  capitaine  de 
T«'rceire,  Fernand  de  Ulmo,  l'île,  ou  les  îles,  ou  la  terre  ferme 
(piil  découvrirait  à  l'ouest,  et  (pii  paraissait  correspondre  à  l'île 
(les  Sept-Gités  (1),  L'acte  était  solennellement  enrefjistré,  et  les 
compatriotes  de  Fernand  de  Ulmo  étaient  si  bien  persuadés  de 
son  importance  que  l'un  d'eux,  Joaô  Affonso  de  Kstreito  de 
Funchal  signait  avec  le  concessionnaire  un  acte  de  cession  de 
la  moitié  de  ses  droits  éventuels  et  faisait  approuver  par  le  roi 
ce  nouveau  contrat  (:2i  juillet  et  4  août  1487)  (2). 

Un  véritable  courant  s'était  donc  créé  (jui  poussait  les 
Portugais  vers  l'ouest  (3),  et  on  se  demande  vraiment  pourquoi 
l'un  d'entre  eux,  mieux  inspiré,  ou  bien  servi  j)ar  la  fortune, 
n"a  pas  réussi  à  précéder  Colomb  dans  cette  voie  féconde  en 
<lécouvertes.  L'étonnement  augmentera  quand  on  saura  que  déjà 
on  croyait  avoir  des  preuves  matérielles  de  l'existence  de  ces 
îles  occidentales  (4).  Un  [>ilote  du  roi  de  Portugal,  Martin  Vicente, 
avait  trouvé  à  iîiO  lieues  à  l'ouest  du  cap  Saint-Vincent,  un 


(I)  Varnhacen,  ouv.  cité,  p.  llfi.  «  Queiia  dar  achaila  huma  jçrande  yllia, 
ou  ylhas,  ou  lierra  firme  pcr  costa,  que  se  présume  secr  a  yllia  das  Sete 
(iidades,  a  su  propria  custa  ». 

(2l  (les  documents  ont  été  publiés  |)ar  de  Senna  Fheitas,  Monovia  /listo- 
rui  sohre  o  Uitentado  descohrimento  tlo  una  supposta  il  fut  ao  norto  de 
Terceim  (1845),  p.  62,  "S. 

(3)  Même  après  la  découverte  de  l'Amérique,  on  ne  renoncera  pas  à 
trouver  ces  prétendues  îles.  Au  xvr  siècle  deux  Portugais,  Alvaro  da  Fonte 
et  Joam  da  Fonte  consacrèrent  toute  leur  fortune  à  la  recherche  de  cette 
prétendue  terre  occidentale,  et  se  ruinèrent  dans  cette  étrange  affaire.  — 
Cf.  Fructuoso,  Saudndes  dn  Terra.  Historia  genealogica  de  Sam  Miguel 
(187(i),  p.  73  et2t9. 

(  i)  IlKHRERA,  liv.  I.  u  Un  pedaço  de  madero  labrado  por  artilîcio,  i  à  lo 
que  se  juzgaba  non  con  liierro,  de  lo  quai  i  por  haver  vcntado  niuchos  dias 
poniente,  imaginaba  que  a  quel  palo  vcnia  de  alguna  isla  ». 


:|S 
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iinin'caii  de  huis  sriilpir»  ti'iiv;iill(>  siiiis  l'iiidc  (raiiciiii  iiistriiiin'iil 
tic  IVr.  et  J('t('  A  la  cùlc  pai-  un  lurl  \t'i:t  d'niicsf.  l'cdni  (lon'ca, 
hcaii  fivrc  de  (".oloiiih,  avait  vu  pirs  de  MadiTc  uni'  aiiti'c  piric 
de  lidis  s<ul|)l(',  fl'iiii  style  élraiif:!',  et  vouant  r}ial('in»Mit  di' 
rniicsf  .  Des  roseaux  d'une  diineiisioii  extraordinaire.  (|iii 
rappelaient  les  l)and)nus  de  l'Inde  cités  par  Ptoléniée,  avaient  l'Ié 
rencontrés  dansées  parages.  D'nn  iKi'iid  à  l'atiti'e  ils  pouvaient 
renlernier  neid"  mesures  de  vin.  Les  hidtitaiits  des  .\eores 
rapportaient  que,  lorsque  souillait  le  vent  d'ouest,  la  nier 
rejetait,  surtout  à  (îraciosa  et  à  Fayal,  des  troncs  de  pins  énormes 
dune  espèce  inconnue.  Sur  les  rivajics  de  l'iorès,  c(dle  des 
Aciifes  (pii  est  la  plus  rapprochée  de  TAmérifpie,  on  avait  un 
jour  tnjiivé  les  cadavres  de  deux  liouunes,  dont  la  physionomie 
<'t  les  traits  dilleraient  de  veux  des  liahitants  de  l'Kurope  et  de 
r.M'ritjue.  On  avait  même  aperçu,  rôdant  d'une  île  à  l'autre. 
i\v>i  hanpu's  remplies  dli<inunos  incoiuuis,  et  dont  ou  n'avait 
plus  entendu  parler  (1). 

Il  est  certain  (pie  Colom')  était  au  courant  des  hruits  (|ui 
circulaient.  Non  seulemer.  il  s'était  mis  en  relations  directes 
avec  les  marins  (pii  rré!|uentaient  les  mers  d'occident,  mais 
enrore  il  avait  ramassé  u\w  collection  de  cartes  et  de  docu- 
mcnis  relatifs  à  ces  voyafi'es  dans  la  direction  de  l'ouest  ("2).  Sa 
helle-mère,  en  compaf,Miie  de  lacpielle  il  vivait,  »  voyant  (ju'il 
avait  une  i^M-ande  passion  poui-  l'étude  de  la  cosuiofJ:raphie,  lui 
apprit  comuu'  (|uoi  son  mari  défunt  avait  été  un  marin  très 
expert  et  très  aventureux,  (jui,  de  concert  avec  deux  autres 
ca|>itaiues  de  navire,  était  allé  découvrir  plusieurs  iles  dans  les 
eaux  africaines.  !<)lle  lui  donna  toutes  les  cartes,  tous  lespa|)iers 


M)    liERUKliA.  (iiiv.  cite.   "  I-^ii  la  isia  de  Flores  lieclio  la  niar  dos  cucrpos 

'  'ornbies  imiertos  «itie  iiiostrabaii  tuner  las  casas  iiiiii  aiiclius  i  de  otro  j^eslo 
lenicii  los  cliiisliamis.  Otra  vez  se  vieroii  dos  caiioas  o  aliiiadias  cou  casa 

ivcdica,  que  passaudo  de  uiia  a  otra  isla  los  (lel)io  de  liecar  la  fuc.'ça  del 
vcMilo,  c  conio  miiica  se  liiiiideii  vinicrori  a  pasar  a  los  A<;orcs  ». 

■■"1  llKRUEnA  (toc.  cil  )  dit  (pi'il  ]iarlait  souvent  «  cou  liombres  que  uavc- 
};al)ani  los  marcs  de  ()ccidi;nte,  espacialnieute  a  las  illias  de  los  Açores  ". 


CIIAnTHIC  I.   —  CimiSTdlMlK  Col.'t.Mlt  K.N   l'OllTCCAI. 


I  ( 


(|n  ;i\.iit  liiisst's  Sun  mari  (I).  Ilt'iiiiissaiit  ainsi  les  «Iik  iinioiils 
lin  |),iss(''  an\  rciisci^ncincnts  (•(inl('in|mi'aiiis,  et  les  n»iriil»uranl 
par  l'cs  a|)|Htrts  ini'\|>li(|nt''s  trnhjcts  inconnus,  (ioliiinl)  arriva 
liicnlùt  à  se  persuader  (|ue,  ri'elieuient,  puur  aller  (rriurupe  aux 
luiles,  le  plus  iduri  clieruin  l'Iaii  l'Atlanliipie.  Dès  (|u'il  eut 
tornK'  sa  théorie,  il  résulut  de  consacrer  sa  \ie  à  la  prouver.  Il 
se  dévoua  à  cette  pensée.  Il  en  lit  l'intérêt  principal  ou  plutôt 
inii(pie  de  son  existence.  Dès  ce  niuinent  il  prit  un  ton  d'assu- 
rance extraordinaire,  il  ne  pai'la  Jamais  d'un  air  de  doute  on 
d'hésitation.  On  eut  dit  (|u"il  avait  déjà  réalisi-  son  projet. 
.\uciun.' épreuve,  aucune  déception  ne  parvinrent  à  le  détour- 
ner. (^»umie  im  [jnd'ond  sentiment  reli^Meux  se  mêlait  à  ses 
conceptions  s(;ientili({ues,  il  se  regardait  en  ipu-hpie  sorte 
connue  l'envoyé  du  ciel,  choisi  par  Dii'U  pour  mettre  (Mi  rapport 
avec  l'Kurope  chi'étienne  les  réi,qons  les  [)!us  éloip:n<''es  et  pour 
convertir  les  peu|)les  encore  plonjiés  dans  les  ténèhres  du 
pafianisnu'.  Ainsi  s'«'\pli(|ue  sa  lierté  dans  ses  rapports  avec 
le-  souverains.  Il  traitait  avec  eux  d'égal  à  égal.  Comme  c"('tail 
d'empiics  dont  il  méditait  ia  di'couveile,  ses  coutlitions  étaient 


(11  proportion   île  ses  otire! 


Jamais  il   ne  voulut  <'n  rahatfre 


même    après    des    désappointements    n'itérés,    mi'me    réduit 
pres{|ue  à  la  misère. 


( 


onnne  it 


trouve 


lonj 


oiu's  (les  envieux,  UK'me  des  "iloires 


les  |ilus  pures  et  les  moins  coniestahles,  et  (|uc  U' Irisje  privilège 
du  génie  est  de  senu>r  la  haine  et  de  l'écolter  l'ingratilutle.  des 
écrivains  se  sont  renconti'ês  (jui  n'ont  pas  hésité  à  accnseï' 
(jolond»  de  [ilagiat  et  ont  jirêleiidu  qu'il  s'était  apj)roj»rié  les 
idées  et  les  projets  de  (|uel(]ues-nns  do  ses  devanciers.  On  a 
rtout  nonnné  trois  de  ces  devanciers,  un   polonais  nonnné 


su 


Jean  de  Kolno,  un  uilotedout  la  nationalité  n'est 


|ias  nettement 


dét<'rminée  et  (|ni,  prohahli'ment,  sapppelait  Sandiez,  et  enlin 
le  pi'opre  frère  do  Christophe,  liartolomeo.  11  imjiorte  de  faire 
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justice  de  ces  trois  lôfrondos,  ot,  en  quelque  sorte,  de  délil.iycr 
I»'  terrain,  afin  de  mieux  bâtir  rêdillce  de  la  grandeur  Gol(»ni- 
Itienne. 

Le  premier  de  ces  prétendus  découvreurs  de  l'Américjuc  se 
nonmiait  Jean  de  Kolno  ou  d(>  Skolno(l).  C'était  un  Polonais  (^). 
H  naquit  aux  environs  de  Varsovie  et  passa,  vers  1470  au 
service  de  Christian  I  de  Danemark,  (jui  l'employa  à  diverses 
explorations.  Après  avoir  (ôtoyé  la  Norvège,  le  Groenland  et  la 
Krislande,  il  aurait  rccon/^u  rKstotiland  et  poussé  jusqu'au 
Labrador.  VVytMiet  le  considère  comme  le  second  EuropéMi 
qui,  après  les  Zeni,  ait  visité  l'Estotiland  (3),  c'est-à-dire 
r.\méri(|ue.  (lomara  et  Cliarlevoix  se  contentent  de  dire  qu'il  fut 
jeté  sur  les  côtes  du  Labrador  avec  des  Norvégiens  (4).  Le  hasard 
seul  aurait  donc  conduit  en  Auiéri(pi(!  le  pibrte  Polonais;  aussi 
Cliarlevoix,  bien  qu'il  ne  conteste  pas  lu  réalité  de  ce  voyage, 
fait-il  remarquer  avec  raison  (pie  ■<  cette  expédition  n'a  eu 
aucune  srite  et  n'a  pas  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  »  (5). 

Si  donc  Jean  de  Kolno,  (|uinze  ans  avant  Colond),  abui-dii  le 
cnntineni  américain,  les  coiisé(piences  de  sa  décntiverte  fiu-enf 
nulles.    D'ailleiM's,  même  si  ce  voyage  est  authenti(pie,  «m  ne 


(1  Lei.ewel  {Hisfoirr  de  la  gi'ugrnphi<',  p.  58)  l'appelle  Szkolny,  lioMABA 
(('•(lilidii  Vc(lio)  et  CllAHl.EVOlX  Scalve. 

l'i)  PoNTANi's,  De  situ  l)(ini.T  (1631),  \>.  703. 

(3)  WVTFLIET,  Descriiitionia  Plolvmaicv  augmcntum  {\WA1],  p.  188. 
•I  Sodiiiilum  (letecfie  Inijus  regionis  deciis  liilit  Joliamies  Seniviis  l'oloim*, 
i|iii  aiiiio  icparatii'  salulis  MCCCILXXII,  octugiiila  et  sex  aiiiii.s  a  prima  ejus 
lustratione  iiavigaiis  ultra  Norvegiain ,  (inxMilaiuliaiii ,  Frislaiuliaiiique,  Un- 
reale  hoc  fretuiii  iiigressii-s  sub  ipso  AiTlico  circulo,  ac  Laboratoris  banc 
terrain,  Lstolilaiulianupie  est  ».  — Cf.  (lo.MAnA,  Uhkiria  de  las  hutiax  (édition 
Vedia,  p.  177)  :  «  Tanibieii  haii  ido  alla  lioinbics  de  Norveija  roii  el  pilolo 
Joaii  Scolvo  >i. 

CO  Cités  par  Chakton,  Voijageuvs  ttiicieiis  et  modernes,  î.  IV,  p.  "2  el  3. 

l.'i)  Gabriel  .Maiicei.,  S'ote  .lur  laie  siihère  terrestre  en  cuivre  (Société  de 
p'-ograpiiie  de  Home,  1891,  p.  l()(l),  retrouvait  sur  la  côte  occidentale  du 
(ii'uenland  cette  curieuse  mention  :  <  (juii  populi  ad  quos  Jonnes  Scovus 
Daims  pcrvciiit  anno  147(î  ■ . 
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s'en  est,  dîiiis  tous  ios  cas,  rappolô  que  bien  après  Colomb,  vt 
l(>rs([uo  touto  la  gloire  était  pour  riîspaffne.  Il  n'en  est  pas  de 
mémo  do  ce  prétendu  pilote,  dont  le  navire  désein[)aré  par 
un(^  teni|iéte  (jui  le  jeta  sur  les  cotes  plus  tard  découvertes 
par  Colomb,  vint  aborder  à  Madère,  où  se  trouvait  alors  le  futur 
amiral  des  Indes.  Bien  accueilli  par  lui,  et  se  sentant  près  de 
in<iurir,  ce  pilote  aurait  voulu  le  réconipenser  de  ses  bons  soins 
(Ml  lui  donnant  les  cartes  sur  lescpielles  il  avait  manpié  tous  les 
détails  de  sa  découverte,  (!t  indiqué  la  direction  à  suivre  pour 
retrouver  les  terres  entrevues.  C'est  Oviedo  qui  le  premier,  en 
1535,  une  quarantaine  d'années  par  conséquent  après  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde,  (>l  bien  après  la  mort  de  Colomb, 
raconta  dans  son  Histoire  des  Jiides  qu'un  pilote  jeté  en  Amé- 
ri(pie  par  des  vents  violents  revint  en  Europe  pour  y  mourir 
(lars  la  nuiison  de  Colomb,  lui  laissant  la  carte  et  le  journal  de 
son  voyage.  Oviedo  m*  fait  allusion  à  ce  bruit  (pie  poiu*  le 
démentir  (^l),etn'en  parle  cpie  comme  d'une  fable  absurde  qui  cir- 
culait dans  le  bas  peuple  ;  mais  nombre  d'iiistoriens,  soit  défaut 
(le  criti(|ue,  soit  esprit  de  dénigrement,  reproduisirent  en  l'em- 
licllissant  riiistoire  de  ce  pilote.  Caspar  Fructuoso,  (jui  écrivit 
;iu\  Acores  son  indigeste  mais  conscencieuse  liistoire  Saudadi's 
ihi  Tara  ('2),  rapporte  le  fait  comme  ayant  lieu  en  iiSC». 
Il  est  incertain  sur  la  nationalité  du  pilot(\  mais  croit  à  sou 
existence.  Gomara,  dans  son  Histoire,  r/rnércle  des  Iiides  (3), 

il  OviKDO,  Historia  ifeiicrnl  dr  In  liidins,  I,  11.  «  Liios  diccn  (|uc  este 
mai.'slm  o  piloto  era  aiidalii/,  otros  le  liazeii  p()rtU(j;iicz  ;  v't  os  viscaino  ;  olros 
iliz(!iii  que  (il  r.olom  estava  ciitonri's  en  la  Cabo  Venle  y  ((ik^  alli  aiiorto  la 
(uravcla  que  lie  diclio,  y  cl  ovo  por  esta  forma  noticià  desla  ticiia.  (Jiie  esto 
passasc  assi  o  no,  iiin^imo  cou  verdad  lo  puede  alirmar  ;  luTo  a(|iies(a  iiovela 
iis^i  andi'  por  el  inuiulo  entre  la  vnlj!;ar  j;enle...  l*ara  mi  yo  lo  leiij^o  por  falsa 
»•  conio  (lice  el  Ajçoslinn  :  nicjo»  i!s  dubdar  en  io  que  no  sabemos  que  porliar 
lo  que  no  esta  deterininado  >.. 

i2i  (iAsi'AU  FiucTi'oso,  Saudmh's  do  Terra,  cité  par  ConDKiHO,  !)/•  /a  jiart 
lirisf  pur  les  Poitit(f(iis  (torts  In  dérniivrrtc  de  t'.iuii'riijiio,  p.  30. 

i.'l)  (jOMAHA.  Itist.  t/rn.  dr  tas  liidin.t.  «  Unos  liazen  andaluz  este  piloto, 
que  tratava  en  la  Canaria,  y  en  la  Madura,  quando  le  accutecio  aquelia  lar^^a 
T.   II.  4 
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dit  que  le  véritable  auteur  de  la  découverte  de  l'Aniérique  est 
bien  ce  pilote,  mais  qu'on  ne  connaît  ni  son  nom,  ni  son  pays. 
«  Les  uns,  dit-il,  en  font  un  Andalous,  qui  commerçait  aux 
Canaries  et  à  Madère,  quand  il  fit  ce  dernier  et  funeste  voyafïc. 
Pour  d'autres,  c'est  un  Hiscayen  qui  avait  des  relations  com- 
merciales avec  l'Angleterre  et  avec  la  France.  Pour  ceux-ci, 
(;'est  un  Portugais  qui  allait  et  revenait  de  la  Mine  aux  Indes. .  . 
Tout  le  monde  s'accorde  pourtant  à  dire  que  ce  pilote  mourut 
dans  la  maison  de  Colomb,  et  qu'entre  les  mains  de  ce  dernier 
tombèrent  tous  ses  papiers  de  bord,  ainsi  que  les  relations  de 
SOI'  voyage,  avec  la  désignation  et  la  latitude  des  terres  décou- 
vertes et  visitées  ».  Acosta,  (1),  (iaribay  (2),  Uenzoni  (3), 
Mariana  (4),  répétèrent  l'anecdote  en  termes  à  peu  près  iden- 
tiques. Garcilaso  de  la  Vega  (o)  est  encore  mieux  informé,  car 
il  connait  le  nom  du  pilote.  11  fixe  même  la  date  de  son  voyage, 
en  li84.  Ce  pilote,  d'après  lui,  se  nommait  Alonzo  Sancbez  de 
Huelva.  Son  navire  se  rendait  des  (Canaries  à  Madère,  quand  il 
fut  ein|)orté  par  le  vent  jusqu'à  l'iL'  qui  plus  tard  s'appela  la 
l)nini[ii(]ue.  Il  débarqua,  fit  une  description  détaillée  de  tout  ce 
(|u'il  avait  vu,  eut  grand  soin  de  marquer  la  route  d'aller  et  de 
retour,  et  essaya  de  rentrer  en  Europe.  Il  n'avait  pas  assez  de 

y  niortal  n;ive}!;acii)ii.  Olros  vizcaiiio,  que  contra'ava  du  Inglalerra,  y  l>'riiiH'ia 
Y  olros,  Poilujjuès  que  yva  y  vcnia  do  la  .Mina  o  Iiidia  ....  Solamenle  cmi- 
cuenlan  todo.s  ou  (luo  lallecio  aquol  i)iloto  on  ca.sa  de  Cliristobal  Colon.  Kn  ciiyn 
|)odor  (]iic(laron  las  csciituras  do  la  cavaroUa.  Y  la  relacione  do  lodo  at;l  Iiiom^o 
viago  con  la  marca  y  allura  do  las  liorras,  novanioiito  vistas  y  lialladas  '<. 

(1 1  Acosta,  Historia  mit.  y  moral  de  A/.s-  Indins.  «  l'orqno  piios  assi  sucoilio 
on  ol  doscubrimionto  do  nostro  tiem|io  quando  a()nol  rnarinero  ^oiiyo  noniliic 
iinii  no  saliotnos,  para  (|uo  nogocio  tan  grati  no  se  altribuya  o  otro  antor  .sinn 
a  lliosi  aviornio  por  un  lerriblo  itnp(U'tuuii  toniporul  roconocidool  nucvo  munito. 
doxo  por  pa^a  del  hiicn  liospedajço  a  f.hrisloval  ('(don  la  noticia  do  oosa  tan 
grande  ». 

(2)  CiAHiBAV,  lito  par  CoRDEiRO,  ouv.  oitô,  p.  40.  '    ■ 

1,3)  Uen/oni,  L'i  lliritnria  ditl  tnondo  nuoro  (iri6.")^ 

(4)  Mariana,  Ilistorin  (jeneml  //e  Espann. 

\lt)  (iARCiLASo  DE  LA  Vega,  Primera  parte  de  los  Commentanns  Itr/i/e^ 
t/ue  tratan  il'  ri  orii/en  de  hs  Incas... 
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provisions.  L'eau  surtout  lui  faisait  défaut.  Aussi  la  mortalité 
(l(''i'ima-t-cllfi  Fôquipage.  Ils  n'ôtaiont  plus  que  cinq  lorsqu'ils 
arrivèrent  iY  Terceire.  Colomb  leur  donna  l'hospitalité  et  les 
traita  fort  bien,  espérant  connaître  tous  les  détails  de  cet  étrange 
voyage.  Grarcilaso  de  la  Vega  affirme  qu'il  a  entendu  raconter 
cette  histoire  par  son  père  et  par  tous  ses  contemporains  (1),  et 
il  pense  très  sérieusement,  (jue,  si  Colomb  osa  plus  lard  prendre 
sur  lui  de  faire  aux  souverains  d'Espagne  tant  de  brillantes 
promesses,  c'est  qu'il  coiuiaissait  le  voyage  d'Alonso  Sanche/. 
Ni  son  imagination,  ni  sa  science  n'auraient  suffi  pour  lui  ins- 
pirer tant  de  confiance.  Il  parlait  à  coup  sur,  garanti  en  quelque 
sorte  par  le  voyage  antérieur  du  pilote  Sanchez. 

Plusieurs  autres  écrivains,  auxquels  en  ont  imposé  les  détails 
et  la  prétendue  véracité  de  (iarcilaso  de  la  Vega,  ont  accepté 
cette  tradition  comme  un  fait  réel.  Torquemada  (2),  Gregorio 
(larcia  (3),  l"\  Pi/aro  (i),  le  P.  François  de  Fonseca  (5),  \'as- 
concelos  (G),  l'ont  reproduite,  sans  môme  la  discuter,  dans 
leurs  histoires.  Nous  avons  pourtant  peine  à  croire  à  sa  véra- 
cité, car  aucun  des  contemporains  de  Colomb  n'en  a  parlé. 
Sabellicus,  Pierre  Martyr,  Cuistiniani,  si  peu  bienveillant 
(l'ordinaire  pour  son  compatriote,  Bernaldez  de  las  Palacios, 
Las  Casas,   Fernando  Colomb,  qui  tous  enregistrent  avec  soin 


(i)  Gaucii.Aso  iik  I.A  Vkga,  omv.  ciU'.  u  De  cuya  rclaciou  ceitilicado  Cliris- 
loval  Colon,  insistio  taiito  en  sa  demanda,  proinctiendo  cosas  nunca  vistas  ni 
oidas,  jçuardando  conio  liombre  prudente  el  secrète  délias  aunquc  debajo  de 
confiança  dio  cucnta  dcUas  a  algunas  personas  de  muclia  autoridad  aceroa  do 
lus  Rejcs  Catolicos  iiuc  le  ayudaron  a  salrr  corn  su  cmpresa,  que  si  no  tuera 
|ior  esta  noticià  que  Alonso  Sancliez  de  Huelva  le  dio,  no  pudicra  de  sola  su 
iniaginarion  de  (iosinografia,  promete'"  tante  y  tan  certilicado,  como  promclio, 
ni  salir  tan  presto  an  la  Empresa  del  Descubriniicnto  n. 

(2)  ToUQUEMAUA,  Moiiarcfiid  Indiann  (172:1",  XVIII. 

i3)  (iREGORio  Garcia,  Origim  de  los  Indios,  1,  41. 

(4)  .1.  !>1ZARR0,  ViU'ontir.s  illitstreu  dri  Nuevo  Monda,  (1639),  2. 

(.'j|  François  dk  Fonseca,  Evora  gloriusa  (1728). 

(fil  SiMOES  DE  Vasconcei.os,  ChvoTiicd  da  Conipanhia  de  Jésus  do  Estado 
do  lirtizil. 
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les  diilorcnts  motifs  qui  poussôrent  (Jlolomb  à  entreprendre 
son  voyufïe,  ne  disent  pas  un  mot  de  Sanehez  de  lluelva. 
lierrera,  si  minutieusement  exact,  et  qui  travaille  sur  des 
pièces  empruntées  aux  archives  du  conseil  de  Indes,  se  tait 
aussi.  Mais  un  des  plus  vils  instincts  du  cceur  humain  n"est-il 
pas  de  jalouser  toutes  les  supériorités!  Dépouiller  un  héros  au 
profit  irun  inconnu,  enlever  sa  jrloire  à  un  {ïrand  homme  pour 
la  reporter  sur  un  pilote  pres(jue  anonyme,  il  y  avait  là  de  quoi 
satisfaire  hien  des  envieux.  Aussi  ne  manciuèrent-ils  pas,  et  la 
calomnie,  qui  s'était  acharnée  après  Colomh  de  son  vivant,  le 
poursuivit  au-delà  du  tombeau. 

11  est  un  point  cependant  qui,  dans  cette  légende,  ne  nous 
paraît  pas  bien  clair.  D'après  le  témoignage  de  Las  Casas  (1), 
les  premiers  découvreurs  d'ilispaniola  avaient  appris  des 
indigènes  que  d'autres  hommes,  iiussi  blancs  et  aussi  barbus 
(|ue  les  Espagnols,  avaient  abordé  à  cette  île  peu  de  temps  avant 
l'arrivée  de  Colomb.  Ces  étrangers  ne  seraient-ils  pas  justement 
ceux  qui,  d'après  la  légende,  avaient  été  jetés  à  la  côte  améri- 
caine par  la  tempête  en  même  tenjps  que  Sanehez  de  lluelva? 
(  >n  sait,  d'un  autre  côté,  qu'aussitôt  après  son  premier  voyage, 
Colond»  se  rendit  à  lluelva  ("1).  Pourquoi  cette  visite?  Etait-ce 
sim|»lement  pour  recevoir  les  félicitations  de  son  beau-frère 
Pedro  Correa,  qui  y  avait  fixé  sa  résidence?  Ou  l»ien  n'allait-il 
pas  remplir  un  devoir  de  reconnaissance  envers  les  parents  du 
pilote  aucpiel  il  (bîvail  sa  gloire?  Certes  il  se  peut  que  ce  pilote 
ait  existé,  qu'il  avait  même  fourni  des  renseignements  très 
précis  à  Colomb,  mais  l'amii'al  n'a  jamais  caché  qu'il  avait 
ciierché  à  s'entourer  de  tous  les  renseignements  possibles, 
c'était  son  droit,  c'était  même  son  devoir,  avant  de  se  lancer 


(Ti  I,As  Casas,  lUstorùt  de  /r/s  Indins,  I,  11.  «  Los  priiiierns  (jne  fiicron  ii 
tlosciilirir  y  jtoblar  lu  isla  Espaiiolii  hiibiun  oidi>  a  los  iiatiiralos  (|iie  pocos  anus 
aiili-s  i|U(>  lloi^ascii  liabiaii  aportadu  alli  otros  liombrcs  Itlaiicus  y  barbados  como 
ellos  11. 

1,2)  (ioHDEiROj  ouv.  cite,  p.  -iT)  (note). 
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dans  une  ontreprise  aussi  hasardouse.  Lo  pilote  de  Huelva  n"a 
donc  été,  si  tant  est  qu'il  ait  existé,  qu'un  instrument  <!ntre  ses 
mains,  ou,  si  l'on  préfère,  un  de  ces  préparateurs  inconscients 
de  grandes  choses,  comme  il  s'en  ren(;ontre  toujours  aux 
approches  de  toutes  les  découvertes  importantes.  De  là  à  pré- 
tendre qu'il  fut  le  véritahie  auteur  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, il  y  a  im  ahîrne,  et,  pour  notre  part,  nous  n'essayerons 
pas  de  le  cond)ler. 

Les  ennemis  de  Colomh  ont  été  mieux  inspirés,  quand  ils 
ont  prétendu  que  son  frère  Bartolomeo  avait  été  par  lui  dé- 
pouillé de  sa  gloire  légitime.  Bartolomeo  en  effet  est  un 
personnage  très  authentique,  et  dont  il  serait  injuste  de  mécon- 
naître l'influence  sur  les  projets  et  sur  les  actes  de  l'amiral.  Un 
des  premiers  biographes  de  l'immortel  navigateur.  Antoni»» 
Gallo,  disait  expressément  que  Bartolomeo  conçut  l'idée  du 
nouveau  continent  en  fabriquant  des  mappemondes  poui- 
gagner  sa  vie  (l)  :  «  Bartolomeo,  frère  cadet  de  Christophe,  était 
depuis  longtemps  fixé  en  Portugal,  à  Lisbonne.  11  travailla, 
pour  gagner  sa  vie,  à  peindre  des  cartes  où  étaient  représentés, 
dans  de  fortes  proportions,  et  pour  servir  à  la  navigation,  les 
mers,  les  ports,  les  côtes,  les  golfes  et  les  îles.  Alors,  chaque 
année  partaient  de  Lisbonne  et  y  revenaient  des  navires,  qui 


i 


M)  Antonio  Gallo,  De  navigntioni'  Columbi  per  inaccessum  antea  Ocea 
mon  rommentariulus.  (Muralori.  t.  XXIII,  p.  302)  :  «  Sed  Uartolomeus  iiiinor 
iiatu  in  Lu!<itaiiia  démuni  Ulisipponc  constiterat,  ubi,  intentas  quœstui,  tabellis 
pinj^endis  uperain  dcdit,  (|ueis  ad  usuni  nauticum,  justisillincationibusservatis, 
maria,  portus,  littora,  sinus,  insulœ  efligiantur.  Proficiscebantur  ab  Llisippoiie 
([uolannis  ac  rcdibant  eniissa  navigia,  quic  cœptam  antc  iios  annus  quadra- 
ginta  navigationein  per  Occanum  ad  Occidentales  .^llthi()pes  continualas  terras, 
gentcsque  omnibus  rétro  scrculis  incognitas  aperuere.  Barlolomeus  anlcni 
sormonibus  corum  assiietus  qui,  ab  alio  quodani  modo  terrarum  orbe  rcdibant, 
st'idio  pingendi  ductus,  argumenta  et  animi  cogitatum  cum  fratre  rcruni  nan- 
licarum  peritiore  communicat,  ostendens  omniiio  necessarinm,  si  quis  /Etliio- 
pum  meridionalibus  littoribus  relictis  in  pelagus  ad  mannin  dexteram  Qcci- 
ilentem  versus  cursum  dirigcret,  ut  is  procul  dubio  continentem  terram  ali- 
quandoobviam  esset  babiturus  ». 
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poursuivaient  les  découvertes  commencées  quarante  années 
auparavant,  le  long  de  l'Océan,  dans  la  direction  de  l'Ethiopie 
occidentale,  découvertes  (jui  firent  connaître  des  nations  igno- 
rées depuis  bien  des  siècles.  Accoutumé  à  causer  avec  tous  ces 
gens  qui  revenaient  pour  ainsi  dire  d'un  monde  nouveau,  et 
poussé  par  son  zèle  dans  la  confection  de  ses  cartes,  Hartolomeo 
communiqua  ses  idées  et  ses  projets  à  son  frère,  plus  habile 
((ue  lui  dans  l'art  de  la  navigation.  Il  lui  prouva  que,  nôcessai- 
rement,  si  on  abandonnait  les  plages  méridionales  de  l'Ethiopie 
pour  se  lancer  en  pleine  mer,  à  main  droite  vers  l'Occident, 
on  rencontrerait  probablement  un  continent  sur  son  chemin  » 
Il  se  peut  en  effet  que  cet  excellent  pilote  ait  fait  part  à  son 
frère  de  quelques  idées  que  l'inspection  des  cartes  et  ses  fré- 
quents voyages  lui  avaient  rendues  familières  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  croire  que  Colomb,  qui  exerçait  la  même 
[trofession,  n'ait  pas  eu  la  même  idée  avant  ou  tout  au  moins 
en  même  temps  que  lui.  D'ailleurs,  du  projet  à  l'exécution, 
(|uel  immense  intervalle,  et  qui,  plus  que  Colomb,  grâce  à  sa 
persévérance  et  à  son  énergie,  eut  la  gloire  de  franchir  cet 
intervalle? 

Ce  n'est  pas  le  rôle  d'inspirateur,  mais  piutôt  celui  de  confi- 
dent que  Bartolomeo  semble  avoir  toute  sa  vie  joué  auprès  de 
son  frère  Christophe.  Bartolomeo  naquit  après  le  7  août 
lliS  (i),  car  il  ne  figure  pas  dans  l'acte  de  ratification  de  vente 
des  propriétés  maternelles  du  7  août  1473,  et  il  fallait  avoir 
vingt-cinq  ans  pour  signer  un  acte  de  ce  genre.  Il  passa  sa 
jeunesse,  ainsi  que  tous  ses  frères,  à  filer  de  la  laine.  Carin'i- 
iiatorcs  filii  fuerunl  nliquundo,  a  dit  le  biographe  Gallo  (2). 
Ue  bonne  heure  il  se  donna  à  la  mer,  et  y  actjuit  de  sérieuses 
connaissances  attestées  par  les  contemporains.  De  bonne  heure 
également  il  quitta  (irénes,  car,  le  23  janvier  1477  (3),  sa  mère 


(1)  Harhisse,  Christophe  Colomb,  t.  I,  p.  424. 

(2)  Antonio  Gallo,  ut  supra. 
/:<)  Harrisse,  t.  Il,  p.  434-436. 
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Suzanne  de  Fontanarossa  fut  obligée,  pour  une  ratification  de 
vente,  de  se  faire  assister  par  ses  voisins.  On  ignore  quels 
turent  ses  voyages.  Il  est  cependant  probable  qu'il  alla  plusieurs 
fois  en  Angleterre,  car  il  y  avait  des  amis,  et  y  rédigea  quel- 
(|ues-unes  de  ces  cartes  à  la  fabrication  desquelles  il  excellait. 
Il  se  rendit  ensuite  en  Portugal,  et  paraît  y  avoir  fixé  sa  rési- 
dence, attiré  sans  doute  par  son  frère  qui  l'avait  appelé  auprès 
(le  lui.  Il  se  trouvait  à  Lisbonne  en  décembre  1487,  car  on  a 
conservé  à  la  Bibliothèque  Golombine  de  Se  ville  (i)  un  exem- 
plaire des  œuvres  du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  sur  les  marges 
duquel  il  avait  en  quelques  mots  raconté  le  voyage  et  le  débar- 
(|uementde  Diaz,  et  il  ajoutait  :  in  quibiis  omnifms  inierfui  :  Sa 
principale  occupation  paraît  avoir  été  de  fabriquer  et  de  peindre 
(les  cartes  marines.  Las  Casas  rapporte  qu'il  était  excellent 
calligraphe  ;  et  que  ses  œuvres  étaient  fort  recherchées  (:2). 
Il  en  composa  pour  les  grands  personnages  de  l'époque.  L'une 
(le  ces  mappemondes  adressée  au  roi  d'Angleterre,  Henri  VII 
Tudor,  était  datée  du  10  février  1488.  Il  était  très  probablement 
occupé  en  France  à  fabriquer  quelques  cartes  pour  le  roi 
(îharles  VIII  et  les  principaux  dignitaires  de  la  cour,  quand 
arriva  la  nouvelle  des  découvertes  de  son  frère.  Il  s'empressa 
aussitôt  de  revenir  en  Espagne,  et,  dès  lors,  nous  le  voyons 
toujours  aux  côtés  de  son  frère,  l'assistant  de  son  expérience, 
le  soutenant  de  son  courage  aux  jours  d'adversité,  partageant 
sa  bonne  comme  sa  mauvaise  fortune. 


iJl 


(1)  Harrisse,  Biblotheca  Americana  Vetuatiaaima,  kAA\i\on%,  p.  xv. 

(2)  Las  Casas,  Historia  de  las  Indias,  t.  I,  p.  224.  »  Senaladamente  sobio 
y  cxperimentailo  en  las  cosas  de  la  mar,  y  creo  que  iio  miicho  menor  docto 
i'  cosinografia  y  là  à  ella  tecante,  i  en  hacer  o  pintar  cartas  de  navegar,  y 
«sferas,  y  otros  mstrunientos  de  aquella  arte,  que  su  liermano,  y  prcsuniio  que 
en  algunas  cosas  le  excedia  ».  —  Id.,  t.  U,  p.  80.  «  Gran  marinero,  y  creo, 
pur  los  libros  y  cartas  de  marear  glosados  y  notados  de  su  letra,  que  debian 
ser  suyos  o  del  Almirante,  que  era  en  aquella  faculdad  tan  docto,  que  no  le 
liacia  le  Almiranta  muclie  vt^itajo...  era  muy  buen  escrivano,  mejor  que  le 
Almirante  ». 
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Il  est  certain  que  les  deux  frères  parlèrent  souvent  entre  eu\ 
(In  grand  projet  (|u'ils  avaient  conçu  ;  plus  certain  encore  «jue 
Lartolomeo  rendit  à  son  frère  de  réels  services  en  prenant  une 
part  directe  à  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  pourquoi  dépouiller 
GolomI»  du  uïôrite  qui  lui  revient  si  légitimement  d'avoir  eu  la 
première  idée  du  voyage  dans  la  direction  de  l'ouest,  et  d'avoir 
consacré  tous  ses  efforts,  toute  son  intelligence  et  toute  sa  per- 
sévérance à  la  réalisation  de  ce  projet?  N'est-ce  pas  une  gloin; 
suffisante  pour  Bartolomeo  d'avoir  été  le  confident  de  ce  projet 
et  d'avoir  été  choisi  par  son  frère  comme  le  plus  sur,  le  plus 
dévoué  de  ses  lieutenants  ?  Certes,  si  Bartolomeo  avait  été 
l'unique  inspirateur  de  la  grande  idée,  Christophe  l'aurait 
proclamé  bien  haut,  lui  qui,  non  seulement  a  toujours  tenu 
compte  des  utiles  indications  qu'on  pouvait  lui  donner,  mais 
qui  encore,  les  a,  sans  arrière-pensée,  avouées  et  reconnues  (1). 
Ainsi,  quand  le  Madérien  Antonio  Leme  lui  apprend  (ju'après 
avoir  navigué  dans  l'ouest,  il  a  vu  trois  îles  à  l'horizon,  l'Amiral 
n'enregistre-t-il  pas  avec  soin  sa  déclaration  ?  Il  citait  de  même 
Pedro  Velasco  de  Palos  qui  lui  affirmait  que,  parti  de  Fayal,  il 
avait  fait  cent  cinquante  lieues  en  mer  et  découvert  au  retour 
l'île  de  Florès.  11  n'oubliait  pas  non  plus  un  marin  basque  qu'il 
vit  à  Port-Sainte-Marie,  et  un  marin  gallicien  qu'il  rencontra  à 
Murcie.  Tous  deux  revenaient  d'un  voyage  en  Irlande,  et  lui 
racontèrent  qu'après  une  longue  navigation  au  nord-ouest,  ils 
avaient  aperçu  de  loin  une  terre,  qu'ils  prirent  pour  la  Tartarie. 

Ce  n'est  donc  pas  à  Jean  de  Kolno,  ni  à  Sanchez  de  Iluelva, 
ni  h  Bartolomeo,  ni  à  personne,  c'est  à  lui  seul  que  Colomb 
doit  la  grande  idée  qui  assura  l'immortalité  à  son  nom.  Aussi 
bien  la  postérité  l'a  aujourd'hui  vengé  des  misérables  attaques 
dont  on  a  essayé  d'obscurcir  sa  gloire.  De  son  vivant  il  s'était 
déjà  élevé  au-dessus  de  la  calomnie,  lorsqu'il  écrivait  avec  un 
noble  orgueil  à  un   de  ses  protecteurs,  Luis   de   Santangel, 


(2)  Las  Casas,  Histoire  des  Indes,  I,  13,  U. 
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trésorier  du  roi  d'Aragon:  (1)  «  Eu  vérité,  j'aurais  accompli 
bien  davantage  si  les  navires  m'avaient  secondé  connue  il  le 
fallait.  Cela  suffit,  et  béni  soit  Dieu,  notri"*  Seigneur,  qui  d(»nne 
à  tous  ceux  qui  mardient  dans  ses  voies  de  con<iuérir  des 
choses  (jui  paraissent  impossibles.  Et  c(rlle-ci  fut  évidennuent 
du  nombre  ;  car,  bien  (ju'on  ait  parlé  ou  écrit  au  sujet  de 
ces  pays,  tout  était  conjecture,  sans  qu'on  n'en  eût  ri«în  vu,  et 
ceuv  qui  y  prêtaient  l'ctreille  les  écoutaient  et  les  jugeaient 
comme  une  fable  jdutôt  qu'autre  chose  ». 

Par  cette  hardie  protestation,  Colomb  semble  avoir  pris  soin 
de  conclure  lui-même  cette  étude.  Sans  doute  il  eut  des  pré- 
curseurs, mais,  de  leurs  découvertes,  il  n'est  resté  ([u'uii  sou- 
venir confus.  Si  nous  nous  sommes  efforcé  de  rechercher  les 
traces  de  ces  devanciers,  notre  admiration  n'en  est  pas  moins 
profonde  pour  le  héros,  dont  la  gloire  fut  si  éclatante  qu'elle 
anéantit  celle  de  tous  ses  prédécesseurs.  Les  conséquences  de 
sa  découverte  furent  incalculables  :,  ce  n'est  pas  seulement  à 
Castille  et  à  I^éon,  comme  le  [)orta  plus  tard  sa  devise,  c'est  à 
nous  tous  ipie  Colomb  a  ouvert  les  trésors  de  ce  nouveau 
monde,  entrevu,  mais  sans  résultats,  |)ar  d'autres  avant  lui. 

(1)  Lettre  de  Colomb  à  Louis  de  Santaiigel.  d'après  la  plaquette  de  l'Aiiibro 
sienne  de  Milan.  (Edition  Harrisse,  p.  4.'i3  :  u  K  ala  verdad  muclio  mas  ficiera 
si  los  navios  me  sirvieram  commu  razo  demandava.  Esto  es  liarto  y  eterno  dios 
nucstro  senor  cl  quai  da  a  todos  aqucllos  que  andan  sr.  caniino  Victoria  de  cosas 
que  parecen  inposIMes.  Y  esta  senaladamente  fue  la  uria  por  ((ue  aun  quts 
destas  licrras  ayan  f;illado,  o  escripto  todo  va  por  conjectura  sin  allegas  de 
vista  salve  comprendiendo  a  tanto  que  los  oyentes  los  mas  cscucliavan  e  juz- 
gavan  mas  por  tabla  i|uc  por  poca  cosa...». 


i 


fiée  ' 


*  f 


w 


V 


I 

) 


CHAPITRE  II 


CHRISTOPHK    COLOMH   EN    ESPAGNK. 


I  ■ 


! 

,1 


On  a  dit  que  le  génie  était  une  longue  patience.  Goloml)  n 
justifié  cette  parole.  (Vest  en  ell'et  une  triste  histoire  que  celle 
(le  sei?  efforts  inutiles  et  de  ses  déceptions  répétées  avant 
d'ohtenir  l'autorisation  d'entreprendre  le  voyage  qui  devait 
l'immortaliser.  De  combien  d'oltstacles  n'eùt-il  pas  à  triompher  ! 
Non  seulement  il  fallait  exposer  des  sommes  d'argent  considé- 
rahles,  mais  encore  être  assuré  de  l'appui  d'un  gouvernement, 
afin  de  prendre  possession  à  un  titre  sérieux  et  durable  des 
territoires  qui  seraient  découverts.  Or,  Colomb  était  pauvre, 
inconnu,  étranger,  sans  protecteurs  et  sans  appui  ;  il  n'avait 
plus  l'élan  et  la  confiance  de  la  jeunesse.  Qu'importe!  Cette 
pauvreté  il  la  subira.  Cette  obscurité  il  la  dissipera.  Sa  qualité 
d'étranger,  il  la  fera  oublier  par  ses  services.  Les  protecteurs 
dont  il  a  besoin,  il  les  trouvera  à  force  d'énergie  et  de  persévé- 
rance La  jeunesse,  qui  lui  fait  défaut,  il  y  suppléera  par  une 
activité  que  rien  ne  lasse;  mais  il  lui  fallut  dix-huit  années  de 
constance  et  de  ténacité  pour  arriver  à  ce  résultat.  Combien 
<l'autrcs  auraient  désespéré  à  sa  place  !  Lui  se  cramponna  à  son 
idée  comme  un  naufragé  à  la  planche  qu'il  trouve  à  portée  de 
sa  main,  et  il  finit  par  atteindre  le  rivage. 

C'est  à  Lisbonne  que  Colomb  avait  formé  son  grand  projet. 
Ses  amis  étaient  Portugais,  il  avait  épousé  une  Portugaise.  Ses 
affections  et  ses  intérêts  le  retenaient  en  Portugal.  Le  premier 
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souverain  auquel  il  s'adressa  fut  donc  le  roi  de  Portugal  Jean  11. 
(ïe  prince,  qui  venait  de  succéder  à  Alphonse  V,  se  montrait 
assez  disposé  à  suivre  les  traces  de  son  grand  oncle  Henri  de 
Viseu.  Coloml»,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur,  l'accusa 
plus  tard  d'avoir  fermé  les  yeux  et  les  oreilles,  et  de  l'avoir 
systématiquement  repoussé,  mais  d'ordinaire  il  est  plus  juste  à 
son  égard  (1).  11  déclare  que  nul  autre  souverain  n'était  mieux 
disj)osé  pour  les  navigateurs,  et  parle  du  grand  cœur  des 
souverains  du  Portugal  {"1).  En  effet,  Jean  11  lui  accorda  une 
audience,  parut  disposé  à  l'écouter  favorablement,  et  convo»]ua 
un  conseil  où  l'on  discuta  la  question  de  savoir  s'il  était  raison- 
nable de  chercher  à  parvenir  aux  Indes  par  l'ouest  (3),  ou  s'il 
valait  miqiu\  poursuivre  les  découvertes  en  Afrique,  qui  devaient 
conduire  au  môme  résultat. 

Les  membres  du  conseil  étaient  fort  hésitants.  Un  certain 
docteur  Galzadilla,  sur  la  personnalité  duquel  on  n'est  pas  bien 
lixé,  car  les  uns  en  font  un  évê(|ue  de  Ceuta,  et  les  autres 
prétendent  qu'il  était  né  î'i  Galzadilla,  près  de  Santiago,  mais 
(pi'il  s'appelait  Diogo  Ortiz  et  fut  évi^que  de  Tanger  et  non  de 
Geuta,  se  montra  l'adversaire  résolu  de  (lolomb  (-4).  Ses 
arguments  Unirent  par  l'emporter  sur  l'avis  de  Pedro  de 
Menesses,  comte  de  Villareal.  Ce  dernier  avait  pourtant  insisté 
en  démontrant  que  la  gloire  du  Portugal  était  intéressée  à 
«  percer  les  mystères  et  les  pnjfondeurs  de  la  mer  Océane  (o), 
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llj  Las  Casas,  Historia  de  las  Iju/iaa,  11,  37,  t.  111,  p.  187.  «  El  Rey  de 
nlli  entcndia  cti  cl  descubr'r  mas  que  otro  ». 

,2)  Navauhete,  ouv.  cité,  I,  263.  «  El  gran  corazoïi  de  les  Principes  de 
Portugal  1 . 

(3)  Barros,  Decada  primeira  (1552),  fol.  r)0  et  57. 

(4)  D'apri's  Vasconcelos  (Vida  y  accionex  del  Rey  don  Juati),  il  aurait 
•  lit  que  «  no  cran  bastantes  los  fundamenlos  que  ofrecian  Colon  para  prendar 
se  eu  nogocio  de  tante  peso  un  principe  cucrdo  e  prudente  sin  otro  examen 
ui  cxperiencia  ». 

(5  Vasconcelos,  ouv.  cité,  liv.  iv.  a  Peiietrar  los  secretos  y  horrores  del 
iiiar  Oceauo  tan  formidables  a  las  demas  nacciones  del  mundo  ....  que  se 
alrevia   auque    soldado ,   como    voz  y  espirata  del  cielo  pronosficar   fcliccs 
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si  forinidîihlo  pour  \c  reste  desnatiuiis  »,  ot  à  répandre  le  nom 
du  Christ  dans  le  monde  entier.  Dans  son  pieux  enthousiasme, 
il  ajouta  que  «  tout  soldat  (ju'il  était,  il  osait,  connue  s'il  enten- 
dait en  cet  instant  même  une  voix  et  un  esprit  du  ciel,  présager 
au  souverain  qui  tenterait  cette  entreprise,  une  heureuse 
réussite,  un  [)lus  grand  honneur,  une  plus  grande  puissance 
et  une  plus  vaste  gloire  dans  la  postérité  que  jamais  n'en 
obtinrent  les  héros  les  plus  célèbres  et  les  plus  fortunés  rnonar- 
(|ues  ».  On  applaudit  à  ces  nobles  paroles,  mais  l'autorisation 
sollicitée  ne  fut  pas  accordée. 

Etait-ce  jKir  hésitation  à  accorder  à  un  étranger,  au  détriment 
des  nationaux,  les  privilèges  exorbitants  qu'il  réclamait  (1)  ? 
Etait-ce  à  cause  du  découragement  produit  par  l'insuccès  des 
tentatives  antérieures?  nous  croirions  plus  volontiers  que  ce 
fut  au  nom  de  la  science  que  les  offres  de  Colomb  furent  re- 
poussées. Colomb,  en  effet,  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ce 
point,  se  trompait  quand  il  croyait  être  sur  le  véritable  chemin 
des  Indes.  Tout  pénétré  de  la  lecture  de  Marco  Polo,  de  Man- 
deville  et  des  autres  voyageurs  dans  l'extrême  Orient,  il  était 
intimement  convaincu  du  rapprochement  des  Indes  et  de  l'Eu- 
rope, et,  dans  cette  persuasion,  parlait  beaucoup  des  richesses 
qu'il  trouverait  et  des  merveilles  qu'il  rencontrerait.  Ces  pro- 
messes et  ces  vanteries  déplaisaient  à  des  savants  habitués  à  ne 
pas  tenir  compte  de  l'imagination  et  à  ne  considérer  que  des 
résultats.  Aussi  Colomb  n'était-il  à  leurs  yeux  qu'un  aventurier 
peu  digne  d'intérêt.  Les  contemporains  sont  unanimes  à  ce 
sujet.    Barros  (2j  le  traite  de  hinnen  f'allador  e  (jlorioso   eut 

succcsos,  y  la  niayor  hoiira  y  ciedito  con  la  poslcrklad  que  jamas  alcaçaron 
los  Cesares  y  monarcas  mas  valerosos  y  bien  afortunados.  » 

(1)  Casoni,  Annali  di  Genova,  I,  28.  <  Aveva  dimandati  troppo  grandi 
premii  e  onoii  quando  la  cosa  fosse  siiccedata  secundo  le  sue  promesse.  » 

(S'i  Barros,  Decada  primdra,  liv.  ui,  §  5.  «  El  rey  porque  via  ser  este 
Christovar  Colomb  homcn  fallador  c  glorioso  cm  mostrar  suas  babilid.idcs  a 
maes  fanlastico  e  de  imaginacôes  cù  sua  ilha  CypAgu,  que  iierto  no  que  dizia  : 
davo-lhe  pouco  crédite  ». 
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iiiiiiisirar  sikis  liahilidodrs.  D'upn's  (laril)iiy  (1),  tuus  ceux 
au\(|uols  il  s'adressa  le  |»rii'(Mit  iHHir  un  italici^  liàbk'ur  ot  ne 
voulurent  pas  entendre  parler  de  lui.  (îornara  (i|  et  Las  Ca- 
sas (3)  rapportent  ipi'au  déliut  !(s  souverains  Espaj;nols  le 
méprisèrent  coinnie  un  imposteur  à  cause  de  r(!xajîération  de 
ses  promesses.  Elles  se  réalisèrent  pourtant  toutes  ces  pro- 
messes. Elles  furent  même  dépassées,  mais  de  toute  autre  façon 
que  le  supposait  Coloinh,  puiscpic  ce  n'est  pas  l'Inde;  qu'il 
trouva  sur  son  clieinin,  mais  un  continent  nouveau.  Les  con- 
seillers du  roi  de  Portugal  n'étaient-ils  donc  pas  fondés  à  se 
délier  de  cet  étranger  cpii  leur  promettait  ainsi  monts  et 
merveilles,  et  que  pourtant  condamnaient  les  théories  scienti- 
li(|ues  d'accord  avec  les  faits  ? 

Il  paraîtrait  ([ue  Tévéque  Diogo  Ortiz,  voyant  que  le  roi  et 
quehpies-uns  de  ses  conseillers  conservaient  un  secret  pen- 
chant pour  l'entreprise  projetée,  leur  suggéra  un  odieux  stra- 
tagème. Il  s'agissait  de  tenir  cet  étranger  en  suspens,  de  lui 
demander  un  plan  détaillé  de  son  voyage,  ainsi  que  les  cartes 
et  les  indications  nécessaires,  et  de  faire  partir  secrètement  un 
navire  dans  cette  direction.  On  verrait  ensuite  s'il  fallait  accepter 
ou  rejeter  les  propositions  de  ce  Génois.  Jean  II  eut  la  fai- 
l)lesse  de  consentir  à  cette  trahison.  Une  caravelle  fut  envovée 
en  apparence  aux  îles  du  Gap  Vert,  en  réalité  dans  la  direction 
indiquée  par  Golonih.  Une  tempête  survint  Les  pilotes  effrayés 
retournèrent  à  Lishonne  et  se  vengèrent  de  leur  déconvenue 
en  tournant  en  ridicule  les  projets  de  Golonih  (i). 

Ces  hasses  et  mesquines  intrigues  soulevèrent  l'indignation  de 


i   : 


(1)  Garibav,  Compendio  histurical  y  universal  Idstoria  de  lodoa  los 
Ucinos  de  iïspa?ui  (1571).  «  Tenicndos  a  Colon  por  ytaliano  burlador,  y  no 
iiueiiendo  condescender  a  sus  ruegos  y  instantias  ». 

-j  (îOMARA,  Historia  de  las  Indins.   «  Y  aiinque  al  principio  tiniero  por 
vano  y  falso  quanto  prometia  le  dicron  esperan(;a  ». 

(3)  Las  Casas,  Historia  de  las  hidias.  »  Y  asi  fueron  dellos  juzgados  sus 
proiniesas  y  ofertas  imposibles  y  vanas  y  de  toda  repuisa  digiias  ». 

(i)  Fernand  Colomb,  ouv.  cité,  §  8. 
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Colomb.  II  refusa  noblement  de  renouer  une  négociation  avec 
cette  cour  perlide  et  résolut  d'abandonner  un  pays  (jù  il  avait 
été  si  mal  traité,  et  de  cbercher  ailleurs  d'autres  protecteurs. 
C'est  en  liHi  ((u'il  (juitta  Lisbonne,  Il  ne  partait  cependant  pas 
sans  arriére  pensée  de  retour.  D'abord  il  laissait  dans  cette 
(•a|»itale  sa  nouvelle  famille  et  de  nombreux  amis,  dont  il  ne  se 
séparait  pas  sans  regret.  En  outre  ses  affaires  commerciale.-: 
étaient  en  assez  mauvais  état,  et  il  avait  des  créanciers  à  désin- 
téresser. C'est  du  inoins  ce  que  semble  indiquer  une  lettre  ou 
plutôt  une  sorte  de  sauf-conduit,  à  lui  adressé  quatre  années 
plus  tard,  en  1-48S.  par  le  roi  Jean  II,  lorsque  liussé  de  l'insuc- 
cès de  ses  démarches  en  Castille,  il  songea  à  revenir  en  Portugal 
'<  Nous  voyons  par  la  supplique  que  vous  nous  avez  envoyée 
l'affection  et  la  bonne  volonté  dont  vous  semblez  animé  pour 
notre  service.  Nous  vous  en  remercions.  Gonunc  il  se  pourrait 
(|ue  vous  ayez  qu(>lque  raisun  de  craindre  notre  justice,  par  suite 
de  certaines  obligations,  nous  vous  assurons  par  la  présent»' 
contre  toute  revendicution  ou  action,  contre"  toute  accusation  ou 
toute  citation,  soit  en  matière  civile,  soit  en  matière  criminelle. 
et  quelqu'en  soit  le  motif  (I)  ».  Assurément  Colomb  n'était  pas 
i(i(ul|)('\  mais,  s'il  prenait  ainsi  ses  précautions,  c'est  peut-être 
(pi 'il  redoutait  quelque  créani:ier  impatient  et  voulait,  au  cas  où 
il  reviendrait  en  Portugal,  être  libre  de  ses  mouvements.  Quoi 
ipi'il  en  soit,  dès  ce  moment,  ce  n'est  |>Ius  au  Portu;,al  (ju'il 
songe  pour  la  réalisation  de  ses  desseins,  c'est  à  l'Italie,  à  la 
France,  à  l'Angleterre,  c'est  surtout  à  l'Espagne. 

De  iiSi  à   1  ïHo  on  perd  les  traces  de  Colomb.  On   |)rétend 
(pi'il  se  rendit  alors  à  (îèiu's,  où  il  ramena  son  père  Domenico. 


/• 


ili  Navaiiktte,  otiv.  cité,  t.  Il,  p.  10.  »  N'inios  a  carta  que  nos  escrebele.- 
c  a  boa  vonlade  e  afeizoïi  que  por  clla  inostrae.s  Iccrdcs  a  nosso  serviso.  Vo> 
aj^ardeceinos  inuito,  c  ])nrquc  por  vtMitura  tctieus  al^uii  rezeo  tic  iios.sas 
juslizas  por  razauii  ilalguiia  cousas  a  (juc  sejacio.s  ol.'lijîado  ;  nos  por  esta 
iiiissa  carta  vos  setfurainos  pcl!o  viiida,  cstada,  c  tormada  que  n;\o  sejat-ies 
[iroso,  rctendo,  acnsado,  citado  iieiii  detnandado  por  ncnhuna  cousa  ora  scja 
civil,  ora  criniinal,  de  cualqœr  cualidadc  ». 
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et  TtHablit,  à  ce  que  l'un  croit,  dans  le  (|uartierde  Saint-Etienne, 
près  de  la  porte  de  l'Arco.  Ce  fut  à  oe  inoincnt  qu'il  réitéra  de 
vive  voix  au  gouvernement  de  son  pays  natal  les  propositions 
qu'il  lui  avait  déjà  adressées  par  é(;rit.  Il  s'engageait,  si  on  vou- 
lait lui  fournir  (pielques  navires  équipés,  à  sortir  par  le  détroit 
de  (uDraltar,  et  à  pousser  vers  le  couchant  dans  l'Atlantique, 
juscju'à  ce  qu'il  eut  trouvé  la  terre  où  naissent  les  épiceries  (1). 
Telle  est  du  moins  la  tradition  (jui  a  été  conservée  par  tous  les 
biographes  Italiens  de  Colomh,  et  dont  nous  n'hésitons  pas  à 
admettre  l'authenticité,  bien  que  les  contempt»rains  n'en  aient 
point  parlé  :  mais  Colomb  était  resté  trop  bon  patriote  pour  ne  piis 
vouloir  assurer  à  sa  ville  natale  les  avantages  de  l'entreprise  (fu'il 
projetait.  D'ailleurs  il  savait  que  les  patriciens  de  (Jènes  ne 
bornaient  pas  leurs  voyages  au  bassin  de  la  Méditerranée,  et  (]u'à 
maintes  reprises  plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  aventurés  sur 
l'Océan  à  la  recherche  de  terres  ou  d'îles  inconmies.  Les  noms  de 
Lancelot  Maloxelo.  de  Tedisio  Doria,  d'L'golino  Vivaldo,  et 
d'autros  hardis  capitaines  (îénois,  qui  avaient  ris(jué  sur  l'Atlan- 
tifpie  leurs  lourdes  caravelles,  n'étaient  pas  encore  oubliés  (ii).  Les 
<  artes  du  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  n'inscrivent-elles 
pas  CDiistainmeut  dans  l'archipel  des  Canaries  les  iles  di  Lanci- 
lote  oti  Lansaroto,  et  de  Maloxelo  avec  les  armes  de  (lénes. 
d'argent  à  la  croix  de  gueules  (3',  et  les  historiens  de  ré|)oqut: 
ne  sont-ils  pas  unanimes  à  rappeler  ces  vityages  entre[)ris  par 
(les  (jiéiiois  dans  la  direction  de  l'ituest?  Colomb  espérait  donc 


Il  Hossi,  llistorin  ilel  inundi)  niiuin  iir)7"2',  liv.  i,  fol.  -.  "  Clie  voleiidd 
i;li  annact!  alguiii  navi,  si  obligava  di  aiidare  fuori  di  stretld  di  (iil)illcrra  e 
iiavi;;uar  larito  l'oiieiile  che  l'i  circotukiebhe  la  ter' a  dcl  iiiiindo,  anivando 
(love  le  spezicrie  iiascoiio  »,  —  Cf.  C.AsONi,  Aiinoli  di'lla  rcjiiililica  tli  Gciiova 
il7U8j,  |).  2r>-!{l.  —  Si'OTOitNo,  ouv.  cilé,  et  tous  les  biograidios  italiens. 

(2)  D'AvKZAC,  Sotice  fie.t  dérouverte:^  faites  au  moyen  ài/c  (tans  l'Océan 
(iflanfhjne,  antérinirement  au.r  ijranden  explorai ianii  Paiti/f/aisrs  du 
xv«  siècle   1845).  —   Major,  Tlie  Canavian. 

i3)  Voir  Atlas  catalan  de  1117,'»,  cait^  de  Mecia  de  Vilailestes  de  1413,  Por- 
liilati  dijoniiais  de  1415  ù  1429,  carie  d'Andréa  Uenincasa  de  li'O. 
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trouvor  le  terrain  tout  prépan'',  et  continuer  la  chaîne  non  pas 
Itrisée,  mais  interrompue,  des  traditions  locales. 

Le  plus  ancien  de  ces  prc'curseurs  (lénois  parait  avoir  été 
Lancclot  de  Maloisel  (1).  Un  âge  d'homme  avant  Pétrarque, 
c'est-à-dire  dans  le  dernier  quart  du  treizième  siècle,  il  aurait, 
avec  une  flotte  de  guerre,  ahordé  aux  Canaries,  et  aurait  l)àti 
dans  l'ile  à  laquelle  il  donna  son  nom  un  vieux  château  assez 
solidement  construit  pour  que ,  plus  d'un  siècle  après  sa 
f(»ndatioii,  les  compagnons  de  Béthencourt  aient  pu  en  faire  un 
magasin  (2).  A  la  fin  du  treizième  siècle,  vers  1290  ou  1291, 
d'autres  Génois  (3),  <■  Thedisio  Doria,  Ugolino  de  Vivaldo,  son 
frère  (îuido  et  plusieurs  autres  citoyens  résolurent  une  expé- 
dition  que  jusqu'alors   personne    n'avait    osé    tenter  (t).    Us 


(1)  Pktiiarciia,  De  vita  soliUiria  (éilit.  Bàlc,  1581i,  liv.  ii,  \).  277. 
"  Proetereo  fortunatas  iiisulas,  cujus  pcrvelusfa  fania  est  cl  ^('^ull^;  ;  eo  siqiii- 
(Icm  patniin  mcmorin  Jaiiueiisiuiii  annata  classis  penctravit.  » 

(2)  Le  (Uinurien.  édition  Gravier,  p,  50. 

(3)  D'AvEZAC,  L'Expédition  (it'tioise  dfS  frrra  Vivaldi  à  la  dérourerti; 
de  la  routf  inaritimc  dos  Indes  orirrddlrs  au  xni"  siècle  (Annales  des 
Voyages,  1850).  —  Canale,  Sforia  cicile,  commevuiale  e  littcraria  df  lleiia- 
vesi,  t.  IV,  p.  478-486. 

(4)  Jacopo  Doiia,  continuateur  îles  Annales  de  Caff'nro.  Texte  donné  par 
llAHRissE  (Colomf/j,  I,  323  d'après  un  manuscrit  du  ministère  des  affaires 
étrangères  à  Paris.  «...  Ccperunt  facere  (luoddain  viagginni  qiiod  aliquis 
usque  tune  facere  minime  attemptavit.  Nain  annavcrunt  oplinie  duas  galeas 
et  victualibus,  aqua,  et  aliis  neeessariis  in  eis  inipositis,  iniserunt  cas  de 
niense  madii  de  versus  stricluni  Septe,  ut  per  mare  oceanum  irent  ad  partes 
Indic,  mercimonia  ntilia  inde  déférentes.  In  quibus  ivcrunt  dicti  duo  fratres 
de  Vivaldis  itersonnalitcr,  et  duo  fratres  mintu'cs.  Quod  (piidnm  niirabile  fuit 
non  solnni  videutibus  sed  etiaui  audientibus.  Et  postquam  locum  qui  dicctur 
Go>!ora  transierunt,  aliquu  certa  nova  non  liabuinms  de  iis.  Dominus  autcm 
eus  custodiiit,  et  sanos  et  incolunies  rcducat  ad  jiropria  !  »  —  Le  récit  d'A- 
«;osTiNO  (iiLSTiNlANo  (t'astif)atissimi  Annuli  dclla  Hepublira  di  Genovii]^ 
1537,  liv.  m,  p.  IDI)  est  identique.  Il  prétend  l'avoir  emprunté  à  Cecro 
d'Ascoli  (1257-1327),  maison  ne  l'a  pas  retrouvé  dans  celles  des  œuvres  de 
ce  savant  qui  ont  été  conservées.  Dans  tous  les  cas  Giustiniano  dit  expressé- 
ment que  les  frères  Vivaldi  '<  Icndarono  di  fare  un  viaggio  novo  et  inusitato, 
cioè  di  rolerc  andare  in  Iiulia  di  verso  ponentc  ».  Ia'  religieux  franciscain 
Espagnol,  dont  l'œuvre  a  été  publiée  par  M.  Xinicncs  de  la  Espada  {Libro 
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arnièrcjît  à  cet  effet  deux  galéasses,  les  chargèrent  de  vivres, 
<reau  et  autres  choses  nécessaires,  et  les  envoyèrent  au  mois  de 
mai,  par  le  détroit  de  Septa  et  hi  mer  Océane,  aux  contrées  de 
l'Inde  pour  en  rapporter  des  marchandises  avantageuses.  Les 
(leuv  frères  Vivaldi  se  trouvaient  dans  ces  galéasses,  ainsi  que 
deux  frères  mineurs  :  cela  parut  admirable  à  ceux  qui  le  virent 
et  à  ceux  môme  qui  en  entendirent  parler.  Depuis  qu'ils  ont 
passé  le  lieu  ap[)elé  Gozora,  nou!<  n'avons  pas  eu  d'eux  de 
nnuvelles  certaines.  Que  Dieu  les  garde  et  les  ramène  saufs  dans 
leur  patrie  ».  De  lo':gues  années  se  passèrent  avant  qu'on 
■  ùt  reçu  d'autres  nouvelles  de  l'expédition.  On  croyait  perdus 
les  Vivaldi  et  leurs  compagnons,  lors(jue  cent  soixante-quatre 
ans  après  ce  voyage  mystérieux,  un  autre  Génois,  venu  pour 
trafKjuer  sur  les  bords  du  Sénégal,  Antoniotto  Usodimare,  eut 
par  hasard  de  leurs  nouvelles  (1),  et  entra  même  en  relations 
avec  un  de  leurs  descendants  directs.  «  L'an  du  Seigneur  1290, 
partirent  de  Gènes  deux  galéasses  commandées  par  les  frères 
Vadii.M  et  Guido  de  Vivaldi,  (|ui  voulaient  aller  au  levant,  dans 
les  contrées  de  l'Inde  ;  ces  deux  galéasses  naviguèrent 
beaucoup;  mais,  (luand  elles  furent  dans  la  mer  de  Guinée, 


l'une  d'elles  s'enfonça  tellement  dans  les  bas-fonds  ,  qu'elle 
ne  put  avancer  ni  reculer ,  l'autre  navigua  et  parcourut 
cette  mer  jusqu'à  ce  qu'ils  vinssent  h  une  ville  d'Ethi(jpie,  du 
nom  de  Mena  (2),  où  ils  furent  pris  et  détenus  par  ceux  de  cette 


lié 
h 


f/el  rononcimiento  de  todos  losi  reipios  y  terras,  .Madrid,  1877),  fait  allu- 
sion au  voyage  de  deux  galéasses  Génoises,  sur  l'une  desquelles  était  monté 
1111  certain  Sor  Leoriis.  Le  fait  est  vrai,  ear  des  actes  notariés  mentionnent 
•<oiis  le  nom  de  Sorleone  uii  fils  d'Ugolino  Vivaldo  Bklc.hano,  Soin  aulla 
■ippiliziimc  (lei  fratelli  Vivaldi,  Atti  délia  societa  Ligure,  1881,  p.  i'ilj  . 

(Il  Ilincrarium  Aiitoiiii  Usumuris  cirin  hmurnuis.  Le  manuscrit  connu 
>ous  ce  titre  contient  :  l"  'JO  légendes  recueillies  jiar  Hartolomeo  Pareto  ; 
-0  une  lettre  d'L'sodimare  à  ses  frères  et  à  s('s  créanciers  ;  'M  uni!  co|iie  de 
Vhnafio  mitndi  d'Honoré  d'Autun.  C'est  dans  la  '.lU"  légende  de  Pareto  et 
ilans  la  lettre  d'L'sodimare  que  s(Mit  consignés  les  détails  relatifs  aux  Vivaldi. 
Ldition  Helgrario,  p.  220. 

(-)  Anno  MCCLX.XXX  recesserunt  de  civitatc  Januc  due  galee  patronizate 
T.  n.  S 
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ville  qui  sont  chrétiens  d'Ethiopie  soumis  au  prêtre  Jean.  Cette 
même  ville  est  sur  le  littoral,  aupri^s  du  fleuve  (iion.  Ils  furent 
si  hien  gardés,  qu'aucun  d'eux  ne  revint  de  ces  pays  ».  Uaus 
une  lettre  (ju'il  écrivait  (1;  le  12  déceinhre  1435  à  ses  frères  et 
à  ses  créanciers,  Usodiniare  donnait  le  dernier  mot  de  l'expédi- 
tion :  <«  De  l'endroit  où  j'étais  aux  frontières  du  royaume  du 
prêtre  Jean,  on  ne  couijjte  pas  trois  cents  lieues....  Là  même, 
j'ai  vu  un  homme  de  notre* nation  qui  descend,  je  cn»is,  des 
compagnons  de  Vivaldi  ((ui  se  perdirent  il  y  a  cent  soixante-dix 
ans.  Il  me  dit,  et  ainsi  me  l'affirma  le  secrétaire,  (|u'il  ne  restait, 
sauf  lui  et  un  autre,  personne  de  sa  race  ».  Mena  paraît  avoir 
été  une  ville  de  Nigritie,  à  peu  de  distance  du  Sénégal  ouGion. 
Les  Génois  se  sont  d(jnc  contentés  de  longer  la  côte  d'Afri(pie 
et,  hien  qu'ils  cherchassent  la  route  des  Indes,  c'était  en  côtoyant 
le  continent  africain,  et  non  pas  en  se  lançant  droit  devant  eux 
dans  TAtlantique,  (|u'ils  espéraient  y  arriver.  Leur  tentative 
d'exploration  était  néanmoins  importante,  parce  (juelle  pouvait 
mettn;  sur  la  voie  de  découvertes  plus  sérieuses.  Aussi  com- 
prcud-nn  que  les  Génois  en  aient  gardé  le  souvenir,  et  que 
(JlolomI)  ait  eu  queiqur  secret  espi>ir  d'i'tre  hien  accueilli  par  ses 
roirq)atriotes  lorsqu'il  leur  pnqtosait  uiu>  voie  nouvelle  vers 
«•es  Indes  cpie,  deux  siècles  avant  lui,  cherchaient  déjà  les 
Vivaldi. 
Gènes  était  alors  en  dècadiMice.  Kllc  luttait  pènihiemeiit  pour 

pcr  diiminos  Vadiiiuiii  cl  (iuidmn  do  N'ivaidis  tVali(!>,  voleiites  in;  in  l.evaiili' 
ad  parles  liidianini  ;  (|uc  (;allec  iiiulliiiii  iiavi^avcriiiit.  Scil  ijuando  l'iicniii! 
duc  dicli'  ^allee  iii  iioc  marc  de  (ïliiiioia,  iina  cariiiu  se.  rc|M,M'il  in  ruiido 
sici'ii  pi'i'  iiiiidiiin  quod  non  polcral  ire,  nec  aiile  navi^Mic.  Alla  vcio  iiavi- 
navil  cl  liaiisivit  pi'r  isliid  mare  iisqiic  diim  vciiircnt  ad  (■ivilalcm  niiaiii 
l-^lliiiipic,  iiiiiiiiiic  Mcnaiii.  (lapti  riiciiiiit  cl  dcleiili  al)  illis  du  dirla  civilalc. 
ipii  siiiil  clnisliaiiis  de  l<Uliio|iia  sul)mis.si  presliitcro  jniianni. . . .  C.ivilas  i>la 
est  ad  mai'iiiuiii  pinpc  llumcii  (iinii.  l'rc'iicii  l'iuM'init  talifcr  dctempti,  ipnti) 
iK'iiKi  illiiriim  a  paiiilms  illis  urs^juaiii  rcdiil 

(I)  Heperi  ii)ideiii  nnniii  de  iiaticiic  ncstra  ex  iliis  ;;alew credo  VivaldiP,  <]iii  sj 
amiseriinl,  s. ni  anni  1*0  ;  ipii  milii  dixit  cl  sic  nu;  allirinat  ist('  secietarius. 
non  icslabal  ex  ipso  scniinc,  salvo  ipse  et  alins. 
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conserver  les  débris  de  ses  possessions  orientales.  Elle  défen- 
dait même  avec  peine  son  indépendance  contre  ses  jinissants 
voisins  de  France  ou  d'Italie.  Elle  ferma  les  oreilles  à  cotte 
proposition,  qui  pourtant  l'aurait  élevée  à  un  dei^ré  de  splendeur 
(|u'elle  n'a  jamais  connu.  Ce  fut  pour  (lolomi)  une  cruelle  dé- 
ception. 

Après  (lènes,  ColomI»  aurait,  dit-on,  suiif^'é  à  Venise,  mais 
rien  n'autorise  cette;  hypothèse.  Aucun  document  contemporain 
ne  la  ((jnfirme.  D'après  .\ntonio  Marin  ;I)  le  chevalier  Fran- 
cesco  Pesaro,  faisant  des  recherches  dans  les  archives  du 
(^.onseil  des  Dix,  aurait  trouvé  un  mémoire  adressé  par  Colomb 
à  Venise,  mais  ce  document  n'a  jamais  été  publié.  Il  est  d'ail- 
leurs peu  probable  que  Colomb  se  soit  adressé  directement  à  la 
rivale  séculaire»  de  sa  patrie.  Plusieurs  auteurs  s'accordent  à 
dire  (pi'il  s'occupa  uni(|uement  de  ses  affaires  domestiques 
liendant  l'année  liSri.  et  (ju'il  les  régla  toutes  avant  de  faire 
de  nouvelles  tentatives  auprès  des  cours  étraiifîères. 

Trois  de  ces  cours  sollicitaient  éfralement  son  attention  :  celles 
d'I-lspaf^Mie.  d'Angleterre  et  de  France.  Il  se  chargea  de  la 
négociation  auprès  des  souverains  Es|)agnols,  et  envoya 
sou  fvrrv  Hartolomeo  d'abord  en  .-Vngleterre ,  au[»rès  du 
du  roi  Henri  VII  Tudor  ["1).  Ce  dernier  ne  réussit  pas 
dans  ses  démarcbes.  Il  fut  même  traité  d'aventurier,  ou 
peu  s'en    faut   (.'{).    Il    avait    pourtant,    pour   inieux    se    faire 


É 
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'1)  .Maihn,  Sturifi  ririlr  p  politirn  r/el.  ciDinnrrcio  ilc  Vnipziani  '\l^'i>i- 
18081,  t.  Vît.   p.  2;)G. 

'2)  OviKDo.  Ilistorin  grneral,  I,  IV,  l.  I,  p.  18.  "  Trahajo  por  iiicdio  de 
Harlolonif'o  Colotio,  su  liorinano,  con  cl  Hcy  Enriqne  VII  ili,"  Itiglaterra,  que  lo 
ravoii'sriess(ï  (\  armasse  ])ara  doscobrir  estas  marcs  cu'cidenlaics  ».  —  Cf. 
ll\Ki,rYT,  l'rin'-ipiil  vnrif/ations,  lilSH.  —  lUcoN,  Ilhtorie  of  the  vdirjnn  of 
Kiiif/  Ilinir//  thr  Scinilh,  1622. 

(.'{)  OviKiMi,  I.  I,  p.  80.  <i  Iiiformamln  el  Iley  de  sus  ciinscjuros  y  d(!  pcrsonas 
a  quicii  cl  conietio  la  exauiinaciou  dcstn  :  burlo  de  quauto  Colnii  diii.ia,  c  tiivi> 
peu-  vaiias  sus  palabras  ».  —  Cf.  Gerai.dini,  Itinriv/'iion  iHome,  16.11),  ji.  2();t  : 
'<  Pricuii  (îalliaui  ut  deiudc  Britanniam  insulnui  adivit,  et,  proposita  spc  iiuvi 
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comprendre,  dressé  une  de  ces  belles  cartes,  comme  il  avait  le 
talent  de  les  exécuter. Las  Casas  (1)  l'eut  plus  tard  entre  ses  mains, 
car  il  la  décrit  minutieusement.  On  sait,  grâce  à  lui,  qu'elle 
fut  exécutée  à  Londres,  et  achevée  le  10  février  1  i89,  mais  il 
paraît  que  Bartolomeo  était  fort  pressé,  car  certains  mots  étaient 
mal  ortliofira|)hiés  et  à  peu  près  illisibles.  Fernando  Colomb  (2) 
a  prétendu  (jue  Henri  Vil  était  [)lus  tard  revenu  sur  sa  décision, 
et  qu'il  avait  consenti  à  accorder  aux  frères  Colomb  toutes  les 
concessions  qu'ils  réclamaient,  mais  aucun  document  anglais 
ne  confirme  cette  circonstance  si  flatteuse  j)our  l'Angleterre, 
et  d'ailleurs  IJartolomeo  ne  se  trouvait  même  plus  en  Angle- 
terre. 11  avait  depuis  (juelque  temps  fixé  son  séjour  en  France, 
et  cherchait  à  faire  réussir  auprès  du  roi  Charles  VIII  la  mission 
(|ui  avait  échoué  à  Londres. 

1mi  effet,  lorsque  Colomb  revint  en  1493  de  son  mémorable 
voyage,  et  appela  son  frère  auprès  de  lui,  Bartolomeo  se  trou- 
vait en  France  auprès  de  «  Madama  de  Borbon  »,  sans  doute 
Anne  de  Beaujeu,  so'ur  du  roi,  et  femme  de  Pierre  de  Beaujeu, 
qui  aimait  à  se  servir  de  Génois  pour  des  voyages  et  des 
missions  (3).  Le  fait  est  prouvé  par  une  pétition  adressée  le 
10  octobre  loOl  par  Bartolomeo  aux  souverains  espagnols  (4). 
On  ne  possède  aucun  détail  sur  ses  allées  et  venues.  Ghris- 
topjie  Colond)  a  plus  tard  prétendu  que  le  roi  Charles  VIII  lui 
avait  fait  de  brillantes  propositions;  il  citait  même  à  l'appui 
certaines  lettres  déposées  entre  les  mains  du  docteur  Villa- 


i>     i 


iiiiiiiili  iiivcnieiidi,  quiiiii  litre  cxpeditio  ab  ntroque  Rege  veliit  iricerla  rejice- 
rctur,  ad  Jnaniiein  Lnsitanim  rej^cin  concessit». 

(i)  Las  Casas,  ouv.  rite,  t.  F,  |i.  225.  «  En  cl  ciial  iban  unos  versos  en  latin 
(|iie  cl  inisnio,  segnn  dicè,  liabia  cntnpuesto,  bs  cnales  halle  cscriptos  de  nuiy 
inala  c  cornipta  bitra  y  sin  ortoj;ralia,  y  parte  délies  que  no  puedc  lecr  ». 

;2l    FKHNAM»   (lOLOMIl,  (lUV.  t'itl'',  S   XI. 

(3)  Hahuisse,  Colom/i,  t.  Il,  ]>.  105. 

i  Co/Irccion  du  Dorii)ne)itOfi  i)ipdilo.i  (Madrid,  IS'iO),  t.  XVI.  p.  559. 
'<  Dico  que  vivi«ndo  cou  .Madama  de  Borbon,  el  .Mnilrantc  su  liermann  le 
escribio  que  viniese  à  servir  à  V.  A.  ». 
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loiiii  (1);  mais  on  n"<i  retrouva  aucune  trace  de  cette  correspon- 
dance, ni  dans  les  archives  de  France,  ni  dans  les  archives 
d'Espagne.  Il  est  mihne  prohahle  que  l'intervention  de 
Charles  Vlll  se  borna,  comme  le  raconte  Fernand  Colomh  \'i), 
à  mander  au|»rès  de  lui  Hartolomeo,  à  lui  ajtprendre  de  vive 
V(»ix  rheurevise  réussite  de  l'entreprise,  et  à  lui  accorder,  pour 
retourner  en  Castille,  un  secours  de  cent  écus.  Aussi  hien  h.' 
roi  de  France  ne  songeait  alors  qu'à  l'Italie,  et  ne  pouvait  pr»H(!r 
qu'une  attention  distraite  aux  propositions  de  ces  inconnus  (3). 

Colomb  et  son  frère  n'ont  donc  réussi  nulle  part.  Il  ne  leur 
reste  plus  que  les  royaumes  espagnols  où  ,ls  conservent  quel- 
(|ue  chance  d'être  écoutés.  Suivons-les  sur  ce  nouveau  terrain, 
où  ils  vont  tourner  leurs  efforts  et  concentrer  leur  activité. 

Les  royaumes  espagnols  avaient  rapidement  compris  l'impor- 
tance de  la  marine  et  de  la  navigation.  En  Navarre,  l'héroïque 
population  du  littoral,  les  Basques,  s'étaient  de  bonne  heure 
lancés  sur  l'Atlantique  et  y  avaient  evécuté  des  voyages  extraor- 
dinaires. Nous  aurons  occasion  de  raconter  plus  loin  leurs 
(exploits.  Grâce  à  leurs  flottes,  à  l'intrépidité  de  leurs  matelots 
catalans  (4),  à  la  science  de  leurs  pilotes,  les  rois  d'Aragon  (o) 


i: 
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(1)  Las  Casas,  l,  31,  t.  I,  p.  242.  «  Por  servir  ù  Vuestras  Altezas  yo  no 
quisc  cntendcr  con  Francia,  ni  Inglaterra,  ni  Porlnj^al,  de  luos  cnales  Prin- 
cipes vieron  Vuestras  Altezas  las  cartas  por  niano  tlel  doctor  Villalona  ». 

(2)  Fkrsand  COLOMII,  §  LX. 

(3)  La  mention  française  la  plus  ancienne  des  offres  faites  par  Itartolomeu 
au  roi  Charles  VIII  se  trouve  dans  le  Bottt  de  l'an  sur  le  lirpos  de  la  France 
au  Roy  par  le  Franc  Gaullois,  1618,  par  .Marc  Lescarbot  :  ■<  Nous  avons 
autref<iis  méprisé  les  offres  de  Cliristoflle  Colomb,  et  maintenant,  mais  ù  tard, 
nous  y  avons  du  regret  ». 

(4)  Dès  le  ix»  siècle  de  l'ère  chrétienne  les  Catalans  avaient  en  mer  des 
Hottes  respectables.  En  813,  Ilermengaire,  cornes  Emporitanus,  surprenait 
dans  les  eaux  de  Majorque  une  (lotte  Sarrasine,  prenait  8  vaisseaux  et  délivrait 
.'iOO  captifs  ^I).  Bouquet,  t.  V,  p.  62,  186,  262).  Au  temps  d'Edrisi,  les  Catalans 
venaient  en  Sicile,  car  le  roi  Roger  donna  au  savant  géographe  Edrisi  un 
vaisseau  de  Barcelone  avec  de  précieuses  marchandises. 

(j)  Voir  les  ouvrages  capitaux  de  Capmany,  Mcinorins  historicas  mhre  la 
marina,  Commrrcio  y  Artex  de  la  aniiqua  cuidad  de  Barcelona  (1770- 
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avaient  roussi  à  établir  lour  doiiiinatiuii  sur  une  partie  des  côtes 
languedociennes  et  napolitaines,  et  avec  ha  Sicile,  la  Sardaigne 
et  les  Baléares  ,  s'étaient  taillé  un  véritable  empire  dans  la 
Méditerranée  antérieure.  Les  Castillans  s'étaient  plus  spéciale- 
ment adonnés  au  conuiierce,  surtout  avec  les  pays  du  Nord. 
«  Sur  mer,  écrira  Kroissart  (1),  Ks|)aignos  sont  malle  gents  et 
ontgrans  vaissaulx  et  forts  ».  Ils  étaient  entrés  en  relations  non 
seulement  avec  la  France  et  l'Angleterre,  mais  aussi  avec 
l'Ecosse,  avec  les  Ktats  Scandinaves  et  spécialement  av<!(;  les 
Pays-Bas  (2).  Ils  importaient  en  Flandre,  dès  le  xur  siècle, 
de  la  graine  d'écarlate,  de  la  cire,  de  la  laine,  du  vil'  argent  et 
du  fer  de  Castille  ;  du  miel,  de  l'huile,  des  olives  et  des  figues 
d'Andalousie.  Ces  bonnes  et  fructueuses  relations  furent  conti- 
nuées pendant  tout  le  xiV  et  le  xV  siècles.  Elles  sontattest'''es 
l»ar  de  nombreux  documents  (3).  Divers  actes  diplomatiques  (4) 
au  sujet  de  la  capture  ou  du  pillage  de  vaisseaux  castillans 
démontrent  <|ue  ces  vaisseaux  s'aventuraient  assez  loin  dans  les 
mers  du  Nord.  Les  Anglais  étaient  déjà  les  ennemis  déclarés 
des  Castillans.  Ils  couraient  sus  à  leurs  navires,  et,  s'ils  étaient 
en  force,  les  confisquaient  ou  les  coulaient.  De  là  de  sanglantes 
et  parfois  de  glorieuses  représailles,  (;omme  le  jour  où  dans  la 
rade  deLallociielle  (5)  les  amiraux  castillans  Boccanegra,  Cabeza 
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1792).  —  Ordonanzus  de  las  armadas  navales  de  lu  coroiia  de  Aragon 
(1787).  —  Codigo  de  los  cosf ambres  marititnas  dp  harcelona  (1791).  —  Cf. 
Raymundo  Pasoi'ai-,  Descuhrimiento  de  la  aifiija  naiitica,  de  la  sitnackm 
de  la  America,  del  arte  de  navegar  y  de  un  nuevo  metodo  para  el  adelan- 
tamiento  en  las  artes  y  sciencias,  1787. 

(1)  l'ROissART,  édit.  Luce,  t.  iv,  p.  328. 

^2)  Hamy,  Les  origines  de  la  cartographie  de  l'Europe  Septentrionale 
(Bulletin  de  jçcograpliic  historique  et  scieiitique,  1888). 

(3)  Warnkoinic,  Histoire  de  la  Flandre  et  de  .w.<  institutions  civiles  et 
politiques  jusqu'à  l'année  1305. 

(4)  Four  raïuice  1323,  voir  Rymer,  Fwdera,  t.  11,  p.  84,  109,  128;  pour 
1325,  Capmany,  Memorias  historicas,  etc.,  t.  Il,  p.  00  ;  pour  1325,  Rymer,  id., 
H,  148  ;  pour  1340,  Capmany,  id.,  I,  110  ;  pour  1350,  Froissart,  Chroniques, 
t.  IV,  p.  327  ;  pour  1382,  1386,  1390  el  1394.  Capmany,  id.,  Il,  132,  etc. 

(5)  Froissart,  t.  Vlll.  p.  37.  »  Cil  Espagnols  qui  estoient  en  leurs  vaissiaux 
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(\o  Vaca,  Ferrand  Lyon  ot  lluy  Dias  de  Royas  battirent  si  coin- 
pii'tement  l'anglais  Pembrock(!  (22-23  juin  1372j  ;  de  là  des 
courses  parfois  aventureuses  et  des  voyages  vraiment  surpre- 
nants, quand  on  songe  à  la  mauvaise  construction  et  à  la  direc- 
tion défectueuse  des  navires  au  xiv''  et  au  w"  siècles. 

Les  Espagnols  s'étaient  donc  habitués  à  naviguer  sur  l'Atlan- 
tique, ot,  s'ils  n'osaient  pas  encore  s'y  risquer  avec  autant  de 
hardiesse  que  le  faisaient  leurs  voisins  du  Portugal,  c'est 
surtout  que  l'occasion  de  se  lancer  dans  ces  lointaines  entre- 
prises ne  s'était  pas  eiicore  présentée  à  eux.  A  défaut  de  la 
pratique,  ils  avaient  au  moins  la  théorie,  et  une  importante 
école  de  navigation  s'était  fondée,  dont  les  théories  faisaient  loi. 
Ce  sont  les  cosmographes  Catalans  qui  se  signalèrent  par  la 
précision  et  la  justesse  de  leurs  renseignements.  Leurs  por- 
tulans étaient  fort  recherchés.  On  en  a  conservé  quelques-uns, 
ceux  de  Dulceri  en  1339  (1),  de  (îuillaume  Sollery,  de  Benin- 
casa  (2)  en  1330,  de  Mecia  de  Villadestes,  de  (labriel  de 
Vallsequa,  etc.  Ce  sont  les  seuls  restes  des  innombrables  pièces 
du  même  genre,  dont  les  ordonnances  Aragonaises  imposaient 
l'usage  aux  marins  dès  le  milieu  du  xiv"  siècle  (3).  Au  moins 

si  grans  qu'ils  semoiistroieiit  tout  deseure  ces  vaissiaux  d'Engleteire  «.  —  Cf. 
Id.,  t.  IV,  p.  321.  «  Et  vous  dis  que  Espagnols  se  confient  grandement  en 
leurs  vaissiaux,  lesquels  ils  ont  grans  et  fors  trop  plus  que  les  Englois  ». 

(1)  Voir  également  l'atlas  catalan  de  1375  dit  de  Charles  V  (Tastc  et  IkcuoN, 
Notice  d'un  atlas  en  langue  catalane;  notices  et  extraits  des  manuscrits, 
t.  XIV)  et  deux  autres  documents  Espagnols,  une  mappemonde  Catalane  du 
Museo  Uorbonico  de  Naples  (D'AvEZAC,  Bulletin  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris,  1843)  et  l'ouvrage  composé  vers  1350  [nv  un  frère  mendiant  ano- 
nyme, qui  est  une  géographie  en  action,  un  récit  de  voyage  reposant  sur 
IV'xamcn  d'une  mappenioudc  analogue  (Ximknks  de  \.\  Espada,  Libio  del 
Cimoscbniento  de  todos  los  reinoa  et  ternis  et  senorias,  que  so7i  por  el 
luundo,  1817). 

(2)  Benincasa  était  d'Ancùne,  mais  sa  famille  était  originaire  d'Espagne, 
comme  le  prouve  son  nom.  Dailleurs,  dès  le  xiii»  siècle,  un  Barcelonais  du 
même  nom  est  compris  dans  la  partition  de  Mayorque  publiée  par  Dameto 
{La  Hisforia  del  lieipio  Balearico,  Mallorca,  1632,  p.  189).  Les  Benincasa 
auront  sans  doute  émigré  de  Barcelone  à  Ancône. 

(3)  Capmany  ,  Ordenanzas    de  las  Armadas  navales  de  la  corona  de 
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ces  documents  cartographiques,  tro|>  claii semés,  attestent-ils 
que  les  espagnols  ne  se  contentaient  plus  depuis  longtemps 
de  la  navigation  côtière,  et  que  leurs  savants  les  avaient,  de 
longue  date  en  quelque  sorte,  préparés  au  rôle  glorieux  qu'ils 
allaient,  grâce  à  Colomb,  jouer  dans  l'histoire  des  découvertes 
maritimes.  C'était  donc  sur  un  théâtre  digne  de  lui,  et  dans  une 
terre  qui  ne  demandait  qu'à  être  fécondée,  qu'allait  se  produire 
Colomb. 

Une  question  se  posera  tout  d'abord  :  A  quel  moment  précis 
le  futur  amiral  des  Indes  offrit-il  ses  services  à  Isabelle  de 
Castille  et  à  Ferdinand  d'Aragon  ?  A  la  date  du  5  mai  l  '«87,  on 
a  conservé  dans  le  livre  de  comptes  du  trésorier  royal,  Fran- 
cisco Gonzalez  de  Séville,  l'acte  suivant  :  «  Aujourd'hui  donné 
3000  maravédis  à  Cristobal  Colon,  étranger,  qui  est  ici  employé 
à  certaines  choses  pour  le  service  de  leurs  Altesses,  suivant 
mandat  d'Alfonso  de  Quintanilla,  par  ordre  de  l'évéque  ». 
Comme  d'une  autre  part  il  était  à  Lisbonne  dans  l'été  de  1-48-4, 
puisqu'il  parle  de  la  cession  faite  par  Jean  II  au  Madérien 
Dominguez  de  Arco,  de  l'archipel  imaginaire  de  Saint  Brandan, 
c'est  entre  l'été  de  1-484  et  le  5  mai  1487  qu'il  arriva.  Il  est 
possible  d'être  plus  précis  encore.  Nous  lisons  en  effet  dans  le 
journal  de  bord  du  premier  voyage,  à  la  date  du  14  janvier 
1493  :  «  Le  vingtième  jour  de  janvier,  ce  mois  môme,  il  y  aura 
sept  années  d'écoulées  depuis  que  je  suis  venu  servir  leurs 
Altesses  »  (1).  Cette  indication  se  retrouve  dans  l'épitre  dédica- 
toire  du  Lihro  de  Profecias  (2),  et  dans  la  relation  du  quatrième 
voyage  (3).  Nous  n'avons  aucune  raison   pour  en  combattre 


n. 


A'^agon,  anô  1354.  Dans  l'appendice  I  sont  éniimércs  tous  les  objets  que 
doit  contenir  chaque  galère.  On  y  t-ouve  soigneusement  énumérées  «  dos  cartas 
de  niarear  ». 

(1)  Navabbete,  I,  316.  «  Despues  que  yo  vinc  a  les  servir,  que  non  sietc 
anôs  agora  à  20  dias  de  Vmcto  este  inismo  mes  ». 

(2)  iD.,  H,  263. 

(3)  Las  Casas,  I,  32,  t.  11,  p.  250,  Yo  saben  V.  A.  que  anduvc  sietc  anôs 
en  su  corta,  importunandoles  por  este. 
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rautheiiticiti'.  Ce  serait  donc  le  'H)  janvier  l 'iHCt  (|ue  (loloinl» 
entra  en  Kspagne. 

C'est  au  couvent  Iranciscain  de  Santa  Maria  de  la  Haliida.  à 
une  demie  lieue  de  Palus,  en  vue  de  l'Océan,  que  pour  la  pre- 
mière fois  est  sif^nalée  la  présen<:e  de  Colomb  en  Kspajrne.  Il 
se  rendait  [(rohaldcment  à  lluelva,  uù  résidait  un  de  ses  Ixîaux- 
frères,  Muliar,  et  sans  doute,  avait  l'intention  de  lui  cunlier  suii 
lils  pendant  la  poursuite  de  ses  instances  à  la  cnur  de  Castille, 
lnrs(|ue  ]f  hasard  du  voyage  le  eunduisit  au  monastère.  Il 
demanda  au  frère  portier  un  peu  d"(!au  et  de  pain  pour  son 
enfant.  Le  Père  gardien,  Juan  Perez  de  Marchena  (1),  causait 
al<trs  dans  le  parloir  du  couvent  avec  le  médecin  de  la  commu- 
nauté, Garcia  llernandez.  hVappé  de  l'air  de  distinction  de  cet 
étranger  qui  contrastait  avec,  son  dénuement ,  le  Père  gardien 
le  lit  entrer,  l'interrogea  et  reçut  ses  conlidences.  Juan  de  Mar- 
cliena  avait  lutrefuis  vécu  dans  le  monde.  Il  avait  même  été 
confesseur  de  la  reine  Isabelle,  mais  n'avait  pu  supporter  le 
bruit  et  les  intrigues  de  la  cour,  et  avait  demandé  à  rentrer 
dans  son  couvent  pour  s'y  livrer  à  ses  études  favorites,  l'astro- 
nomie et  la  cosmographie  (2).  Les  idées  de  Colomb  le  frappèrent 
par  leur  saisissante  originalité.  H  écouta  et  comprit.  Dès  lors  il 
devint  conune  le  protecteur  de  Colomb.  Non  seulement  il  le 
dégagea  des  soins  de  la  vie  matérielle,  en  lui  offrant  à  lui  et  à 
son  lils  l'hospitalité  du  couvent,  mais  encore  il  lui  [tromit  d'in- 
t«''resser  ses  amis  à  une  cause  ipi'il  regardait  déjà  comme  celle 
(le  l'Espagne  et  de  la  Chrétienté.  Il  raffermit  son  courage,  et 
lui  rendit  l'espérance.  <<  Il  n'y  avait  pas  alors  de  pilote,  écrira 


(1)  C'est  il  tort,  selon  nous,  ciiic,  tlaii?  s^a  Hio^va/ihie  de  Colomb  (1,  25(1), 
.M.  Hanisse  a  iHaltli  unu  distinction  entre  le  Pèio  Juan  Peiez,  prieur  de  la 
Italiida,  et  un  certain  Antonio  de  Marchena.  .Inan  l'erez  et  Marchena  sont  un 
seul  et  unique  personnajçe. 

i2)  Dans  sa  lettre  du  <'i  septembre  \!\%',\  à  la  reine  Isabelle,  Colomb  disait 
de  son  ami  Juan  Perez  de  Marchena  :  ■<  Porque  es  un  bueii  astrolojçuo,  y 
siempre  nos  parécio  que...  etc.  ».  Oviedh  (ii.  v.)  l'appelle  grand  cosniographe, 
et  (iOMARA  «  cosmografo  y  luunanista  ». 
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plus  tiird  Culoml»  M),  <•('  marin,  tU'  philosdplic  ou  do  savant 
(|ui  ne  déclarât  que  mes  projets  étaient  erninés  ;  aussi  n'ai-je 
reeu  aide  d'aucun,  sauf  du  frère  Juan  Pcre/ de  Marclicna.  (le 
P«>re  seul  ne  me  tourna  pas  en  ridicule  ».  Honneur  à  cet 
liundile  moine  qui  tendit  une  main  secouraMe  à  l'homme  de 
fjénie  méconnu,  et,  par  son  intervention  chaleureuse,  par  la 
constance  de  ses  efforts,  |)ar  l'ardeur  de  son  amitié,  lui  permit 
de  réaliser  (;e  (jui  sans  lui  n'aurait  jamais  été  même  »;ssayé  1 

(Test  au  couvent  de  la  ]{aliida,  dans  le  calme  du  cloître,  qu<' 
(lolomh,  déjà  porté  |»ar  lu  nature  de  son  esprit  à  la  méditation, 
s'initia  aux  Saintes  Ecritures,  et  compulsa  les  écrits  théologiques 
(pi'il  trouvait  dans  la  l)ihliothè(|ue  du  monastère.  Ce  fut  encore 
à  la  Rahida,  qu'associé  aux  études,  aux  offices  et  aux  repas  de- 
là comnnmauté,  il  connut  l'esprit  et  la  rèffle  des  Franciscains, 
et  dès  lors  en  affecti(»nna  l'ordre  et  méuKî  en  porta  l'hahit. 
Après  quelques  semaines,  peut-être  même  (pielques  mois  d'un 
repos  hien  mérité,  car  il  (!st  difficile  de  préciser  davantage, 
(!lolomh  se  décida  à  partir  pour  Cordoue,  où  résidaient  alors 
les  souverains.  .Juan  de  Marchena  lui  était  encore  venu  en  aide. 
Non  seulement  il  lui  avait  promis  de  se  charger  de  l'éducation  de 
sou  fds  Diego,  umis  encore  il  lui  avait  remis  une  petite  somme 
d'argent,  et  donné  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
confesseur  des  deux  rois.  Fernando  de  Talavera,  prieur  de 
Notre-Dame  de  Prado,  à  Valladolid.  Fidèle  à  l'amitié,  il  pré- 
|)arait  ainsi  l'avenir  et  donnait  à  l'étranger,  recueilli  par  charité, 
h;s  moyens  d'ac(piitter  sa  dette  de  reconnaissance. 

Fernand(j  de  Talavera  n'était  pas  im  esprit  vulgaire,  systé- 
matiquement hostile  à  toute  idée  nouvelle,  mais  il  n'avait 
aucune  notion  des  mathématiques,  et  jugea,  comme  le  vulgaire, 
sur  les  apparences.  Colomh  pauvre,  ignoré,  étranger,  sans 
autre  recommandation  (jue  celle  d'un  moine  depuis  longtemps 


(I)  Lettre  de  Colomb  aux  rois  d'Espagne,  citée  par  Las  Casas  (t.  I,  p.  250)  : 
«  Y  abajo  dice  olra  v(!z,  ipic  no  se  halio  persona  que  uo  lo  liivieso  à  liurla, 
ijaivo  aquel  padrc  ». 
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sni'ti  (lu  monde,  lui  lit  rciïct  d'im  aventurier  un  tout  au  muiiis 
d'un  SDUge  creux.  Par  éffard  pour  Juaii  de  Manhena,  dont  il 
resjiectait  la  vertu,  il  ne  réconduisit  pas  brutalement,  mais  le 
laissa  se  morfondre  dans  les  anticiiaml»res,  espérant  lasser  sa 
patience.  Las  Casas  l'accusa  plus  tard  d'avoir  été  la  caus(;  prin- 
cipale des  refus  (pi'essuya(joloml»,  et  cela  unitpiement  par  i}:no- 
rance  ou  par  inintelligence  (1).  Nous  croirons  plus  volontiers, 
car  il  était  instruit  (it  relativement  liliéral,  (piil  fit  si  longtemps 
la  sourde  <»reille  aux  propositions  de  ce  Génois,  parce  (pie,  en 
joute  sincérité,  il  les  croyait  désavantageuses  et  ini|)ratical)les. 
Aussi  bien  quand  il  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence,  il 
n'hésita  pas  à  reconnaître  ses  premiers  torts,  et  se  montra  aussi 
dévoué  à  Colomb  (pie  tout  d'abord  il  avait  été  peu  empressé  (iJ). 
(k'  refus  mal  déguisé,  cette  longue  attente,  ces  retards  inex- 
pli(piés  avaient  épuise  les  modi(]ues  ressources  de  Colomb.  Il 
l'ut  obligé  pour  vivre  de  recommencer  ses  copies  de  manuscrits 
et  ses  confections  de  cartes.  L'amour,  il  est  vrai,  le  consola  de 
ces  premières  déceptions.  Une  jeune  dame  de  Cordou(%  de 
haute  naissance,  mais  de  mince  fortune,  dona  Beatrix  Knri- 
(juez,  de  la  famille  des  Arana,  lui  donna  son  c(x?ur.  On  a 
prétendu  qu'elle  devint  sa  femme.  Le  mystère  n'a  jamais  été 
bien  éclairci.  Fin  tout  cas,  le  fils  qu'elle  mit  au  monde 
Fernand,  le  futur  historien  de  l'amiral,  devint  plus  tard  page 
de  l'infant  don  Juan,  et  il  n'est  pas  à  pri'sumer  que,  dans  la 
rigide  cour  d'Isabelle,  pareil  honneur  ait  été  conféré  à  un 
(îiifant  naturel  (){). 


t 
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il)  Las  Casas,  I,  31,  t.  I,  p.  243.  «  El  principal  que  fiie  causa  ilesta  iilli- 
iiiaila  (lesperatla,  se  crée  liaber  sido  cl  Prior  de  Prado,  y  los  que  le  scguian, 
de  créer  es  que  no  por  otra  causa  sino  per  que  otra  cosa  no  alcanzabau  ni 
entendian  ». 

(2)  C'est  par  son  entremise  cpie  Colomb  reçut  l'arjçent  nécessaire  à  l'expé- 
dition (Navakrete,  11,  5  ;  III,  490).  Cf.  Lettre  de  Pierre  Martyr  à  Talavei'a 
(sept.  1493)  :  «  Qna  de  re  vobiscum  aliquando  actum  est.  Nec  sine  vestro,  ut 
arbitrer,  consilio  rem  hic  aggressus  est  ». 

'3)  RosF.i.LY  DE  LORGUES,  un   (Ics   meilleurs   historiens  contemporains  de 
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Sur  ces  entrefaites,  Cokmil»  roussit  à  entrer  en  relations  avec 
un  compatriote,  rancien  nonee  apostolique  Antonio  (ieraldini, 
précepteur  de  la  fille  aînée  d'Isabelle.  Il  eut  le  bonheur  de  le 
jj:agner  à  sa  cause,  et  Geraldini  le  fit  connaître  au  cardinal 
Pedro  Gonzalez  de  Mendoza,  fîraud  chancelier  de  Castille,  que 
sa  puissante  intluence  avait  fait  surnommer  le  troisic^ne  roi  des 
Kspagnes.  Il  fut  également  présenté  à  Alonzo  de  '^  aintanilla, 
trésorier  des  rois  catholiques,  (pii,  touché  de  sa  pauvreté,  lui 
donnu  ce  dont  il  avait  besoin,  et  s'entremit  en  sa  faveur  auprès 
du  cardinal  Mendoza  (IV  (Iràce  à  lui  et  à  (ieraldini,  Mendoza, 
(jui  d'ailleurs  joignait  à  l'habitude  des  affaires  la  connaissance 
des  houjmes,  comprit  au  premier  cou|»  d'œil  que  Colomb  n'était 
pas  un  aventurier  (2).  «  11  vit  (pi'ii  était  savant,  disert,  et 
appuyait  ses  dires  de  bonnes  raisons.  Le  tenant  pour  ingéuieu.v 
et  habile ,  le  désir  lui  vint  de  le  favoriser.  I-,ii  consé- 
(juence  du  grand  intérêt  (jue  le  cardinal  et  Quintanilla  lui 
l)ortaient,  et  [)ar  leur  moyen,  il  réussit  à  se  faire  écouter  du 
roi  et  de  la  reine,  qui  couunercèreiit  à  ajouter  quelque  fui  à  ses 
lUémoires  et  à  ses  pétitions  ».  Dans  ces  entrevues  où  se  décidnit 
son  sort,  Colond)  exposa  ses  projets  sans  embarras,  avec  une 
dignité  naturelle  (pii  frap|)a  leur  attention.  Oubliant  en  effet  sa 
pauvreté,  il  se  présentait  à  eux  »  counne  le  légat  de  le  Provi- 
dence, ainsi  tju'il  aimait  |>lus  tard  à  le  répéter  (3),  envoyé  en 

Colonil),  croit  nôccssain!  tic  faire  iiii  iilaidoyer  en  règle,  parfois  amusant  dans 
sa  naïveté,  jionr  déniontrer  ([ue  l'amiral  était  incapable  d'épronver  de  l'amoui 
aiitrcntent  que  in  justis  nii|)tiis. 

(1  OviKDO,  liv.  Il,  §  V,  l.'l,  p.  iO.  <i  V  en  este  caballero  liallo  mas  parte  a 
accginiientn  Colnm  rpic  en  honibrc  de  toda  Espana  ». 

(2)  OviEDO.  liv.  Il,  S  V,  t.  I,  p.  2(1.  '  E  conoscio  del  que  era  sabio  c  ben 
liablado,  y  que  ilaba  biicna  ra;:on  de  lo  que  deçia.  Y  luvole  por  honibre  de 
ingt:;io  e  de  grande  liabilidad,  e  conrebi  do  eslo,  touiole  en  buena  rcputacion, 
e  qnisole  favorescer,  etc.  >). 

(:))  Lettre  de  Colomb  aux  rois  catlnili(|ucs  (1501.  "  Por  su  inflnita  bondad 
liiEo  a  ir.i  mensagcro  dello,  al  cual  vinv.  r">n  el  cmbajada  a  su  real  conspetn, 
niovido  como  a  los  mas  altos  principe*  de  Cristianos,  y  que  tan  se  ejcrci'.aban 
en  la  fé  ». 
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aiiihiissadc  vers  les  plus  piiissiiiits  des  princes  chiTtioiis,  et 
siirtdut  l(!s  plus  /('li's  pour  l<i  foi  ».  Isabelle,  dès  cette  première 
entrevue,  se  sentit  touchée.  Ferdinand,  plus  circonspect,  ne 
voulut  pas  se  prononce:*  <'ncoi"e,  i'.l  décida  ([ue  le  projet  de 
(litionil)  s(M'ait  soumis  à  une  réunion  de  savants  (|ue  présiderait 
le  prieur  de  Prado. 

l>a  coin"  était  alors  à  Salamanque.  (le  fut  dans  cette  ville  (pie 
se  rassemblèrent  les  savants  coiiviKpiés  poin-  donner  leur  avis. 
On  a  heani  nup  écrit  sur  cette  jiuite  célèbre.  On  a  même  donné 
le  récit  (1)  plus  ou  moins  dramafi(pie  des  séances  où  Colond», 
entraîné  par  son  ardeiu',  se  laissa  aller  à  discuter  le  texte  même 
des  Saintes  Kcritnres  et  les  opinions  des  <'ounnentateurs  ;  mais, 
an  fond,  on  ne  sait  rien  de  précis.  Les  contemporains  n'en  ont 
[Miint  parlé,  ou  du  inoins  ni   Las  Casas,  ni  Oviedo,   ni  menu- 
(îonzalez  Davila,  rauteur  des  Anli(jiiili''s  de  la  ride  de.  Sal<i- 
iiiiDifjiii'  ['i\  (pii  cepeidant  aurait  dû  mentionner  un  fait  aussi 
intéressant    pour  la  cilé   (lont    il   racontait  l'Iiistoire.   Le    seul 
téiiKti^'iiage  probant  est  celui  du  docteur  Hodri|;ue/^,  de  Maldo- 
iiado,  cpii,  lors  du  procès  intenté  par  le  fiscal  aii\  liéi'itiers  de 
Ciolomb,  déposa  en  ces  termes:   (3)  «  En  compagnie  de  celui 
(pii   alors  était  prieur  de   Prado  et  ([ui   ensuite  devint   arciie- 
vècpie  de  (îrenade,  ainsi   (pie  de  plusieurs  savants,  lettrés  et 
marins,  nous  conférâmes  avec   l'amiral  de  son   projet  d'aller 
aux  Indes,  et  tons  nous  tombâmes  d'accord  (pi'il  était  impos- 
sible (pie  ce  (pi'il  disait  fût   vrai.   Malgré  l'opinion  de  la  ma- 
,,  l'ié,    l'amiral    persista     avec     opiniâtreté    dans    son     projet 
d'entreprendre  ce  voyage.  (Vest  comme  l'un  du  conseil  de  leurs 
.Vitesses  cpie  je  sais  toutes  ces  choses  {\)  ». 

(1)  HosKl.LV  i)K  LoiuaEs,  C/triitiip/ie  Cototn//,  t    I,  |».  ISO-I'.IO. 

(2)  (idNZAi.K/  Dwil.A,  Anli;iuf(liidcs  df  in  riiidnil  dv  Sithniitinra,  KiOCi. 
(3    Navahhkte,  III,  r>8'.).  "  K  que  lodos  illus  iicrordiinni  i|iii;  cru  im|i(issiblr 

ser  vonlad  loque  el  diclio  decm  ^>.  Cf.  Antonio  i>k  IIkmksai,,  llistovia  ilr  la 
jiroi'iiiriii  de  S.  Vincrntc  df  C/iin/xi  i^Madrid  l(li".)i.  liv.  ii.  |i.  r>!2, 

il    C'est  à  içratul  li..,  (|ue  l'on  a  accusé  les   |ir(di'ss(!Ui's  di;  l'IiiiversiU!  do 
S!tlauian(|ue  d'avoir  (de,  dans    la  rircoustaiice,  les  détracteurs  sy.stéuialii|ues 
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Culuml)  ne  réussit  duiic  pas  <i  convaiiK  ro  les  docteurs  de 
Salanianque.  Au  moins,  par  la  dignité  de  sou  attitude,  se 
concilia-t-il  des  amitiés  nouvelles.  Les  Dominicains,  alors  tout 
puissants  eu  Espafiue,  W  traitèrent  avec  faveur.  Pendant  la 
duro<:  des  conCérences,  Colomb  fut  leur  hôte  dans  le  couvent  de 
Saint-Etienne  de  Salamanque.  Ils  s(!  vantèrent  plus  tard,  non 
sans  raison,  de  cette  hospitalité  si  dignement  exercée.  Die{jo  de 
Ueza,  alors  premier  professeur  de  théologie  au  collège  de  Saint- 
Ktienne  et  futur  évéque  de  Palencia,  se  lit  aussi  remaniuer  par 
l'attention  soutenue  qu'il  prêta  aux  théories  de  Colomb  (1).  Il 
ne  cacha  point  l'intérêt  qu'il  lui  ins|»irait,  et,  si  même  on  en 
croit  une  tradition  très  plausible,  ce  fut  lui  (pii  euq)écha  les 
poursuites  dont  le  Saint  office  menaçait  déjà  Coloud)  à  cause  de 
la  nouveauté  et  de  l'étrangeté  de  ses  opinions.  Lui/  de  Saiitangel, 
chancelier  de  l'intendance  de  la  couronne  dAragas  et  mendtre 
du  conseil  royal,  le  comte  deTendilla,  Inigo  Lopez  de  Mendoza, 
un  des  personnages  les  plus  remar(|uables  de  son  temps,  Juan 
Cabrera  (4),  un  chambellan  Aragonais,  se  déclarèrent  ses  amis, 
et  se  constituèrent  ses  défenseurs.  L'amie  particulière  d'Isabelle, 
Héatrix  de  Uobadilla,  manpiise  de  Moya,  celle  ([ue  par  son 
testament  la  reine  devait  reconunander  à  ses  successeurs,  et 
une  humble  servante,  mais  (pii  par  son  dévouement  i!t  ses 
services  s'était  élevée  au  dessus  de  la  domesticité,  la  nourrice  de 


1 
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(lu  Ciiluiiil).  La  |ilii|)art  (rentre  eux  ii'(jtaieiil  iik'muc  pas  iiieinliresdc  la  junte,  et 
(l'aillciiis  (m  a  constati';  (|n  aucun  des  ciocnnients  conservi'-s  dans  les  archives 
.le  riJiiveisiti.' nï'tail  relatifà  Coh.inli.  Cf.  Tomas  Camaua  (Valladolid,  1880), 
liclit/iii'i  II  Cinii'iii,  —  P.  ,Man(ivi:l,  tV  Eco  de  Tuniii'^.  —  IxiNCKi.  v  Ordaz, 
Lu  l'iiirt'rsi'lad  de  Siiltinianai  coitc  la  Historiti.  -  IJAiiiilssi:,  Co/oin/>.  1, 
;{,V.). 

(!)  Hemksai..  (inv.  eitii.  '•-  'l'odo  cl  lienipn  ([iii!  se  delcnia  tloloi!  en  Sala- 
inanca,  el  Cfjiivento  de  l;an  Kslelian  \f  dava  aiioseidd  y  ciiinida,  y  le  liazia  cl 
^aslii  du  sus  Jdinadas  ». 

(2)  Le  récit  est  (•(•nlirnii'  par  .Marins  Cabrera,  neveu  di;  .Inau,  attestant  (pi(! 
son  (lucle  'I  lue  causa  principal  de  i|ue  se  eniprendiese  l:i  enipresa  de  las 
liuIJas  ».  NWAlilir.Ti:,  III,  H'i.").  -  Cf.  les  privil(''j,'es  inciird('s  par  le  roi  Ker- 
dinaud  à  ce  uu-inu  Calirera  dans  l'ile  d'Ilispaniola.  (Navauhkte,  II,  ;it)2l. 
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riiifant  (Ion  Juan,  ne  cacliôrent  pas  la  s\iu|»atliie  (ju'il  icui- 
inspirait.  Tous  ces  pLM'so  il  nages  restèrent  fidèles  à  Golonili,  le 
soutimrnt  à  ses  heures  de  découraj^renient,  et  lui  |)ermireut  de 
ne  pas  désespérer  de  l'avenir.  Ce  sont  les  véritables  artisans  de 
sa  fortune.  Rappeler  ici  leurs  services  n'est  (pie  rendre  justice 
à  la  bonne  pensée  (pii  les  guida. 

Ciiloiul)  ne  triompha  donc  pas  à  Salainaïupie  des  piTJugés  de 
la  science  officielle,  ruais  il  gagna  des  aiuis,  et,  au  lieu  de  le 
repousser,  désormais  (»n  le  discuta.  I^a  partie  ii'étiiit  pas  perdue  : 
elle  ir(''tait  (jue  remise.  Aussi  liieii  les  souverains  eux-mêmes 
lui  témoignèrent,  d'une  fa(;on  directe,  (ju'iis  ne  restaient  pas 
indiiférents  à  sa  déconvenue,  car,  à  plusieurs  reprises,  ils  lui 
adressèrent  des  secours  pécmiiaires.  Le  Ti  mai  1487,  une  pre- 
inièi'e  somme  de  3,0(K)  maravédis  lui  est  accordée  (1),  sans  doute 
pour  le  défrayer  de  ses  dépenses  à  la  conférence  de  Salainau(pie. 
Le  !}  Juillet  suivant,  pareille  somme  lui  est  comptée  (:2!  par  le 
même  trésorier  royal,  Kraiicesc(»  (lonzalez  de  Séville.  Le  '2~  août 
de  la  même  année  il  reçoit  (|uatre  mille  maravédis  «  |)our  se 
rendre  à  la  cour  ]>ar  ordre  de  leurs  altesses  {'.i')  ».  Les  conférences 
n'étaient  donc  pas  entièrement  rompues,  et,  malgré  leiu's 
campagnes  et  leurs  négociations,  les  soiixeiains  l^spagnols 
ne  perdaient  |»as  de  vue  le  solliciteur,  dont  ils  ne  pouvaient 
niécoiinaifre  l'originalité.  L'année  l'iS'  ne  se  terminera  pas  sans 
(piils  ne  l'appellent  de  nouveau  à  eu\,  cette  fois  à  Sarragosse  (i). 


(I)  Navauheïi;,  II,  S.  Unhtcioii  du  variar  aiiliilaihts  do  maiavcdi.s  dadoii  dr 
(trdeii  (le  la-,  Sonmt's  Hoyes  a  (liistolial  (liilim  atilos  y  al  tieiiipo  di;  su  iniincr 
via^c  à  Iiidias. 

I-I  Kri  (lirlio  (lin  di  à  CaistDlial  ('.(ilniin  oxliauj-eid,  1res  mil  maiavodis  (|iio 
i^taa(|iii  iaciciidii  aliiiiiias  cosas  ciiiniilidcia-s  al  si'ivicio  de  sus  AUczas. 

(3)  En  27  (le  diclio  mes  (.Vjçoslo  de  liSTi  di  a  Cliristobal  Cnloiini  ciiatru  mil 
inaiavedis  para  ir  al  Real,  par  niaiidado  do  sus  Alte/as.  Son  siete  mil  mara- 
védis cdM  li'i's  mil  (|ue  se  le  mandaoïri  dar  para  ayuda  dc^  mi  cosla  per  otra 
piirtida  de  II  de  Jolie. 

(i)  Rii  diî'liii  dia  (ir>  eclolite  liSTi  di  a  Caislolial  (".olonKi  ciiatro  mil  uiar.i- 
vedis  que  su/  Alte/.as  le  muiidarou  dar  paya  ayuda  à  su  cdi  la. 
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L'ii  lui  versant  pour  ses  frais  de  route  une  nouvelle  souinie  de 
(juatre  mille  uiaravédis  :  niais  ces  allées  et  ces  venues  n'avan- 
çaient guère  les  {)rojets  (le  (lolond).  On  lui  donnait  de  honnes 
paroles,  mais  on  n'agissait  pas.  Les  préoccupations  politi(pies 
empêchaient  en  eiïet  les  souvei-ains  Espagnols  d'accorder  leur 
attenlion  à  toute  autjv  affaire  (pi'à  l'expulsion  des  Musulmans. 
Néamnoins,  toutes  les  fois  cpie  les  opérations  militaires  leur 
laissèrent  (|uel(|ue  répit,  ils  songèrent  àCoIomh.  (Vest  ainsi  (pie, 
le  16  juin  1488,  on  lui  paye  en  leur  nom  un  nouveau  mandat 
de  trois  mille  maravédis  (1).  Un  an  jiliis  tard,  le  l"!  mai  1189 
un  ordre  daté  de  Cordoue  charge  la  munici|)alité  de  Séville  de 
préparer  un  logement  gratuit  pour  (^4olomh  appelé  à  la  cour 
pour  le  service  des  rois  (2).  (^ette  fois  la  négociation  était  bien 
dirigée,  et  semblait  à  la  veille  d'aboutir,  mais  une  nouvelle 
entreprise  vint  de  nouveau  tout  arrêter. 

Le  siège  de  Ué'ja  avait  été  rés(du.  C'était  la  dernière  for- 
teresse musulmane,  dont  la  chute  devait  entraîner  celle  de 
(Ireiiade  :  Aussi,  de  part  et  d'autre,  dans  la  ville  assiégée 
comme  dans  les  rangs  des  chrétiens,  était-on  résolu  aux  su[)ré- 
mes  efforts.  Colomb  se  résigna  et  attendit  des  temps  meilleurs. 
On  sait  (jue  la  ville  fut  emportée  gnke  aux  sacrifices  de  la  reine 


di 


(pu  engagea  ses  nijoux  pour  suhveiiir  aux  dépenses  du  siège. 
Colomb  espérait  ipie  cette  grande  victoire  permettrait  enfii  i\ 
souverains  espagnols  de  songer  sérieusement  à  lui,  mais  n  ne 
tarda  pas  à  comprendre  (pie  rien  ne  serait  décidé  avant  la  chute 
de  (Irenade,  et  dut  s'accomoder  à  de  nouveaux  délais.  C(!  fut 
l'heure  criti(pie  dans  ces  longs  jours  d'attente  (3).  Il  était  réduit 


'] 


i\)  En  If)  (le  Jiinio  île  1188  di  a  Ciistibal  Coloino  très  mil  niaravedls  por 
ceil'ila  (le  sus  Altozas. 

l2l  Nav.muiktk,  11,  II.  '■  Gedula  para  (jne  ciiando  Iransilase  Oistobal 
(lolonin  se  1(!  aposeiitase  bien  en  lodas  partes,  y  se  le  facilitaseii  inaiiteni- 
iiiieiitos  • . 

^3)  C'.oluinb  aurait  iiu^iiie  soufTerl  du  froid  et  de  la  faim,  d'après  Las  Casas 
(I.  24111  :  "  (Juien  pudicra  sufri  siete  aiios  de  tanto  dcstierro,  de  taiitas  aii- 
jjustias,  disfavores,   alVeiitas,   tristc/as,   pobreza,  frio  y  liambre,  come  cl  ». 
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prosquo  îi  la  misère,  car  il  ne  figurait  plus  depuis  longtemps  sur 
les  listes  d'émargement,  et  tous  ses  protecteurs,  lassés  de  ses 
insuccès  répétés,  l'avaient  à  peu  près  abandonné.  Ce  fut  alors 
(pi'en  désespoir  de  cause  il  renouvela  ses  démarches  auprès  du 
mi  de  Portugal  et  envoya  à  Londres  son  frère  Bartolomeo,  Il 
s'adressa  ensuite  à  un  des  plus  grands  seigneurs  de  l'Espagne,  au 
duc  de  Médina  Sidonia,  mais  il  n'obtint  de  lui  qu'un  accueil 
distingué  et  l'olTre  d'être  recommandé  à  la  reine.  Un  autre 
grand  seigneur,  le  duc  de  Médina  CdMi,  fut  plus  confiant.  Il 
fit  venir  Colomb  à  Port-Sainte-Marie,  port  qui  lui  appartenait, 
et  fut  tellement  captivé  par  la  lucidité  et  l'imprévu  de  ses  théo- 
ries qu'il  résolut  non  seulement  de  lui  accorder  la  plus  large 
liospitalité  mais  encore  d'entreprendre  à  ses  frais  le  voyage  de 
<lécouvertes  (1)  :  mais  il  se  ravisa  au  moment  de  l'exécution, 
rraignant  qu'une  aussi  grande  entreprise,  faite  en  son  propre 

<icriildirii  parle  de  sa  pauvreté  (Itinemrium,  j).  "lOi}  :  pro  Colono  inisero. 
UviEDo  (I,  20),  dit  qu'Aloiizo  do  Quiiitanillii  fut  touclié  de  sa  misère  :  «  Por 
iiiia  conipasibilidad  de  su  pobreça  »,  et  il  fait  allusion  à  son  piètre  manteau  : 
•  Traia  la  capa  rayada  o  pobre  n. 

(  1 1  Lettre  i.i.portante  adressée  par  le  duc  de  Médina  Cœli  au  cardinal 
d'Espagne,  archevêque  de  Tolède  (Cogolludo,  10  mars  t4S)3)  :  «  J'ignore  si 
votre  seigneurie  sait  que  j'ai  eu  longtemps  <lans  ma  demeure  (Ihristobal 
ndonio  qui  arrivait  de  Portugal  et  voulait  se  rendre  auprès  du  roi  de  France, 
pour  que,  par  sa  faveur  et  son  aide,  il  pût  entreprendre  d'aller  découvrir  les 
Indes,  et  que  j'ai  Voulu  moi-môme  en  faire  la  tentative  et  exi)èdier  du  Port 
Sainte-Marie,  où  je  les  avais  convenablement  armées,  trois  ou  (|uatre  cara- 
velles qui  étaient  tout  ce  ([u'il  me  demandait.  Mais  considérant  que  cette  en- 
Ireprise  était  digne  de  la  reine  notre  souveraine,  de  Hota  j'en  lis  part  ù  Son 
Altesse  qui  me  répondit  de  lui  écrire,  ce  que  je  lis  innnédiatement,  en  sup- 
pliant Son  Altesse  (jue,  s'il  ne  m'était  pas  permis  de  tenter  cette  entreprise  que 
j'aviiis  préparée  pour  son  service,  elle  voulût  l'-jn  m'accorder  la  faveur  de  m'y 
domu!r  un  intérêt,  et  ((ue  le  eliargement  et  le  déchargement  se  lissent  au 
port.  Son  Altesse  accueillit  ce  projet  et  chargea  Alonso  i!e  Quintanilla,  (jui 
m'écrivit  de  la  part  de  Son  Altesse  qu'elle  ne  tenait  pas  .'affaire  pour  très 
l'crdiiiie.  mais  (jne,  si  on  mettait  le  projet  à  exécution,  Son  Altesse  me  fcr.'it 
la  faveur  de  m'y  donner  une  part.  De|iuis,  après  1  avoir  bien  examiné,  elle  se 
déride  d'envoyer  Colomo  découvrir  les  Indes...  c'est  en  retenant  Colomo  dans 
ma  maison  pendant  deux  années,  et  en  le  réservant  ainsi  pour  le  service  de 
Son  Altesse  iju'il  a  accompli  cette  grande  chose  ».  Nav.\rrete,  II,  t!C. 
T.  n.  (i 
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nom,  ne  portât  de  l'ornl)r<ige  à  la  reine,  et  lui  é(!rivit  pour  solli- 
citer son  autorisation.  La  reine  lui  répondit  en  le  remerciant 
d'avoir  pris  en  main  ses  intérêts,  et.  tout  en  avouant  «  qu'elh; 
ne  tenait  |)as  l'alFaire  pour  très  certaine  »,  invita  le  duc  à  lui 
envoyer  de  nouveau  GolomI». 

Colomb  s'em|)ressa  de  se  rendre  à  cet  appel,  Alonso  de  Quin- 
tanilla,  son  ami,  avait  été  charj^é  de  l'iiéherjjer.  Il  eut  avec  la 
reine  de  fréquentes  entrevues.  Isabelle  goûtait  ses  projets  et 
paraissait  toute  disposée  à  les  exécuter,  mais  elle  ne  cacha  pas 
à  Colomb  (pi'il  lui  fallait  concentrer  toutes  ses  ressources  pour 
la  grande  entreprise  du  siège  de  (Irenade,  et(pi'elle  ne  |)Ourrait 
le  satisfaire  (pi'après  la  chute  de  la  dernière  place  d'armes  des 
Musulmans  en  Kspagne.  C'était  un  nouveau  délai,  et  qui  pou- 
vait se  prolonger  longtemps,  qu'on  imposait  à  la  patience,  tant 
de  fois  éprouvée,  de  Colomb. 

Le  pauvre  grand  honuni!  cessa  d'insister,  mais  aussi  d'espérer. 
Cet  ajournement  indéfini  n'était-il  pas  im  refus  déguisé!  Il 
s'él(»igua  d(!  cette  cour,  où  il  n'avait  éprouvé  (pie  des  déboires, 
et,  bien  résolu  à  chercher  fortune  soit  en  France,  soit  en 
Angleterre,  passa  par  le  couvent  de  la  llabida  pour  y  reprendre 
son  nis  Diego.  Le  Père  Juan  de  Marchena,  navré  du  découra- 
gement de  sou  ami,  et  croyant  bien  sincèrement  «pie  la  gran- 
deur de  l'Kspiigiie  était  attachée  à  l'exécution  «lu  projet  de 
C(»lomb,  résolut  de  tenter  une  dernière  démanhe.  Il  «Vrivit 
directenuMit  à  la  reine,  son  ancienne  pénitente,  et  chargea  un 
d<'s  notables  de  Lepe,  b;  pilote  Sébastien  Rodrigue/  de  lui 
remettre  cett«!  lettre  «mi  mains  propres.  ,\u  biMit  de  «piator/e 
jours,  UodrigiKîz  revint  à  la  llabida,  porteur  «le  la  réponse 
d'isaix'ilc.  La  reiiu»  mandait  auprès  «l'ellc  le  prieur  de  la  Uabi«la 
et  l'autorisait  à  rel«;ver  les  espéran«'«'s  «l«'  Colomb.  Le  Père  Juan 
de  Mar«'hena  partit  aussib'tt  pour  (Ireuade,  s<nis  les  miu's  «!«• 
Ia«pielle  était  campée  l'armée  cbréti«'nne,  et  plaida  si  bien  la 
cause  «le  sou  ami  «jiie  la  reine  le  chargea  de  le  man«ler  sans 
r«'tar«l   et  lui  lit  passer  uiu'  souuue    r«'lativeinent  importante. 


ims.juiijim,.. 


CIIAIMTHK  11. 


CURISTOl'llE  COLOMB  EN  KSI'AG.NE, 


83 


virif-'t  mille  maravédis,  par  l'ciitn'inise  du  courtier  inaritiiiu!  de 
Palds,  l'aleade  Die},'o  Prieto. 

TiC  diinanclie  li.  janvier  I  i9i2,  (ireiiade  ouvrait  ses  portes  à 
rarmée  clirétienne.  (i'était  une  {grande  victoire  |)our  la  Castille, 
(iésorniais  maîtresse  de  ses  destinées.  Colondi  était  arrivé  à 
temps  pour  être  témoin  de  la  capitulation.  Ferdinand  et  Isabelle 
pouvaient  dorénavant  tourner  leurs  pensées  vers  de  nouvelles 
entreprises.  Ils  tinrent  parole  à  (jol»»ml»,  et  uonurièrent  des 
coiinnissaires  pour  entrer  en  négociations  avec  lui.  Il  est  pro- 
lialtle  (pi'à  ce  moment  furent  réunis,  [)our  examiner  de  nouveau 
le  projet  de  Colomb,  (pielipies-nus  des  |)riucipaux  personna^'es 
(le  rKspaf,^ne.  Le  cardinal  Mendoza  [larait,  dans  cette  seconde 
conférence,  avoir  joué  le  rôle  prépondérant.  L'ami  particidiei- 
de  Coloml),  le  précept(!ur  (i(M'aldini  assistait  à  la  réunion  (1). 
Son  intervention  fut  même  à  un  moment  très  utile,  car  il 
ilémontra  (ju'on  pouvait  être  novateur  en  cosm<ipra|)liie,  sans 
être  pour  autant  suspect  d'Iiérésie.  D'après  le  ciu'é  de  las 
Palacios  «  ces  jrens  de  cour,  savants  en  cosmofjrapliie,  avant 
entendu  les  explications  de  Colond»,  accpiirent  la  conviction 
(pi'il  (lisait  la  vérité.  Persuadés  à  leur  tour,  le  roi  et  la  reine 
«irdfUinèrent  qu'on  armât  trois  caravelles  »  (2).  De  nouvelles 
(liflicultés    faillirent    tout    arrêter.    Fortement    pénétré    de     la 
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il)  (îKitAMiiM,  Hinerariuni,  p.  "lOi,  «  Is  Illiheriin  urlicin,  «[uatii  iiostro 
sicciild  (iraiiatain  viicant,  ad  Kcrdinandum  regcm  et  Elisabetani  rcgiiiain  per- 
luxit,  qui  auctoritate  clari  lioiiiinis  iiioti  pro  Golono  niiscro.  Quo  intia  pancos 
ilies  vcniciitu,  cuiii  coadumato  primarioruin  iiomiiiuni  cunsilio  varia;  sentciitiic 
rssuiil,  eo  quod  miilli  antistites  patria>  liispaiin;  inaiiifestiim  rciiin  liiLMcscos 
(!iise  [tlaric  asseroliaiit,  co  ipiod  Nieolain  a  Lyra...  Tniii  ego  ipii  l'orle  juvenis 
ii'ti'ii  crain  IJidaciini  .Meodozaïu...  [ictii.  Cui  euiii  refcrnun  Nicuiauin  a  Lyru 
vinmi  saci'io  theologia'  exponenda;  ugregium  fuisse,  tamen  cosniograpliia  ca- 
luisse  >'. 

r2i  Uernaldes,  Rcyes  CatoUcos,  I,  359.  «  Llaiiiaron  lioinbre»  sabios  astro- 
logds,  y  asirnnoinos,  y  hoinbres  d»;  la  corte  sabi(l(3res  di-  la  Cosmographia. 
De  ipiiijri  su  iiifoiinaruii,  y  la  n|)iiii>)ii  de  los  mas  du  elias,  uida  la  jilalica  de 
(Iristobal  C(j1oii,  fu(j  (|ue  decia  vcrdad,  de  mauera  (|uc;  el  Rey  y  la  Meina  s(! 
aliidiaroii  a  el  v  le  inandaron  das  très  navios  ». 
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^nmdt'ur  de  son  projet,  Golomi)  ne  voulait  arcepter  (pie  des 
(•((iiditiitiis  royales.  Il  demandait  le  titre  héréditaire  de  vice-roi, 
d(î  fîouverneur  général  des  îles  et  terre  ferme  à  découvrir, 
d'ainirul  d(!  lu  mer  0(H''ane,  et  la  dlme  de  toutes  les  richesses 
et  produ<'tions  découvertes  ou  exportées  dans  les  ré;;ioiis 
soumises  à  son  autorité,  (hi  a  prétendu  cpie  ce  n'était  point 
pour  lui  que  (loloud)  amhitionnait  i'es  richesses  et  (pi'il  avait 
déjà  résolu,  avec  les  trésors  (ju'il  retin'rait  de  ses  découvertes, 
de  délivrer  le  Saint-Sépulcre.  Telle  fut,  en  eiïet,  mais  seulement 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  sa  pensée  dominante.  Nous 
ne  pensons  pas  (ju'il  songeât  sérieusement,  à  cette  heure 
criticjue  de  son  existence,  à  la  lihération  de  la  Terre  Sainte. 
S'il  réclamaitdes  richesses,  c'est  qu'il  croyait  les  avoir  méritées. 
S'il  voulait  des  honneurs,  c'est  (pi'il  s'en  jufjeait  dif^ne.  Ses 
|)rétentions  parurent  outrecuidantes  aux  conseillers  de  la 
couronne.  Fernando  de  Talavera  fut  le  premier  à  engager  la 
reine  à  rompre  les  négociations.  Tsahelle,  qui  éprouvait  pour 
Colomb  une  secrète  sympathie,  lui  fit  p"'oposer  des  conditions 
un  peu  dilférentes  des  siennes,  mais  encore  très  avantageuses. 
(iOlomh  se  refusa  à  la  moindre  concession,  et  se  retira  fiè- 
rement. 

Tout  semblait  perdu.  Colomb  avait  quitté  le  camp  royal  de 
Santa-Fé.  Il  s'apprêtait  à  offrir  définitivement  à  la  France  ou  à 
r.\ngleterre  ce  que  refusait  l'Espagne.  Charles  VIll  et  Henri  VII 
connaissaient  ses  projets  et  désiraient  l'entendre.  Heureuse- 
ment pour  l'Espagne,  deux  des  amis  de  Colomb,  Luis  de 
Sautangel  et  Alonzo  de  Quintanilla,  tentèrent  tme  dernière  dé- 
marche. Ils  obtinrent  une  audience  de  la  reine,  et,  avec  une 
hardiesse  ([ui  les  honore,  lui  reprochèrent  de  manquer  de  foi. 
Ils  lui  reprochèrent  surtout  de  laisser  échapper  l'occasion  de 
convertir  à  la  religion  des  peuples  nombreux  et  d'augmenter 
démesuréuient  les  domaines  Espagnols.  Isabelle,  émue  de  ces 
reproches,  envoya  aussitôt  un  courrier  à  la  recherche  de 
Coloud).  Il  l'atteignit  à  Peno  de  Pinos,  et  le  ramena  avec  lui  à 
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(îrciiade,  où  Isabelle  le  reeiit  cunlialeiiieiit  et  lui  [H'ornit  ceKe 
l'ois  d'accepter  ses  coi  Jitions. 

Le  17  avril  1492  (1),  à  Santa-Fé,  les  monarques  Ks[(agnols 
sifiuaient  les  articles  d'un  traité,  dressé,  sous  le  nom  de  capi- 
tuliition,  i»ar  le  secrétaire  du  cahinet,  Juan  de  Golotna.  Quchpies 
jours  plus  tard,  le  30  avril,  étaient  expédiées  les  lettres  patentes 
conférant  à  Colomh  ses  privilèges  éventuels  (2).  Il  obtenait  pour 
lui  et  pour  ses  héritiers  le  titre  et  office  d'amiral  de  toutes  les 
terres  (pi'il  pourrait  découvrir  dans  l'Océan.  Il  serait  vice-n»i 
et  gouverneur  de  ces  terres.  Il  aurait  droit  à  un  dixième  des 
|)erles,  pierres  précieuses,  or,  agent,  épices  et  autres  marchan- 
dises obtenues  dans  les  limites  de  su  juridiction  ;  enfin  on  lui 
permettait  d'avancer  un  huitième  des  frais  de  l'armement,  ce 
(pii  lui  donnait  droit  au  huitième  des  bénéfices.  Il  fut  en  outre 
décidé  que  la  flotte  de  découverte  serait  é([uipée  au  port  de 
Palos  en  Andalousie  (3).  Les  habitants  de  ce  port,  à  la  suite 
de  (juehjues  troubles,  avaient  été  condamnés  à  fournir  à  la 
couronne,  pendant  un  an,  deux  caravelles  armées.  Des  ordres 
furent  également  expédiés  aux  fonctionnaires  d'Andalousie, 
pour  que  les  habitants  eussent  à  vendre  (4),  à  des  prix  raison- 
nables, des  vivres  et  des  munitions  pour  l'approvisionnement 
des  vaisseaux.  Enfin,  par  un  acte  de  gracieuse  bienveillance, 
Diego,  le  fils  aine  de  Colomb,  était  nommé  page  de  l'infant 
don  Juan  (5). 
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(1)  Navarhetf,,  II,  il.  Capitulaciones  entre  los  senores  Keyes  Catolicos  y 
Cristobal  Colon. 

(2)  Id.,  11,  13.  Titulo  cxpedido  por  los  Rcyes  Catolicos  à  Cri&lobal  Colon 
de  Alniirante,  Visorey  y  Gobernador  de  las  islas  y  ïierra  firme  que  des- 
cubriesc. 

(3)  Id.,  il,  1(>.  Provision  para  que  los  de  Palos  den  las  das  carabelas  que 
les  esta  niandado  por  los  del  Conséjo. 

(4)  Id.,  II,  21,  30  avril  14'J2.  Cedula  para  que  no  lleven  dereclios 
de  las  cosas  que  se  sacaren  de  Sevilla  para  las  carabelas  que  llcva  Cristobal 
Colon. 

\5)  Id.,  II,  22.  Albala  nombrando  ù  Diego  Colon  Page  del  Principe 
D.  Juan. 
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ColomI»  voyait  donc  se  comhlor  tous  ses  désirs,  mais  aprt's 
une  série  de  retards  et  d'hésitations,  (|ui  auraien!.  découragé 
tout  autre  homme  moins  fortement  trempé.  Dix-huit  années 
s'étaient  écoulées  depuis  qu'il  avait  conçu  son  entreprise.  Il 
avait  déji\  cinquante-six  ans,  c'est-à-dire  qu'il  avait  consumé 
ses  forces  dans  une  lutte  (q)inif\tre,  presque  sans  espoir,  au 
milieu  de  la  pauvreté,  de  la  raillerie  et  des  insultes.  Son  exemple 
ne  peut  qu'exciter  les  i\mes  entreprtMiantes  à  ne  jamais  déses- 
pérer ! 

La  mauvaise  chance  semblait  d'ailleurs  s'acharner  enc(»re 
après  lui.  Les  habitants  de  Palos  furent  indignés  autant  (ju'é- 
pouvantés,  (juand  ils  apprirent  (jue  la  cour  les  avait  condamnés 
à  servir  aux  desseins  de  Colomb.  Ils  se  considérèrent  comme  des 
victimes  désignées  à  l'avance  (1).  Les  propriétaires  des  vais- 
seaux les  refusaient  pour  un  service  aussi  périlleux.  Lescalfats, 
les  charpentiers  et  autres  ouvriers  ne  voulaient  pas  travailler. 
Les  matelots  eux-mêmes  se  dérobaient.  Quelques  semaines  se 
passèrent  ainsi  sans  qu'aucun  d'eux  ait  voulu  se  conformer  aux 
ordres  royaux.  Informée  de  cette  opposition,  Isabelle  expédia  à 
Palos  un  de  ses  gardes  du  corps,  Juan  de  Penalosa  (2),  avec 
tous  pouvoirs  pour  saisir  sur  la  c6te  d'Andalousie  les  vaisseaux 
qui  lui  paraîtraient  propres  au  service,  et  frapper  d'une  amende 
de  deux  cents  maravédis  par  jour  de  retard  ceux  qui  ne  vou- 
draient pas  obéir.  Juan  de  Penalosa  avait  de  l'énergie  et  de 
l'activité.  Il  fit  saisir  une  caravelle,  nommée  la  P'mia,  qui 
îippartenait  par  moitié  à  deux  habitants  de  Palos,  Gomez  Rascon 
et  Christobal  Quintero,  mais  il  ne  réussit  qu'à  entretenir  dans 

(1)  Aussi  bien  )a  cour  semblait  avoir  prévu  cette  difficulté  du  recrutement, 
car  il  existe  une  cédule  royale  du  30  avril  1492  (Navabrete,  II,  20)  :  Provi- 
sion mandando  suspender  cl  conocimicnto  de  los  negocios  y  causas  criminales 
contra  los  que  van  con  Cristobal  Colon  fasto  que  vuelvan. 

t^2)  Nav ARRETE,  III,  480.  Real  sobrccart-i,  comettondo  a  Juan  de  Penalosa 
la  ejecucion  de  lo  mandado  en  la  carta  inserta  para  facilitar  très  carabelas  a 
Cristobal  Colon  (30  avril).  —  Cf.,  nouvelle  cédule  du  20  juin  au  même 
Penalosa. 
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les  esprits  une  dfingereuse  irritation.  Ce  fut  le  prieur  de  Mar- 
cliena  qui  vint  encore  au  secours  de  son  ami,  non  seulement 
en  multipliant  ses  visites  et  en  prodiguant  ses  encouragements, 
mais  en  faisant  passer  dans  l'esprit  de  quelques-uns  de  ses 
auditeurs  la  flamme  généreuse  qui  le  brûlait.  Plus  de  vingt  ans 
après,  les  témoins  de  son  zélé  en  gardaient  le  souvenir.  On  ne 
pouvait  dans  le  pays  parler  du  départ  de  Colomb  sans  rappeler 
(|u'un  Franciscain  l'accompagnait  et  l'assistait  partout  (1).  Enfin 
un  ricbe  et  intrépide  navigateur  de  Palos,  soit  (ju'il  fût  entraîné 
par  la  communicative  éloquence  du  franciscain,  soit  plutôt  qu'il 
ait  eu,  gnice  à  ses  relations  commerciales  et  à  ses  propres 
voyages,  l'espérance  de  voir  se  réaliser  les  projets  de  Colomb, 
Martin  Alonzo  Pinzon,  se  décida  à  tenter  la  fortune.  Méprisant 
les  préjugés  et  l'ignorance  de  ses  concitoyens,  il  offrit  à  Colomb 
de  prendre  un  intérêt  actif  et  personnel  dans  l'expédition.  Son 
frère  Vincent  Yanez  l'imita.  Leur  exemple  fut  contagieux.  Les 
craintes  se  dissipèrent,  et  on  commença  à  exécuter  les  ordres 
royaux  (2). 

Une  sorte  de  légende  s'est  formée  sur  l'armement  de  l'expé- 
dition (3).  On  a  prétendu  que  le  trésorior  Luis  de  Santangel 
avait  absolument  besoin,  pour  compléter  l'armement,  d'une 
somme  de  2500  écus.  Le  trésor  royal  était  épuisé,  mais  la  reine 
engagea  ses  joyaux,  et  les  vaisseaux  purent  partir.  Certes 
Isabelle  était  à  la  hauteur  de  ce  sacrifice,  mais  elle  l'avait  déjà 
accompli,  et  dans  une  autre  circonstartce  (4).  Plusieurs  années 


I 


(1)  Procès  de  Colomb.  «  Ândando  negociando  de  ir  a  descobrir  las  Indias 
con  Trailo  de  S.  Francisco  que  andaba  con  el  dicho  Âlmirante  ». 

(2)  Pourtant  ce  ne  fnt  que  le  33  mai  que  les  autorités  de  Palos  se  déci- 
dèrent à  obéir  (Navarrete,  II,  11-14),  et  encore  elles  ne  s'exécutèrent 
qu'après  la  sommation  du  20  juin  (Navarrete,  480). 

(3)  Fernand  Colomb,  Vie  de  l'Amiral,  §  15  :  «  Oltra  de  l'Ammiraglio 
non  chiedeva  altro  che  MMD  scudi,  per  metter  l'armata  ad  ordine,  e  pero, 
accioche  non  si  dicesse,  che  la  paura  di  si  poca  spcsa  la  riteneva,  non  dovea 
in  modo  alcuno  abandonar  quella  impresa  ». 

(4)  C.  DuRO,  Las  joyas  de  Isabel  la  Catolica,  ouv.  cité. 
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auparavant,  elle  avait  déjà  engagé  tous  ses  bijoux  à  des  usuriers 
Valençais,  pour  continuer  la  guerre  contre  les  Maures.  D'ailleurs, 
quel  que  fût  son  dénuement,  elle  aurait  toujours  trouvé  les  25UU 
écus  que  réclamait  son  trésorier.  Aussi  bien  la  vérité  sur  les 
frais  de  Tarmement  nous  est  donnée  par  les  livres  de  compte  de 
ce  même  Luis  de  Santangel  et  de  Francisco  Pinelo  trésorier  de 
la  Sainte  Hermandad.  De  1492  îi  1493  ils  reçurent  1,140,()0() 
maravédis,  environ  330,500  francs  (  l),  en  paiement  des  sommes 
par  eux  versées  entre  les  mains  de  Fernando  Talavera  pour 
armer  l'expédition  de  Colomb.  Cette  somme  représente  la  dépense 
supportée  par  la  couronne.  11  faut  y  joindre  les  frais  de  l'arme- 
ment des  deux  caravelles  fournies,  équipées  et  armées  par  les 
habitants  de  Palos,  et  le  huitième  avancé  par  Colomb,  en  vertu 
du  traité  de  Santu-Fé.  Ce  huitième  fut  effectivement  fourni  par 
Colomb.  Divers  documents  le  prouvent  (2).  Qn  s'étonnera  de  ce 
que  Colomb,  si  pauvre,  si  dénué  de  toutes  ressources,  ait  ainsi 
trouvé  le  moyen  de  subvenir  h  une  aussi  forte  dépense.  Les 
Pinzon,  a-t-on  dit,  furent  en  cette  circonstance  ses  bailleurs  de 
fonds  :  nous  pensons  plus  volontiers  que  les  Pinzon  se  conten- 
tèrent de  recruter  les  équipages  et  de  fournir  les  vaisseaux  :  ce 
sont  des  protecteurs  restés  inconnus,  sans  doute  le  duc  de  Médina 
Sidonia,  ou  plutôt  le  duc  de  Médina  Cœli  qui  avait  déjà  tout 
préparé  pour  une  entreprise  semblable,  qui  avancèrent  à  Colomb 
la  somme  dont  H  avait  besoin  (3^. 

(1)  Navarrete,  II,  5.  Ces  chiffres  sont  confirmés  par  le  registre,  les  bulles 
«le  composition  de  l'évéché  de  Palencia  et  par  l'ordonnance  du  l'J  août  1494 
(Navarrete,  III,  490). 

(2)  Acte  d'institution  du  majorât  (Navarrete,  II,  226-233)  —  Cédule  royale 
du  2  juin  1497  (Navarrete,  II,  202-203),  par  laquelle  les  souverains  rai>- 
pellent  le  droit  de  Colomb  au  huitième  (por  razon  del  diezmo  ni  del  ochavo 
que  vos  habeis  de  haber  de  las  cosas  muebles  de  las  dichas  islas),  et  le 
libèrent  de  l'obligation  de  fournir  quoi  que  ce  soit,  en  outre  de  ce  qu'il  avait 
versé  lors  du  premier  voyage. 

(3)  Las  Casas  évaluait  cette  somme  à  500,000  maravédis  (Histo''ia,  t.  1, 
p.  256  :  «  Y  puso  medio  cuento  de  maravédis  por  el  dicho  ochavo,  que  fué 
todo  para  se  despachar  neceasario  ^. 


k' 


LA   CARAVELLE   DE   COLOMB. 

Fac  simile  d'une  gravure  sur  bois  de  1493,  empruntée  à  la  traduction  latine 
par  Leander  Cosco  de  la  lettre  de  Colomb  à  Gabriel  Sanchez. 

{Bibliothèque  de  Milan). 
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Malgré  la  protection  directe  d'Isabelle,  malgré  rintervention 
des  Pinzon  et  la  propagande  du  prieur  de  la  Rabida,  l'armement 
de  la  petite  flotte  ne  marcha  que  lentement.  Tout  enfin  fut 
terminé  au  commencement  d*aoùt.  Trois  caravelles  avaient  été 
équipées.  On  donnait  ce  nom  à  d'assez  gros  navires,  qui 
remplissaient  à  la  fois  l'office  de  nos  bricks  et  de  nos  galmrres, 
<-'est-à-dire  qu'ils  servaient  uu  transport  des  troupes  ou  des 
vivres,  et  pouvaient  combattre  dans  la  haute  mer.  Malgré  leur 
tonnage  relativement  considérable,  ils  pouvaient  s'approcher  des 
côtes.  C'est  avec  des  caravelles  que  les  Portugais  avaient  entrepris 
leurs  voyages  de  découvertes  à  la  côte  d'Afrique,  et  Colomb 
avait  spécialement  demandé  des  caravelles.  Le  plus  grand  de 
iîes  navires,  la  Gallega,  avait  été  débaptisé  p^r  Colomb,  et 
portait  le  nom  de  Santa  Maria  (1)  ou  Marigalante.  Il  était 
ponté,  et  avait  à  l'arrière  sur  la  dunette  un  double  pont  et 
à  l'avant  un  petit  château.  Le  premier  pont  et  le  château  d'avant 
étaient  percés  de  sabords  pour  les  bouches  à  feu.  Ce  navire 
appartenait  à  Juan  de  la  Cosa,  im  Biscayen,  qui  le  commandait 
avec  Pero  Alonso  Nino  et  Sancho  Ruiz  pour  pilotes.  Le  second 
navire,  le  meilleur  voilier,  la  Pinta,  avait  un  pont  à  l'arrière 
et  un  pont  à  l'avant,  mais  l'espace  interméf^iiaire  n'était  pas 
couvert  d'un  tillac.  On  avait  simplement  relevé  les  bordages.  11 
était  commandé  par  Martin  Alonzo,  l'ainé  des  Pinzon,  et  avait 
pour  pilote  Francisco  Martinez  Pinzon.  Le  plus  petit  des  navires, 
la  Nina,  ressemblait  h  la  Pinta.  Il  était  sous  le  commandement 
de  Yincente  Yanez  Pinzon,  frère  cadet  des  précédents. 

Le  rôle  des  embarqués  n'a  pas  été  retrouvé   (2),  mais  on 
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(1)  Remarquons  toutefois  que  ce  nom  de  Santa  Maria  ne  se  trouve  dan.> 
aucun  des  écrits  de  Colomh.  11  paraît  pour  la  première  fois  dans  la  Vie  ds 
l'Amiral  par  Fernando  Colomb.  Lat  historiens  contemporains  ne  connaissent 
que  la  nao  capitana. 

(2)  Navamitk,  II,  S4.  Lista  de  las  pcrsonas  que  Colon  déjo  en  la  ùla  Es- 
panola  y  hallo  muertas  por  k»  Indioa  cuando  volvio  a  poblarla  en  1493.  — 
Cr.  Djro,  Arca  de  Noé,  p.  617.  Relacion  de  los  individuos  que  aconpâ- 
aaron  al  Almirante  Colon  en  su  primer  vii^e. 
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('.oniialt  la  liste  des  inutelots  qui  furent  laissés  uu  fort  de  1» 
Nutividad,  i\  Hispaniola.  Il  ressort  de  cette  liste  que,  sans  parler 
des  Andalous  de  Palos  ou  de  Moguer,  qui  formaient  en  grande 
partie  l'équipage  de  la  Nina  et  de  la  Pinia  (1),  il  y  avait,  en 
outre  des  Espagnols  de  Guadalajara,  Avila,  Ségovie,  L<''on, 
Caceres,  Ledesma,  Bermeo,  Aranda,  Guadalupe,  Talavera  et 
Vilan,  c'est-à-dire  des  Castillans  et  des  Aragonais,  un  Anglais 
Tallarte  de  Lajés,  et  un  Irlandais  de  Galway,  Guillermo  lies. 
Parmi  les  personnages  de  marque,  on  remarquait  deux  servi- 
teurs du  roi,  qui,  poussés  par  la  curiosité  (2),  s'embarquèrent 
avec  Colomb  :  mais  l'histoire  oublieuse  n'a  pas  conservé  leurs 
noms.  Un  parent  de  dona  Ueatrix  Knriquez,  la  femme  ou  la 
maîtresse  de  Colomb,  Diego  de  Arana,  était  le  grand  alguazil 
de  la  flotte.  Pedro  Guttierez,  garde-meuble  du  roi,  était  attaché 
à  la  comptabilité  de  la  couronne.  Rodrigo  Sanchez,  de  Ségovie, 
avait  été  nommé  veedor  ou  contrôleur  de  l'armement,  Rodrigo 
de  Escovedo,  notaire  royal,  Luis  de  Torrès,  Juif  converti,  qui 
savait  le  latin,  le  grec,  l'hébreu,  Tiirabe,  le  copte  et  l'arménien, 
interprète  général,  et  le  bachelier  liernardin  de  Tapia,  historio- 
graphe de  l'expédition.  Mentionnons  encore  un  médiocre  méde- 
cin, Alonzo,  un  très  bon  chirurgien,  Juan,  l'ami  particulier  du 
prieur  de  la  Rabida  et  de  Colomb,  le  docteur  Garcia  Hernandez, 
et  trois  écuyers  attachés  au  service  personnel  du  futur  amiral. 
Diego  Mendès,  Ximenès  Roldan  et  Diego  de  Salcedo.  En  tout, 
sur  les  trois  vaisseaux,  quatre-vingt-dix  hommes  d'après  les 
uns  (3),  cent  vingt  d'après  les  autres  (4).  C'est  avec  ces  médiocres 
ressources,  avec  ce  faible  équipage,  avec  ces  navires  sur  lesquels 


(i)  Navarrete,  h,  19,  30. 

(2)  Las  Casas,  I,  260.  «  Algunos  criados  del  Rey,  que  se  afisionaron  à  ir 
con  ci  por  curiosidad  ». 

(3)  D'après  Las  Casas  (t.  I,  p.  260)  et  l'épitaphe  de  Ferdinand  Colomb 
dans  la  cathédrale  de  Séville.  Voir  Los  Restas  de  Colon  (Madrid,  1872), 
p.  194. 

(•l)  D'après  Pierre  Martyr  et  Oviedo  (1,  22). 
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jiiinais  capitaine  n'oserait  aujonrd'luii  se  risquer  pour  une  ex- 
ploration lointaine,  (|ue  le  vendredi  3  août  1492,  Colomb  prit 
enfin  la  mer,  dans  une  direction  inconnue,  et  pour  un  voyage 
dont  personne  ne  prévoyait  l'issue. 
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Notre  meilleur  guide  dans  ce  premier  voyage  sera  Coloml> 
lui-même.  Nous  possédons,  en  effet,  le  journal  de  bord  (1) 
qu'il  rédigeait  chaque  jour  avec  la  plus  grande  régularité,  et  où 
il  notait  les  moindres  incidents  de  la  journée.  Il  a  en  outre 
composé,  sous  forme  de  lettre  (2)  adressée  i\  Luis  de  Santangel, 
chancelier  de  l'intendance  de  la  couronne  d'Aragon,  et  à 
Gabriel  Sanchez,  trésorier  de  Ferdinand,  une  relation  spéciale 
de  ses  découvertes  (3).  Rien  de  plus  singulier  que  le  mélange 


' 


•"  H 


(1^  Le  journal  de  bord,  conservé  par  Las  Casas  et  publié  par  lui,  mais  en 
abrégé,  a  été  donné  avec  quelques  variantes  par  Navarrete  {El  primer  viage 
Il  las  derrotas  y  camino  que  hizo  el  Almirante  D.  Christobal  Colon,  I, 
1-175)  et  par  Varnhauen,  La  Vertiadera  Guanuhani  (3-105). 

(2)  Cette  lettre  de  Colomb,  écrite  pendant  la  tempête  qui  l'assaillit  à  la 
hauteur  dus  Açores,  fut  imprimée  tout  de  suite.  Voici  le  titre  exact  de  la 
première  édition  :  Epistola  Cristofori  Colombi  citi  œtat<  nostra  multum 
deU't  :  de  insulis  Indix  supra  Gangen  nuper  inventîs.  Ad  qaas  p^rqui- 
rcndas,  octavo  antea  mense,  auspiriis  et  aire  invictissimorum  Ferdinandi 
et  Helisabeth  région  missus  fuernt  :  ad  magnificum  dominum  Gabridem 
Sanchis  eorumdem  serenissimorum  regum  tesaurarium  missa  :  quam 
nobilis  ac  littcratus  vir  Leander  de  Cosco  ab  hispatio  idiomate  in  latinum 
convertit.  On  n'en  conserve  plus  qu'un  exemplaire  à  l'Ambroisicnne  de  Milan. 
Elle  a  été  réimprimée  par  Harkisse  {Colomb,  1,  420-435). 

(3)  On  peut  encore  consulter  sur  ce  premier  voyage  le  chapitre  i28  de 
VHistoria  dos  Reyes  Cathoiicos  de  Bernaldes  de  los  Palacios  (t.  l,  p.  357); 
les  lettres  de  Piehhe  .Martyr  (Edition  Gaffarel  et  Louvot)  ;  le  livre  ii,  §  5-K 
(!'(  )viEDo,  le  premier  livre  de  la  première  décade  de  Pierre  Martyr  ;  et  les 
dépositions  de  Garcia  Hernaudez   commissaire  des  vivres  à  bord  de  la  Pinta, 

et  du  matelot  Garcia  Vallejo,  lors  da  l'enquête  du  fiscal  en  1515. 
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de  joie  et  de  cruinte  qu'il  éprouvait.  Heureux  de  se  voir,  aprùs 
tant  d'années  de  vaine  attente,  enrin  lancé  dans  su  grande 
entreprise,  il  redoubiit  en  elTet  la  mauvaise  volonté  et  la  sourde 
hustilité  de  ses  compagnons.  Dés  le  0  août,  le  gouvernail  de  lu 
Pinta  se  brisait,  et,  comme  on  avait  vu  avant  le  départ  le 
matelot  (lomez  Ruscon  se  concerter  secrètement  avec  un  des 
(iropriétaires  de  la  caravelle,  Ghristolial  Quintero,  Colomb  soup- 
çonna que  cet  accident  était  un  acte  de  mulveillunce  (1).  Tunt 
qu'il  se  trouveruit  dans  les  mers  d'Europe,  il  était  à  craindre 
que,  duns  un  moment  de  repentir  ou  d'ulurme,  les  mutelots  ne 
revinssent  sur  leurs  pas,  puisque  la  plupart  d'entre  eux 
n'éUiient  partis  que  contraints  et  forcés  ;  aussi  aurait-il  voulu  se 
lancer  tout  de  suite  dans  les  mers  inconnues.  Les  avaries  de  la 
Pinta  étaient  pourtant  si  graves  qu'il  se  vit  forcé  de  relâcher 
aux  Canaries.  Il  resta  trois  semaines  dans  cet  archipel,  cher- 
chant en  vain  un  autre  vaisseau.  Comme  il  ne  le  trouva  point, 
il  installa  un  gouvernail  de  fortune  sur  la  Pinta  et  la  fit  ra- 
douber de  son  mieux  pour  la  mettre  en  état  de  continuer  le 
voyage.  Dans  la  matinée  du  G  septembre,  Colomb  quitta  enfin 
ces  îles,  frontière  de  l'ancien  monde,  et  cingla  droit  à  l'ouest, 
il  entrait  dans  l'inconnu  (2). 

Pendant  trois  jours,  des  calmes  plats  l'arrêtèrent.  Ce  fut  un 
cruel  délai  pour  lui,  car  il  lui  tardait  de  se  voir  en  plein  Océan, 
hors  de  la  portée  de  tout  continent  et  de  toute  voile.  Ce  fut 
seulement  le  dimanche  î)  septembre  qu'un  vent  favorable 
s'éleva  et  que  commença  la  véritable  navigation,  dans  la  direc- 
tion des  Indes  comme  on  le  croyait  à  bord  de  la  flottille,  en 
réalité  dans  la  direction  de  l'Amérique. 

Le  courage  des  matelots  les  abandonnait  déjà.  Sérieusement 
ils  croyaient  courir  à  la  mort.  Colomb  avait  beau  les  encourager 
en  leur  décrivant,  avec  sa  vive  imagination,  les  terres  merveil- 
leuses et  les  magnificences  de   l'Inde  où    ils  allaient  bientôt 

(i)  Navarrete,  I.  F,  156. 

(2)  iti.,  I.  ir.7-ir.y. 
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aborder,  il  se  lietirtiiit  contre  une  malveillance  à  peine  di^guis(V>. 
AHn  «le  ne  pas  les  effrayer  sur  la  lonj^ueur  de  la  route,  il  s'avisa 
d'ini  stratagème  (1).  Il  déduisit  cliaque  jour  un  certain  nombre 
de  lieues  de  la  distance  réellement  parcourue,  et,  tout  en  gardant 
pour  lui  le  secret  du  chemin,  ne  montra  aux  matelots  que  la 
fausse  estimation,  de  sorte  que  ces  derniers  ignori^rent  toujours 
de  combien  ils  étaient  avancés.  Ce  fut  une  heureuse  précaution. 
Ije  11  septembre,  k  150  lieues  à  l'ouest  de  la  plus  occidentale 
des  Canaries,  Ferro,  les  Espagnols  rencontrèrent  un  débris  de 
inAt  (2).  Prompts  à  saisir  tout  et;  «pii  pouvait  exciter  leurs 
craintes  ou  leurs  espérances,  ils  regardèrent  comme  un  sinistre 
pronostic  ce  débris  qui  flottait  ii  l'entrée  des  mers  inconnues, 
comme  pour  leur  en  interdire  l'entrée.  Deux  jours  plus  tard, 
le  13  septembre,  Colomb  signala  pour  la  première  fois  le 
phénomène,  qui  n'avait  pas  encore  été  ol)servé,  d^  la  déclinaison 
de  l'aiguille  aimantée  (3).  C'est  aujourd'hui  une  notion  courante 
<|ue,  dans  la  boussole,  l'aiguille  ne  marque  pas  exactement  h; 
nord,  mais  dévie  un  peu  vers  le  nord-ouest.  On  ne  connait  pas 
la  cause  de  ce  phénomène.  Les  Chinois,  parait-il,  l'avaient 
observé  quatre  cents  ans  auparavant,  mais  Colomb  est  bien  le 
premier  des  navigateurs  Européens  qui  ait  démontré  qu'en 
relevant  l'étoile  polaire  il  faut  tenir  compte  de  son  mouvement 
horaire,  attendu  que  la  boussole  se  dirige  non  pas  droit  au  nord, 
mais  vers  un  point  invisible  i\  Touest  du  pôle  du  monde.  Colomb 
craignait  que  ses  pilotes  ne  s'en  aperçussent  et  ne  prissent 
l'alarme,  comme  s'ils  entraient  dans  un  monda  soumis  à  des 
influences  inconnues,  ei  i  s'altéraient  les  lois  de  la  nature.  11 
imagina  de  leur  dire,  et  c'était  d'ailleurs  la  vérité,  que  l'aiguille 
aimantée  ne  se  dirigeait  pas  exactement  vers  l'étoile  polaire, 

(1)  NavaRREte,  1, 159.  Y  accordo  contar  niciios  de  las  que  andaba,  porque  si 
el  viagc  fuesc  iuengo  no  se  espantasc  ni  dcsmayasc  la  gcnte. 
i2)  ID.,  I,  160. 

(3)  Id.,  1, 160.  En  estadia,  al  comienzo  de  la  noclie,  las  agujas  noruesteaban , 
à  la  manana  noruesteaban  algun  tanto. 
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soumis*;,  r.oinine  tous  les  autres  astres,  à  des  rliangements  et 
à  «les  révolutions,  mais  qu'elle  obéissait  à  une  force  mysti^rieuse 
(|ui  la  poussait  vers  un  point  fixe,  encon*  inconnu.  Pilotes  et 
matelots  rendaient  justice  ù  lu  science  nauti(|ue  de  leur  chef. 
Ils  la  connaissaient  de  réputation,  et  ils  le  voyaient  à  l'œuvre. 
Ils  aci-eptérent  ses  explications  et  leurs  alarmes  se  calmèrent. 

(îe  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Dans  la  unit  <lu  li  au  15,  un 
de  ces  Ixdides  ipii    traversent  ratm(>splière  en  l'inondant  de 
flammes  étincelantes,   et   qui   sont   assez  «communs   dans   la 
région  des  tropi(|ues,  tomba  prés  du  navire  (1).  Les  matelots  en 
lurent é[)0u vantés.  Par  honlieur  le  temps  était  magnifique  et  le 
veut  favorable.  Colomb  en  profitait  pour  supprimer  chaque  jour 
plusieurs  lieues  sur  le  livre  d'estime  abandcmné  à  l'inspection 
de  ré(|uipag('.  La  sérénité  de  l'air  était  admirable.   Dans  son 
langage  ingénu  et  expressif,  Colomb  comparait  ces  matinées 
pures  et  embaumées  à  celles  du  mois  d'avril  en  Andalousie  (2). 
Il  n'y  mancjuait,  ajoutait-il,  que  le  chant  du  rossignol  pour  com- 
pléter fillusion.  «  Et  il  disait  vrai,  remarque  Las  Casas  (3),  car 
nu  ne  saurait  croire  la  suavité  (jue  l'on  éprouve  lorsqu'on  est  à 
moitié  chemin  de  ces  Indes  ;  et  plUs  les  vaisseaux  approchent 
de  la  terre,  plus  ils  s'aperçoivent  de  la  douce  température  de 
fair,  de  la  clarté  du  ciel  et  de  l'odeur  embaumée  qu'envoient 
les  bocages  et  les  forêts,  c'est  bien  plus  agréable  assurément 
(pie  le  mois  d'avril  en  Andalousie  ». 

Les  trois  navires  entraient  alors  dans  cette  région  si  curieuse 
et  encore  si  peu  connue  (4)  de  l'Atlaniique,  (|u'on  nom.ne  la 
mer  des  Sargasses.  C'est  un  espace  cin((  ou  six  fois  grand  comme 
la  France  et  couvert  d'herbes  flottantes.  Les  unes  sont  de  la 


(I)  Navarrete,  I,  ifiO.  «  Y  en  csla  nochc  al  principio  délia  vieron  caer  del 
rielo  un  maravilloso  raino  de  fucgo  ». 

(i)  Id.,  I,  p.  16U.  «  Que  cra  placer  grande  cl  gusto  de  las  mananas,  que  no 
faltaba  sino  oir  ruisenôres.  Dice  cl,  y  era  ti  jmpu  coino  Abril  en  el  Andalucia  ». 

(3)  Las  Casas,  Hist.  rie  la  fndias,  liv.  i,  §  30. 

[i)  Gaffarei.,  Lamer  des  Sargasses  (Société  de  géographie  de  Paris,  1873). 
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nature  (U;  celIcH  i|ui  [xtiissciit  ilaiis  les  IVtitt's  ilfs  rochers,  len 
autres  d»'  relies  (|ui  eroisseiit  dans  les  rivières.  ytiel<|ues-unes 
sont  jaunes  et  desséchées  ;  d'autres  si  vertes  (|u'ou  les  dirait 
tout  récenuuf  tit  détachées  de  la  terre  Par  leur  entrecroisenieni 
elles  donnent  une  telle  accunnilation  (|ue  parfois  (>lles  arrêtent 
!:t  marche  des  vaisseaux.  Heureusement  pour  lui  (îtdoiult  n'eut 
pas  i\  traverser  la  partie;  la  mieuv  fournie  de  la  mer  des  Sar- 
gasses, et  les  herhes  flottantes  nu  l' irrétèrent  pas  un  instant. 
Sur  une  de  ces  prairies  mohiles  on  trouva  im  crahe  (l)  qui  fut 
conservé  avec  soin.  Les  matelots  virent  aussi  un  oiseau  hianc 
des  tropi(|U(!s,  d'une  espèce  (|ui  ne  dort  jamais  sur  l'eau.  Des 
thons  vinrent  folAtrer  autour  des  vaisseaux,  et  les  matelots  de  la 
i\in(i  en  tuèrent  un.  (Vêtaient  autant  d'indices  d'une  terre  pro- 
chaine, et  les  matelots  conuneneaient  à  re[»reiidre  (ispoir. 

Connue  l'amiral  avait  promis  une  forte  réc.om(»ense  à  celui 
(|ui  le  premier  apercevrait  la  terre,  chaipie  navire  s'elforcait  de 
devancer  les  autres.  Martin  Alonso  l'iiixon,  le  connuandant  de 
lu  Pinin,  lui  annonça  ipie,  d'après  le  v(»l  d'un  ffrand  nomhre 
d'oiseauv,  et  certains  indices  à  l'horizon,  il  croyait  la  terre 
proche.  l<ji  elVet,  sur  le  soir  du  18  septemhre,  un  hroiiillard 
a[>paraissaif  vers  h'  nord,  seudilahie  à  *vn\  «pion  voit  souvent 
suspendus  sur  la  terre,  etheaucoup  de  matelots  voulaient  (pi'on 
cinglAt  dans  cette  direction.  Ce  n'était  (pi'une  illusion  d'opticjue. 
Le  hrouillard  se  dissipa  hienfôt,  et,  avec  lui,  l'espérance  d'aper- 
cevoir le  continent  (2). 

Le  jom-  suivant,  deux  pélicans  vinrent  se  poser  sur  les  mâts 
des  vaisseauv  i'.i).  Colond)  regarda  l(!ur  arrivée  connne  un 
indice  l'avorahle,  car  il  avait  rarement  vu  voler  ces  oiseaux  ù 
plus  de  viufit  lieues  de  terre  ;  mais  les  matelots  ne  partageaient 


(!)  Navarhktk,  I.  U]i. 

(2)  iD.,  I,  lOlJ.  ■<  Apiiiccio  à  la  partu  del    Ndite  iiiiii  gran   cerrazoïi,  (|ués 
scnal  de  estar  .si)l)ie  la  ticrra  ». 

(3)  lu.,  1,  l<i!l.  '<  EsU;  ilio  a  las  (liez  lioras  vitio  à  la  nao  un  ulcatraz,  y  u  la 
larde  vieron  "Iro,  que  iio  suelen  aparlarse  20  léguas  de  tierra  ». 
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pas  sa  CMiiliaiicc.  Lo  (locoura^ciiu'iit  les  avait  pris  de  iiuiivcau. 
llss't'<laitMit  avaii<'(''S  plus  loin  (pic  Jamais  iia\i^'at('iit'  iio  l'avait  l'ait 
avant  «Mix,  (>t  rO('«'>aii  s'ôtciidait  toujours  «levant  eux,  iininciisc, 
iiiiiiii.  liCS  liriscsfavorahk's  (pii  les  poussaient  dans  la  direction 
de  l'ouest,  au  lieu  de  les  rliarnier,  les  épouvantaient,  ear  ils 
•  rai^Miaient,  si  le  \ent  souillait  toujours  de  l'est,  de  ne  jamais 
pouvoir  retourner  en  l']spa^ni(!  ;  I  .  (lolondt  s'eU'orea  de  leur 
démontrer  (jue  ces  craintes  étaient  mal  l'ontlées,  et,  en  ell'el, 
d«'s  U»  '20  septomlire,  le  vent  passait  au  sud-est,  ce  <pii  rassura 
un  peu  les  matelots.  De  plus,  plusieurs  ois(>au.\  visitèrent  les 
navires.  Il  y  en  avait  d'une  très  petite  espèce,  connue  pour 
haltifei-  les  hocajfes  et  les  vergers  (2j.  Leurs  chants  paraissaient 
suaves  aux  matelots. 

Du  20  au  2ij  le  vent  tomlta,  et  l(>s  compagnons  de  (lolomh  en 
furent  d'autant  plus  ell'rayés  qu'ils  traversaient  de  nouveau,  à 
ce  moment,  la  mer  des  Sargasses.  Mille  contes  altsurdes  circu- 
lèrent à  ce  [)r'ipos  dans  les  écpiipages.  lisse  croyaient  arrivés 
dans  ces  parages  uù  l'on  assurait  (pie  la  navigation  était  arrêtée 
par  des  terres  à  demi  submergées,  et  par  les  ruines  d'un  pays 
engliniti  par  l'Océan.  Coloiid»  aurait  bien  voulu  les  rassurer,  et 
il  lit  à  diverses  reprises  jeter  la  sonde,  (pii  ne  tr<nivait  jamais 
le  fond  ;  mais  les  matelots  se  li'  raient  aux  idées  les  plus 
supersfitieus(>s.  Tv /  *  devenait  [lour  eux  un  (»bjet  d'alarme. 
Avec  une  patience  admirable,  Colomb  s'eir(trcait  de  les  rassurer, 
mais  les  murmures  augmentaient.  Ils  coimuen(;aient  même  à 
devenir  in(|uiétants  quand,  par  bonheur,  le  dimanche  2.'l  sep- 
tembre, la  mer  s'enfla  de  lujuveau  sous  l'action  du  vent,  et  les 
navires  purent  reprendre  leur  course,  droit  à  l'ouest.  «  Ainsi, 
écrivait  G(domb  avec  une  hénjïque  simplicité  (3),  la  grosse  mer 

(!)  Navarrete,  I,  164. 

(2)  Id.,  I,  |Ci4.  «  Viliieron  al  navio  dos  otres  pajaritos  de  ticna  cantcndo,  y 
despues  ailles  del  sol  salido  dcsapare  ciuruii  ». 

(3)  Id.,  1, 165.  «  Asi  que  muy  nccesario  me  fue  la  mur  alla,  que  no  pareciu, 
salvo  cl  ticnipo  de  los  Indios  cuando  salieroii  de  Egipto  contra  Moyscn  ((ue  los 
sacaba  de  captiverio  ». 
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me  fut  trôs  nécessairo,  ce  i|iii  nV'fiiil  pas  enrore  arrivé,  si  ce 
n'est  du  temps  (les  Juifs,  (niaiid  les  Kf;y|>tiens  partirent  d'Egypte 
à  la  poursuite  de  Moïse,  qui  délivrait  les  Héhreux  de  l'escla- 


Le  !2.">  Kcpteujhre,  Martin  Alnnso  Pinzon  crut  apercevoir  la 
terre.  Les  matelots  fj:rimpèrent  aussitôt  au  sommet  des  mâts. 
Une  apparence  de  terre  se  montrait  en  effet  à  viufrt-cinfj  lieues 
de  distance.  Tout  joyeux  ColomI»  se  jeta  à  }renou\  et  entonna 
le  CAnria  in  excelsis,  qui  fut  répété  par  tout  l'écjuipafre  :  mais 
l'aurore  fît  évanouir  comme  un  rôve  toutes  ces  espérances.  La 
prétendue  terre  n'était  qu'un  nua}re  du  soir  et  elle  avait  disparu 
dans  la  nuit  (1). 

Dans  la  matinée  du  7  «(ctohre.  au  lever  du  soleil,  quelques 
matelots  crurent  apercevoir  la  terre  à  l'ouest,  et  donnèrent  le 
sif:nal  convenu.  Ce  furent  de  nouveaux  transports  sur  la  petite 
escadre,  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers  rou(;st.  Cette  fois 
encore  les  espérances  n'étaient  pas  fondées.  Elles  n'avaient  pas 
plus  de  consistance  que  les  vapeurs  qui  les  avaient  produites, 
<'f,  avant  \e  soir,  la  terre  promise  s'était  fondue  dans  les  airs  (2). 

Les  matelots  tombèrent  alors  dans  l'accablement,  car  leur 
t'iithousiasme  avait  été  vif.  Colond»  se  trouva  dans  une  situation 
fort  critiipie.  Il  était  à  craindre  (pie  son  é(piipa}rc  ne  se  révoltât 
et  ne  le  contraignît  à  revenir  sur  ses  pas.  Les  vivres  s"(''puisaient. 
Les  vaisseaux  s'endommageaient.  Le  retour  en  Espagne  était-il 
possible?  Peu  à  peu  les  m('(ontents  se  groupèrent.  Leurs 
uuuinures  devinrent  mena(;ants.  De  la  part  d(»s  Castillans, 
fougueux  et  emportés  par  nature,  et  de  plus,  enrôlés  par  force, 
une  révolte  était  à  craindre.  Quelques-uns  d'entre  eux  parlaient 
d(''jà  de  jeter  Colomb  à  la  mer  s'il  refusait  de  virer  de  bord.  Le 
mercredi  10  octobre  (3\  voyant  de  nouveau  le  soleil  se  coucher 

i|)   N.WARItKTE,  I,  lOr.-ififl. 

(2)  II).,  I,  170. 

(3)  ID.,  l,  171.  ■<  A  qui  la  gcnle  y  ii  no  lo  podia  sufrir  qiicjabassc  del  largo 
viaje...  y  aniadia  (cl  Alniirante  (pifi  par  dcmas  cia  qucjarsc,  pues  que  ùl 
habia  vcnido  a  las  Iiidias  ». 
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sur  un  horizon  sans  limites,  leurs  clameurs  devinrent  si  vio- 
lentes et  ils  insistèrent  fivec  tant  de  force  pour  reprendre  le 
ciiemin  de  la  patrie,  que  Colomb  se  vit  ol»li}.'é  de  renoncer  à  la 
persuasionet  à  la  douceur.  11  prit  im  ton  décidé  et  annonça  <|ue, 
(juoi  (|u'il  arrivât,  il  persistait  dans  mm  entreprise  (1). 

Plusieurs  historiens  ont  affirmé  (|ue  Colomh  aurait,  on  cette 
(•irc(»nstance,  capitulé  avec  son  é<juipage,  en  lui  promettant  dt; 
renoncer  à  l'entreprise,  si,  dans  trois  jours,  on  n'avait  pas  vu 
la  terre.  Ûviedo  {"2),  Fernand  Colomh  (3),  Herrera  ont  parlé  de 
menaces  et  même  de  révolte  ouverte,  mais  ils  ont  exagéré  les 
dangers  auxquels  rex()osaient  la  timidité  ou  l'ignorance  de  ses 
hommes.  Aucun  des  contemporains  de  Colomh  n'a  parlé  de  ces 
prétendues  exigences  de  l'éq-  "page,  et  ils  n'auraient  pas  manqué 
de  le  faire,  si  l'anecdote  étiit  vraie.  D'ailleurs  il  suffit,  pour 
démentir  cette  fable,  de  parcourir  le  journal  de  bord  de  Colomb, 
empreint  d'un  caractère  absolu  de  vérité.  Au  8  octoiire,  jour  de 
la  révolte  des  équipages  d'après  Oviedo,  Colomb  se  contente  de 
dire  :  «  La  mer  était  belle  comme  la  rivière  de  Séville,  et  la 
température  aussi  doucvî  qu'au  mois  d'avril.  C'est  un  plaisir  de 
respirer  cet  air  qui  est  comme  embaumé.  On  vit  de  liierbe 
fraîche,  des  oiseaux  des  champs  fuyant  au  sud-est,  des  corneilles, 
des  canards,  un  fou  (i)  ».  Loin  de  demander  aux  matelots  trois 
jours  de  gnke,  Colomb  leur  exprima  au  contraire,  de  la  façon  la 


(1)  Navarrete,  id.  ((  Y  anàdia  que  por  demas  cr  a  qucjar  pues  (|ue  el  liabia 
venido  à  las  Itidias,  y  que  asi  lo  habia  de  pioscguir  hasta  hallarlas  con  el  ajuda 
de  nuestro  senor  ». 

(2)  OviEDO,  Histoire  naturelle  des  Indes,  il,  V.  «  Âcordaron  de  naveguar 
a(iucllos  1res  dias  é  no  mas,  con  dctciiiiinacion  y  acuerdo  que  en  fin  dcllos 
darian  la  vuclta  à  Espanil,  si  tierra  no  viesscn  ». 

(3)  Fernand  Colomb.  Historié,  §  19.  —  Oviedo,  ut  supra  :  »  Ningun  mo- 
niento  cessaban  en  su  niurmurar,  amcnaçando  à  su  principal  capitan  c  guia.  » 

(4)  Navarrete,  I,  170.  «  ïuvieron  la  mar  conio  el  rio  de  Scvilla  ...  los 
aires  muy  dulces  como  en  Abril,  qucs  placer  estar  à  ellos,  tan  olorosos  son. 
Parecio  la  yerba  muy  fresca  ;  pajaritos  del  campo,  y  tomaron  uno  que  iba 
liuyendo  al  Sudueste,  grajaos,  y  anades,  y  un  alcatraz  ». 


fi  \  . 
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plus  positive,  su  détermination  do  (HTsistor  dans  son  entreprise 
en  dépit  des  obstacles  et  des  dangers. 

Aussi  bien,  fort  heureusement  pour  lui,  les  signes  de;  la 
proximité  de  la  terre  augmentaient,  pour  ainsi  dire  d'heure  en 
heure.  Sans  parler  des  herbes  fraîches,  telles  qu'il  en  croit  dans 
les  rivières,  les  matelots  avaient  aperçu  une  branche  d'épines 
en  fleur,  récemment  détachée  île  l'arbre.  Ils  tirèrent  encore  de 
l'eau  des  roseaux,  une  petite  planche  et  un  bAton  artistement 
travaillé  (1).  Dès  lors  tout  symptôme  de  tristesse  ou  de  révolte 
s'évanouit.  Ils  se  tinrent  aux  aguets  dans  l'espoir  d'être  les 
premiers  à  découvrir  la  terre  et  à  gagner  ainsi  la  récompense 
promise.  Il  fallut  même  que  Colomb  leur  intiniAt  l'ordre  de  ne 
pas  faire  voile  après  minuit,  pour  ne  pas  être  jetés  à  la  côte, 
qui  pouvait  être  très  rapprochée. 

Dans  la  nuit  du  jeudi  11  au  vendredi  12  octobre,  vers  les 
dix  heures  du  soir,  Colomb  était  sur  la  dunette  de  son  vaisseau 
et  plongeait  ses  yeux  dans  le  sombre  hctrizon,  quand  il  crut 
voir  une  lumière  briller  dans  l'éloignement  (2).  Craignant  que 
ses  désirs  ne  l'abusassent,  il  appela  Pedro  (iuttierez,  tapissier 
du  roi,  et  l'invita  à  regarder.  Celui-ci  vit  aussi  une  lumière. 
Doutant  encore,  il  appela  Rodrigo  Sanchez  de  Ségovie,  contrô- 
leur de  la  flotte,  et  lui  fit  la  même  demande.  La  lumière  avait 
disparu,  mais,  comme  on  regardait  toujours  dans  la  même 
direction,  on  la  revit  encore.  On  eût  dit  qu'elle  était  placée  dans 
une  barque  de  pêcheurs  ou  portée  par  (pielqu'un  sur  le  rivage. 
Cette  lueur  était  si  fugitive,  que  (îutlierez  et  Sanchez  y  atta- 
chèrent peu  d'importance.  Colomb  au  contraire  la  regarda 
comme  le  signe  non  équivoque  de  la  proximité  de  la  terre. 
Qufitre  heures  plus  tard,  un  coup  de  canon  tiré  de  la  Phita, 
donnait  enfin  l'heureux  signal. 

Ce  fut  un  simple  matelot,  Rodrigo  de  Triana,  qui  le  premier 

1)  Navarrete,  I,  171. 
(2)  ID.,  I,  172. 
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Dl-ICOUVERTE   D  IIISPANIOLA. 

(h'après  la  lettre  de  Colomb  à  Gabriel  Siincliez,  conservée  à  la  bibliothèque 

(le  Milan). 
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découvrit  la  terre  (1).  Lu  récoin[>ense  promise  par  la  reine  Isa- 
helle  aurait  du  lui  (Hrc  adjugée,  mais  Colomi)  la  revendiqua 
pour  lui-même,  comme  ayant  apeicu  le  premier  la  lumière.  Ce 
n'était  certes  pas  pour  disputer  à  ce  pauvre  matelot  une  récom- 
pense pécuniaire  :  son  caractère  noble  et  généreux  s'y  refusait, 
mais,  comme  toute  son  ambition  était  concentrée  sur  ce  point, 
il  était  aussi  fier  d'avoir  entrevu  le  premier  le  Nouveuu-xMonde 
que  d'avfjir  formé  le  projet  de  le  découvrir.  En  efVet,  lors  du 
procès  qui  s'éleva  à  cette  occasion,  Colomb  eut  i^ain  de  cause. 
Nous  aimons  à  croire  pourtant  qu'il  indemnisa  largement  Ro- 
drigo de  Triana  de  la  perte  qu'il  lui  faisait  subir. 

On  voyait  distinctement  la  côte  à  environ  deux  lieues  de 
distance,  mais  il  était  fort  imprudent  de  s'avancer  sans  l'avoir 
reconnue.  Colomb  fit  aussitôt  ferler  les  voiles,  et  les  vaisseaux 
restèrent  en  panne.  Certes,  cette  nuit  là,  personne  ne  dormit  à 
bord  de  la  petite  escadre.  Sur  quelle  terre  le  soleil  levant  allait-il 
darder  ses  rayons?  Etait-ce  un  pays  désert  ou  ime  région 
fertile  ?  Allait-on  rencontrer  des  hommes  ou  des  monstres,  un 
accueil  empressé  ou  des  dangers  imprévus  ?  Aussi  tous  atten- 
daient-ils, dans  une  anxiété  féltrile  et  presque  douloureuse,  que 
la  nuit  repliât  ses  voiles. 

Vendredi  12  octobre  149i2  !  Le  jour  se  lève.  Une  terre  plate, 
mais  couverte  d'arbres  qui  lui  donnent  l'apparence  d'un  verger, 
s'étend  au  loin.  A  l'horizon  se  dressent  des  montagnes.  De 
toutes  parts  surgissent  des  ilôts  et  des  rochers.  Colomb  venait 
d'entrer  dans  l'archipel  des  Lucayes  ou  Bahama,  qui  s'étend  de 
la  Floride  à  Haïti,  et  couvre  la  côte  septentrionale  de  Cuba. 
L'ile  qui  s'offrait  la  première  à  sa  vue  était  probablement  la 
(Juanahani  des  indigènes.  Elle  conserve  encore  le  nom  que  lui 
imposa  Colomb,  San-Salvador.  On  a  beaucoup  discuté  sur 
l'emplacement  de  cette  île.  Les  uns  lu  cherchent  au  nord  de 
Saint-Domingue,  les  autres  plus  au  sud  dans  l'archipel  des 


\1)  Navarretk,  171-172. 
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Lucayes.  f>ux-ci  s»;  fimnoncent  en  faveur  dv.  l'ile  Wattlirip  (1) 
(23"ri.V  Lat.  N.  —  74"  i28'  Long.  O.)  et  ceux-là  pour  l'île  de 
la  (irande-Sahine  ^2),  une  des  Turques  (21"  31'  Lat.  N.  — 
71"  08'  Long,  0.)  Washington  Irving  (3)  et  llum!>oldt  ('l)  pen- 
sent que  le  premier  atterrage  eut  lieu  à  Tile  du  Chat  fii"  Oî)' 
Lat,  N.  —  75»  18'  Long.  O.)  et  Yarnhagen  (.*>)  a  la  Mayaguana 
(22"  17'  Lat.  N.  —  72"  39'  Long.  0.^  Tout  récemment  on  a 
émis  d'autres  hypothèses  :  il  s'agirait  en  efî'ct  di»  Samana  (23" 
O.-r  Lat.  N.  —  73"  37')  appelée  encore  Atvood  (j.iy  ((>).  Ou 
aura  remarqué  que  l'écart  est  considérable  entre  ces  diverses 
|)ositions,  mais  il  est  difficile  de  rien  préciser,  car  les  indica- 
tions de  Colomh  sont  très  vagues,  et  elles  s'a[tpli(pient  à  diffé- 
rents endroits.  Comme  la  tradition  et  la  vraisemblance  sont 
d'accord  pour  attribuer  à  l'île  Guanahani  la  gl(»ire  d'avoir  été 
la  première  dé(;ouverte,  nous  la  lui  conserverons. 

Bientôt  parurent  des  habitants.  Ils  sortaient  des  bois  et 
couraient  sur  les  rivages  les  yeux  fixés  sur  les  vaisseaux.  Ils 
étaient  entièrement  nus.  A  en  juger  par  leurs  gestes  et  leurs 
attitudes,  ils  semblaient  étonnés.  Colomb  descendit  dans  une 
barque  pour  prendre  terre.  En  vertu  de  sa  nouvelle  dignité 
d'amiral,  il  avait  revêtu  un  riche  costume  écarlate,  et  tenait  en 
main  la  baimièn;  royale.  Kn  même  temps  <|ue  lui  s'étaient 
endianpiés  les  deux  frères  Pinzon,  portant  chacun  le  pavillon 
de  leur  navire.  A   peine  eurent-ils  mis  le  pied  sur  le  rivage, 


(1)  MuNOZ,  Historia  del  Nuevo  Mundo  (1793),  p.  86.  —  I'eschel,  Ges- 
chic/tte  des  Zeitalters  der  Entdeckungen  (1858).  —  Cap.  Kecher,  The 
Landfall  of  Colum/jii<i  (ISliS).  —  Majob,  Journal  of  the  ijeographical 
Society  (1871).  —  Pietschmann,  Beitrarje  zur  Guanahnvn  Frage. 

(2)  Navarrete,  I,  20. 

(3)  W.  Ihvinc,  The  Life  and  Voyages  of  ('hristopher  Colitmhus.  — 
Appendice,  XVH. 

(4)  HuMitoLDT,  Histoire  de  la  géographie  du  Nouveau  Continent,  111,210. 
(r>   Yarnhagen,  La  Verdadera  Guanahani  de  Colon  (1864)  ;  —  Caria  de 

Cristobal  Colon  (1869). 

(6)  G.  Fox,  An  attempt  ta  solve  the  problem  of  the  first  landing  place 
of  Columlius  in  the  New-W'orld  (1882).  —  Harrisse,  Colomh,  I,  451. 


CIIAC.   III.    —  l'HKMIKH  VOYACK  l»K  «:|IH1ST(U>IIK  Cdl.OM» 


lui 


qu'ils  s»' jctrTtMit  h  ;;(>iimii\  en  l>iiis;iiit  la  tcrr»'.  T/ainiriil  sr  leva 
le  prcinior,  tira  son  ('ih''*',  dôploya  IV-tciidani  royal,  et,  rassem- 
blant autour  (le  lui  les  deux  Pinzon  et  «luelqiies  officiers,  nrit 
solennellement  possession  de  l'île  au  nom  de  la  reine  de  Cas- 
tille  (1)  ;  puis  il  retpiit  les  témoins  d«'  lui  pnHer  serment 
d'ol><''issan('e  en  .'pialité  d'amiral  et  de  vice-roi.  Personne  alors 
ne  lui  marchanda  les  témoi<rna!;e.s  de  reconnaissaM<-e  et  d'admi- 
ration. Les  matelots  surtout  étaient  comme  ivres  de  bonheur. 
Ils  se  pressaient  autour  de  Cobnub  et  lui  baisaient  les  mains. 
Quant  aux  insulaires,  ils  avaient  d'abord  fui  à  l'approche  des 
Kuropéens,  mais  remanpiaiit  (pie  personne  ne  les  poursuivait 
ou  ne  les  inquicHait,  ils  se  remirent  firaduellement  de  leur 
terreur  et  s'avancèrent  av(;c  toutes  les  manpies  du  plus  profond 
.esp(ict.  BientiH  ils  osèrent  s'approcher  des  Kspafrnols  ((t  toucher 
leur  barbe  et  leurs  v(Hements.  Os  derniers  supportaient  cet 
examen  avec  complaisance.  I^'s  insulaires  les  prenaient  pour 
(les  êtres  extraordinaires,  à  tous  le  moins  descendus  des  cieux. 
il  est  vrai  (pie,  de  leur  côté,  ils  excitaient  la  curiosité  des 
Kspagnols,  car  ils  ne  ressemblaient  à  aucune  des  rac(;s  d'hommes 
al(»rs  connus.  Voici  comment  Colomb  les  d(Vrivait  dans  son 
ftiivrage  aujourd'hui  perdu  sur  la  d(''couverte  des  Indes  {"2). 

<<  Les  hommes  et  les  femm(;s  sont  nus  comme  au  sortir  du 
sein  de  leur  m(>re.  Parmi  ceux  que  nous  vîmes,  une  seule 
femme  était  assez  jeune,  et  aucun  des  hommes  n'('tait  Agé  de 
plus  de  trente  ans,  Uu  nîste,  ils  étaient  Agés,  beaux  de  corps  et 
agréables  de  figure.  Leurs  cheveux,  gnjs  (;omme  des  crins  de 
(pieue  de  cheval,  tombaient  devant  jusque  sur  leurs  sourcils;  par 
derrière  il  eu  pendait  une  longue  mèche,  (|u'ils  ne  coupent  jamais. 


(1)  Le  Père  Claudio  Clémente  donne,  dans  s(?s  Tablas  Chronohgiras  de 
Ion  Descubrimientos,  la  formule  dont  l'on  croit  que  Colomb  fit  alors  usage, 
et  qui  servit  ensuite,  par  ordre  royal,  à  tous  les  descubridorcs. 

(2)  Navarretk,  I,  t73  :  «  Esto  que  se  signe  son  palabras  formates  del 
Almirantc,  en  su  libro  de  su  primera  navegacion  y  Jescubrimiento  de  estas 
Indias  ».  —  Cf.  Sa  lettre  à  Luis  de  Santangcl  (cdiUon  flarrisse,  1,  434). 
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Il  y  en  u  quel(|ues-uns  (|ui  se  peiffiiont  d'une  couleur  noirAtn', 
mais  nuturelletneiit  ils  sont  de  la  m(''me  couleur  que  les  habi- 
tants des  îles  Canaries.  Ils  ne  sont  ni  noirs  ni  hiancs  ;  il  \  en  a 
aussi  qui  se  peignent  en  lilanc.  ou  en  rouge,  ou  avec  toute  autre 
couleur,  soit  le  c(»r[)s  entier,  soit  seulement  la  figure,  ou  les  yeux 
ou  ie  nez.  Ils  n'ont  pas  d'armes  comme  les  nôtres  et  ne  savent 
mt^fne  pas  ce  (jue  c'est.  Quand  je:  leur  montrais  des  sabres,  ils 
les  prenaient  par  le  tranchant  et  se  coupaient  les  doigts.  Ils 
n'ont  pas  de  fer.  Leurs  sagaies  sont  des  hâtons.  La  pointe  n'est 
pas  en  fer,  mais  quelquefois  une  dent  de  poisson  ou  ((uel- 
que  autre  corps  dur.  Ils  ont  de  la  grâce  dans  les  mouvements. 
Comme  je  remarquai  que  plusieurs  avaient  des  cicatrices  par  le 
corps,  je  leur  demandai,  à  l'aide  de  signes,  comment  ils  avaient 
»Hé  blessés,  et  ils  me  répondirent  de  la  même  manière,  (|ue  les 
habitants  des  îles  voisines  venaient  les  attaquer  pour  les  prendre 
et  qu'eux  se  défendaient.  Je  pensai  et  je  pense  encore  qu'on 
vient  de  la  terre  ferme  pour  les  faire  prisonniers  et  esclaves  :Ils 
doivent  être  des  serviteurs  fidèles  et  d'une  grande  douceur.  Ils 
ont  de  la  facilité  i\  répéter  vite  ce  qu'ils  entendent.  Je  suis  per- 
suadé qu'ils  se  convertiraient  au  christianisme  sans  difficulté, 
car  je  crois  qu'ils  n'appartiennent  à  aucune  secte.  Si  Dieu  le 
permet,  à  mon  départ,  j'en  amènerai  d'ici  six,  et  je  les  condui- 
rai à  votre  Altesse,  et  ils  apprendront  la  langue  espagnole 

Ils  sont  doux.  U  est  vrai  que  leur  avidité  pour  les  choses  que 
nous  leur,  laissions  voir  les  portait  à  nous  les  dérober  et  à  se 
sauver  à  la  nage,  lorsqu'ils  n'avaient  rien  à  nous  donner  en 
échange  ;  mais  ils  donnaient  volontiers  tout  ce  qu'ils  possédaient 
pour  nos  moindres  bagatelles,  môme  des  morceaux  d'écuelles  et 
de  verre  cassé.  J'ai  vu  l'un  d'eux  donner  pour  trois  ceutis  (1), 
valant  environ  une  blanche  de  Castille,  seize  pelottes  de  coton 
qui  pouvaient  fournir  vingt-cinq  ou  trente  livres  de  coton  filé. 
J'interdis  aux  gens  de  l'équipage  les  échanges  pour  du  coton 

(1)  Les  ceuti  ou  ceupli  étaient  une  petite  monnaie  de  Ceuta  ayant  cours  en 
Portugal.  La  blanche  de  Castille  valait  un  demi-maravédi$<. 
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','tj('<|(-f('ndis  qu'oïl  tMi  |trit,  aviiiitrintcntion  dof.iiro  tout  cinpor- 
fcr  pour  vos  .Vltessc"*,  s'il  s'tMi  troiivaif  uik;  fîrande  quantité. 
Drsiraiit  essayer  d'ahorder  à  CipiMigu,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
l'aire  clierclier  d'où  ils  tirent  l'or  (|u'ils  portent  à  leur  nez  ». 

.\iusi  (|u'il  l'écrivait,  Colond)  se  croyait  alors  dans  'e  voisinage 
de  (ïipangu,  c'est-à-dire  du  Jiq)oii.  Il  se  doutait  si  peu  d'avoir 
découvert  un  nouveau  monde  (pi'il  pensait  être  diins  le  pays  du 
grand  Khan,  c'est-à-dire  dans  l'Asie  Orientale.  Aussi  donna-t-il 
auv  indigènes  le  nom  qu'ils  ont  depuis  gardé,  celui  d'Indiens, 
connue  si  la  postérité  tenait  à  honneur  de  partager  l'illusion 
d'un  grand  homme.  Le  plus  singulier  c'est  que  l'Amiral  devait 
persister  dans  son  erreur.  Il  mourut  avec  la  conviction  d'avoir 
retrouvé  la  côte  orientale  de  l'Inde  et  la  route  occidentale  vers 
les  pays  aux  épices.  Jugeant  (pi'il  se  trouvait  au  milieu  de 
l'archipel  (|ui,  d'après  Marct»  Polo,  se  compose  de  plus  de  sept 
mille  îles  situées  le  long  de  la  côte  orientale  d'Asie,  et  riches 
fil  aromates,  en  hois  odoriférants  et  en  protluction  variées,  il 
résolut  de  les  reconnaître  et  choisit  pour  sa  première  visite  la 
plus  grande  des  îles  (|u'il  avait  en  vue. 

liC  15  octohre  l'amiral  déltanpiait  dans  cette  île  dont  il 
prenait  possession,  et  à  laquelle  il  donnait  le  nom  de  Santa- 
Maria  de  laGonc  "■tion(l).  On  croit  que  c'est  la  grande  (laïque, 
il  cin([  lieues  au  sud  est  de  San-Salvador.  Le  1(5  il  arrivait  à 
Kernandina,  sans  doute  la  grande  Kxuma.  Jusqu'au  28  du  même 
mois,  il  reçut  le  même  accueil  empressé.  Les  insulaires  avaient 
d'abord  grand  peur,  mais  ils  s'apprivoisaient  vite,  et  échangeaient 
avec,  empressement  leurs  provisions  contre  les  moindres  baga- 
telles. Colomb  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  douceur  de  la 
température,  la  fertilité  du  sol  et  la  variété  des  productions. 
"   Quant  à  cette  terre,   écrivait-il  (2),  tous  affirment  qu'il   est 


l)   N.WAHRKTE,  I,    178. 

I-)  Fkhnaxd  (loLOMi),  ouv.  cité,  §  2'J.  «  l'cro  ric  esta  todos  nlirman  ser 
iiiiposihle  que  liaia  otia  région  mas  bclla.  Aora  callo  descariilo  ([iic  la  vcan 
iitros  ((ue  (luicran  osciivio  do  clla  ». 
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iinpossililo  <|u'il  y  ait  dans  le  iiuhkIc  une  autre  région  plus 
ht'llc  ;  initintonant  J(;  nie  tais  désirant  que  d'autres  la  voient  (|ui 
aimeront  à  la  décrire  ».  Dans  son  naïf  cntliousiasnie,  il  ne 
songeait  <|u'à  admirer,  et  ne  voulait  seulement  pas  songer  aux 
l)énéfin's  de  l'expédition  :  «  (|ue  |»ourra-t-on  retirer  de  cette 
contrée,  c'est  ce  <|ue  je  n'écris  pas..,  c'est  plus  tard  (pi'ou  saura 
les  avantages  qu'elle  peut  procurer  »  (1).  Ses  compagnons  plus 
pratiques,  et  moins  dégagés  des  intérêts  matériels,  examinaient 
au  contraire  avec  une  grande  attention  les  productions  du  sol. 
Ils  s'informaient  surtout  des  endroits  <tù  l'on  récoltait  l'or  dont 
on  avait  rencontré  de  nombreux  fragments,  et  (pie  les  insulaires 
leur  aliandoiiiiaient  sans  peine.  Dès  la  première  heure  la  cupidité 
Européenne  s'étalait  au  grand  jour,  et  les  pauvres  Indiens,  qui 
prenaient  pour  des  Dieux  les  nouveaux  arrivants,  ne  se  doutaient 
seul(>nieiit  pas  (pie  tout  l'orage  des  passions  liumaines  alluit  se 
déchaîner  contre  eux. 

Nous  ne  mentionnerons  (jue  les  faits  les  plus  saillants  et 
les  découvertes  les  plus  importantes  de  cette  croisière  à 
travers  l'archipel  des  Lucayes.  Les  indigènes  avaient  t(ms  parlé 
d'une  grande  terre  située  au  nord-ouesf.  Coloinh,  (|ui  vivait 
toujours  sur  la  f<»i  du  ircit  de  Marco  Polo,  s'imagina  (|ue  (;ette 
terre  ne  pouvait  être  (|ue  le  Cipangu  du  navigateur  Vénitien  et 
voulut  la  retrouver.  En  elVet,  api"ès  une  navigation  de  trois 
jours  dans  le  c(»urs  de  la(pielle  il  toucha  à  un  groupe  de  sept  ou 
huit  petites  îles  (:il,  (pi'il  nomma  Islas  de  .\rena,  et  (jui  pa- 
raissent correspondre  aux  Mucaras  actuelles,  il  arrivii  le  28 
octobre  en  vue  de  (^uha,  non  loin  de  Nuevilas  del  Principe  (3). 
Enippé  de  retendue  de  l'île,  de  son  caractère  grandiose,  de  ses 
montagnes  (pii  lui  rappelaient  celles  de  la  Sicile,  de  ses  vallées 
fertiles  et  de  ses  [daines  arrosées  par  de  superbes  rivières,  il  se 

(I)  Navahiiktk,  I.  221.   u  Ciianto  sera  cl  beiiclicio  <|uc  de  aqui   se  pucdu 
liabei',  yo  no  lo  cscribo  »...  , 

Ci   ID.,  I.  l'J2. 
i3)  lu.,  I,  V3i. 
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criil  ai'i'ivi'  sur  (te  coiiliiuMit  Asiali(|U(',  iiii(|uei  il  iu>  cessait  (i(> 
penser.  Ce  (|iii  coiitriliiia  à  proloiijter  son  errem',  c'est  ((ne, 
ayant  enlemlii  (^iiel(|iies  naturels  parler  de  leur  cliet*.  (|ui  était 
en  }:uerr<!  avec  un  autre  chef  nonnné  Culianacan,  il  traduisit  ce 
mut  par  Ktdilaï  Klian,  (pii  est  le  titre  du  ^'rand  M()f;<d,  d'après 
Mai'ci»  P(tlo,  et  s'iniajiina  ipi'il  était  sur  les  terres  de  ce  puissant 
souverain  (1).  Il  résolut  même  d'envoyer  ime  andtassade  à  ce 
pauvre  cliel' de  sauvantes,  transformé  par  s<mi  imagination  en 
potentat  Asiati<pie,  et  par  son  ordre  furent  dél»ar«|ués,  avec 
mission  d'aller  visiter  W  grand  Klian,  Rodrigo  d'Ayamonte  et 
Luis  de  Torres.  (le  dernier  avait  été  choisi  parce  (pi'il  savait 
riiélireu,  le  clialdéi'u,  et  un  peu  d'arabe  (2). 

Aussi  l>i(!n,  ce  premier  voyage  ne  fut,  à  vrai  dire,  cpi'une 
suite  continuelle  de  rêves  hrillants.  Colomh  était  connue  en 
extase.  Il  était  disposé  à  tout  voir  sous  le  joiu'  le  [dus  favorable. 
Dans  le  [larfum  des  bois  et  des  lleiu's  apporté  [tar  la  brise,  il 
croyait  reconnaître  l'odeur  des  épices  de  l'Orient.  Lescocpnlles 
u'il  trouvait  siu'  le  littoral,  lui  raripeiaient 


d'Iiuitres  perlières  q 


aussitôt  les  perles  et  les  pierres  précieuses  décrites  par  Marco 
l'iM».  Dans  la  fièvre  d'imagination  (pii  le  consumait,  lAmiral 
trouvait  à  cliacpie  pas  (pielque  nouvelle  preuve  en  faveur  de  ses 
théories.  .V  cha(|ue  page  de  son  journal  de  bord,  smit  éuumérées 
les  prodigieuses  richesses  de  cette  terre  bénie.  lJébar(pie-t-il  à 
terre  et  apercuit-il  des  maisons  mieux  bâties  et  plus  pntpres  (pie 
celles  qu'il  avait  vues  juscpi'alurs,  il  conclut  aussititt  (pie  les 
indigènes  sont  plus  civilisés,  et  (pie,  plus  il  s'avancera,  plus  la 
civilisation  augmentera.  (Connue  poiu'tant  la  C()te  fuyait  toujours 
•  levant  lui,  et  (pie  la  temj)érature  fraîchissait  surtout  pendant  la 
nuit,  l'Amiral  résolut  de  ne  pas  pousser  plus  loin  vers  h'  Nitrd, 
et  de  ne  pas  s'arrêter  plus  longtemps  dans  ces  pays  barbares. 


t3 


il)  N'AVAUnKTK,  I,  150,  196,  1P8.   '<  Y  (lire  que  habia  de  trabajar  de  ir  ni 
i,'niii  Ciiii,(|ii(j  pensaha  f|ue  estaba  \wv  alli  o  a  la  ciudatl  de  Cathay  ". 
{'!]  ID.,  I,  198. 
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()(>  t'iil  le  liiiitli  l'i  novt'iiiltn'  i|iril  nnloiitiii  <'••  <liiiii<;(>iiit>tit  «le 
<lii'(M-lioii.  et  |(iirtit  à  l.i  n'chcnhc  d'iiiic  fcrn-  n;ilM''(|iic,  ilutit  les 
indi^t'iics  lui  iivait>iil  sitiivciit  |iarl('<  (IK  (1<>  (viaiip'iiiciit  do 
direction  eut  une  ffrandc  iiiiportancf.  F/Amiral  cmyaif  (juc  les 
rùtcs  (|iril  venait  d(>  n'connailn'  l'aisaicnt  partie  du  mntintMit 
asiati(|ue.  Si  pourtant  il  avait  rontinué  son  voyage  dans  la 
UK^ne  direction  seulement  deuv  ou  trois  Jours,  il  aurait  d(''couvert 
s<in  erreur  en  s'apercevant  cpie  (liiiia  était  une  ile.  De  plus, 
il  aurait  pu  recueillir  des  renseifrneiuents  sur  la  proviuiité 
du  continent,  et  se  (liri;rer  vers  la  cùte  de  la  Floride  ;  <iu 
itlen  encore,  continuant  à  lon^:er  (]ul)a,  dans  la  direction  du 
sud-ouest,  rencontrer  la  côte  opposée  du  Yucataii  et  réaliser 
ainsi  ses  plus  Itrillanles  espérances  en  déhanpiant  au  Meviipie  : 
mais  n'était-ce  pas  assez  pour  sa  gloire  d'avoir  montré  la  mute 
du  Nouveau-Monde?  Les  régions  les  plus  opulentes  de  l'Amé- 
riipie  devaient  illustrer  d'autres  entre|trises  (:2\ 

Dans  cette  ra|»ide  reconnaissante  «les  côtes  de  Culia,  C^oloml» 
avait  i-euianpié  ipie  les  indigènes  étaient  dou\  et  all'ahles,  mais 
peu  religieux.  Ils  avaient  bien  <pioli|ue  idée  d'un  état  futur,  mais 
cette  idée  était  confuse  et  limitée.  «  La  plu|>art  d'entre  eux. 
écrira  plus  tard  Pierre  Martyr  (',)),  rendent  houuuage  à  diverses 
cavernes,  des  profondeurs  descpielles  sont  sortis  le  soleil  et  la 
lune  (i).  Ils  en  sont  persuadés,  et  croient  (pie  rien  n'est  plus 
vrai.  D'autres,  au  contraire,  honorent  grandement  une  petite 
coiu'ge  ;  parce  (pie,  d'après  leurs  récits,  c'est  de  cette  courge  (pie 
serait  sortie  la  mer  avec  la  multitude  de  poissons  (pi'elle  ren- 
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(t)  Navahuktk,  I,  204. 

(2i  W.  Ibvix(;,  Vie  de  Christophe  Colomb,  trad.  Dcfaticonprct,  t.  I,  p.  2H5. 
.'))  l^iEnRE  Martym,  Lettre  du  13  juin  1407  (édit.  GalTarel  et  Louvot,  |i.  t'.l  . 

(4)  D'après  Descourtilz  {Voijnrje  d'un  naturaliste)  plusieurs  de  ces  cavernes 
cxistenl  encore  à  Haïti  (Dubecta  pn'is  les  Gonaïves,  la  Selle  près  Port-au- 
Prince,  Uoubon  non  loin  de  Cap  Français).  Ce  sont  des  excavations  naturelles, 
o\ivertes  i)ar  le  sommet  pour  y  laisser  passer  les  rayons  du  soleil.  Les  murs 
sont  tapissés  d'idoles  (zémies)  gravées  et  incrustées  dans  le  roc  sous  des  formes 
bizarres  et  grossières. 
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ferme.  D'autres  insulaires  tiemieiit  eu  haute  estime  des  eolliers 
d'airain  (|ue  leurs  chers  suspeudeiit  à  leurs  poitrines,  (les  colliers 
avaient  été  donnés  au  premier  de  leurs  souverains  [tar  une  belle 
femme  <|ue  ce  [)rinc,e  a|)ercut  au  fond  de  la  mer,  et  auprès  de 
la(|uelle  il  descendit  pour  s'unir  à  elle  (1)  ».  (!o|oml>  ne  parait 
avoir  prêté  A  ces  lé},^endes  (prun  intérêt  médiocre,  mais  il  se 
persuada  trop  facilement  (|Ui'  les  insulaires  étaient  dis[>osés  à 
accepter  la  foi  (chrétienne.  Animé  de  l'esprit  religieux  de  l'épocpie, 
plein  de  ferveur  et  d'enthousiasme,  il  prévoyait  de  grands 
triomphes  pour  le  christianisme  (!t  une  gloire  immortelle  pour 
l'Kspagne  de  la  c(tnvcrsion  de  ces  tribus  sauvages.  Kn  ell'et, 
après  Colomb,  on  essaya  de  convertir  les  indigènes  ;  mais  ils  se 
montrèrent  plus  rebelles  ([u'oii  ne  l'aurait  cru  aux  enseignements 
de  l'Kglise,  et,  au  lieu  de  comprendre  (pi'iin  pareil  cliangement 
ne  s'improvise  jamais,  on  voulut  bruscpier  leur  conversion.  Ils 
résistèrent  :  on  les  extermina.  G(domb  fut  ainsi  la  cause  inno- 
cente de  leurs  malheurs. 

Un  autre  épisode  de  la  découverte  de  Ouba  fut  la  première  ob- 
servation du  tal.  ■  '"aite  par  des  Kuropéens  (:2j.  «  Dans  tous  les 
villages  où  ils  passèrent,  lisons-nous  dans  le  .Journal  de  bord, 
à  la  ditte  du  (î  noveni[»re,  ils  rencontrèrent  des  hommes  et  des 
f(!mines  «pii  portaient  des  herbes  pour  en  aspirer  le  parfum  et 
des  charb(»ns  allumés»  (3).  Celte  herbe  n'cîst  autre  que  le  tabac. 

(1)  Sur  lus  supcrslitioiis  des  insiihiircs  on  peut  i;onsuUer  Acosta,  De  pro- 
mutijatione  Evangelii  apud  Barharos.  —  Uoh.mn  Pane,  Nuestra  senora  de 
Izamat.  —  Landa,  Relation  des  choses  du  Yncatan  (Trad.  Urasscui  de 
fJourboui'g).  --  IlÉvii.LK,  Religion  des  Caraihcs  (Nouvelle  Hovue,  1882). 

(2)  Rerniirquons  toutefois  que  le  15  octobre  U'Jl,  \\  l'île  Kernandiiia,  Coloinit 
arrêtait  un  insulaire  dans  sa  pirogue,  et  y  trouvait  du  pain,  une  gourde  avec 
de  l'eau,  etc.  <<  Il  y  avait  aussi  dans  celle  pirogue,  ajuute-t-il,  plusieurs  feuilles 
sèches  et  odoriférantes,  fort  esliniùes  dans  son  pays  ».  Ne  serait-ce  point  le 
tal)ac  (|ui  serait  ici  signalé  pour  la  première  fois?  Cf.  L.  de  Rosny.  Le  tabac 
et  ses  accessoires  parmi  les  indigènes  de  l'Amérique  (Revue  Ainéricaine, 
18l'.r),  350). 

(3)  Navarhete,  I,  2U2.  «  llalluron  los  dos  christianos  por  cl  cainino  niucha 
gcnte  que  atravesabu  h  sus  pucblos,  mugcres  y  lionibrcs  con  un  tizon  en  In 
mémo,  yerbas  para  lomar  sus  saliumerios  que  acostumbraban  ». 
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Las  Casas  t'crit  dans  son  Histoire  des  Indes  que  ces  lierlies 
étaient  sèflies  et  renfermées  dans  une  autre  feuille  également 
sèrlie  qui  avait  la  forme  de  petits  mousquets  d'enfant  (1).  Cette 
s(irte  de  hàton  était  allumé  par  un  bout.  On  le  suçait  et  <tn 
l'ahsorhait  par  l'autre.  On  a  reconnu  les  cig;ares.  Ils  n'ont  pas 
disparu,  mais  on  ne  se  sert  plus  des  porte-cifïares  pour  le  nez 
ainsi  décrits  par  Oviedo  ri]  :  «  Les  caciques  et  les  principaux 
avaient  de  petits  hâtons  creux,  fort  J(»lis  et  l)ien  faits,  de  la 
;;ra'ideur  d'environ  une  palme  et  de  la  gntsseur  du  petit  doif^t 
de  la  main.  Ces  hâtons  avaient  la  forme  d'une  fourche.  Chacune 
des  hr.(;'ches  de  la  fourche  s'adap*îiit  aux  narines,  et  |)ai'  le 
manche  il:'  rendaient  la  fumée  •>.  Il  n'y  avait  pas  un  mois  (jue 
les  Kspairnols  étaient  en  Américpie  et  le  tahac  était  déjà  sifinalé. 
Ce  cadeau  du  nouveau  monde  à  l'ancien  allait  être  rapidement 
apprécié. 

Le  41  novcmhre,  pendant  que  l'escadre  revenait  sur  ses  pas 
en  l(jnf;eant  de  nouveau  la  côte  nord  de  Cuba,  une  violente 
tempête  s'éleva.  La  Pin  ta,  commandée  par  Martin  Pinzon,  en 
profita  pour  se  séparer  des  deux  autres  navires.  Dej)uis  lonfj;temps 
Pinzon  ne  supjjortait  (pi'avec  inqtatience  la  supériorité  de 
l'amiral.  Il  se  croyait  des  droits  à  être  au  moins  son  éj^al.  Riche, 
fort  réputé  pour  son  expérience  nautique,  ayant  contribué  pour 
sa  large  part  aux  frais  de  l'expédition,  il  se  trouvait  froissé 
d'être  réduit  à  un  rôle  secondaire  à  bord  de  son  propre  vaisseau. 
Espérant  (pi'il  serait  le  premier  à  porter  en  Europe  la  nouvelle 
de  la  découverte,  il  ne  tint  pas  compte  des  signaux  de  Colomb, 

(1)  Las  Casas,  Hist.  de  laa  Indias,  §  XLVi.  Son  unas  yerhas  secas  inctidas 
eu  una  cierla  hoja  seca,  taiiibicn  a  mancra  de  mosqucte,  hectiJ  de  papel  de 
los  que  liaccii  los  inuchachos,  y  incendido  por  iina  parte  de  ^1,  por  la  otra 
chiipan  c>  sorben  o  recibcii  con  el  resuello  para  adentro  aqucl  liuino. 

(2)  OvieCo,  v,  "2.  «  Los  caciques  é  hombrcs  principales  teni.in  unes  palillos 
huecos  del  tamano  de  un  xeme  o'menos  de  la  groseza  del  dodo  mener  de  la 
niano.  y  estes  canutos  tcnian  dos  canones  respondientes  à  uno.  Y  los  dos 
ponian  en  las  vcnanas  de  las  narices  c  el  otro  en  el  hume  e'  liierva  (|uc 
cstaba  ardiendo  o  quemandosc  ». 
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et  se  sépara  du  reste  de  l'escadre.  C'était  une  désertion.  L'amiral 
en  fu*  indigné,  car  c'était  un  dangereux  exemple  d'insubordina- 
tion, et'nquiet,  car  cette  fuite  cachait  peut-être  quelque  sinistre 
dessein.  Aussi  écrit-il  avec  amertume  sur  son  journal  de  bord 
qu'il  ign  jre  les  raisons  de  l'orgueil  et  de  la  déloyauté  de  son 
compagnon  de  route  (1).  Quelques  jours  plus  tard,  le  dimanche 
('»  janv*er  1493,  Colomb  retrouvait  par  hasard  la  P'min  sur  la 
côte  d'Haïti  (2).  Pinzon  s'efforça  de  justifier  sa  trahison  en  pré- 
tendant qu'elle  avait  été  involontaire  et  qu'il  n'avait  pu  lutter 
contre  la  tempête.  L'amiral  aurait  peut-être  bien  fait  d'user  de 
rigueur,  mais  il  craignit  de  provoquer  une  altercation  intempes- 
tive, et  feignit  d'agréer  les  excuses  de  son  lieutenant.  Lors  du 
voyage  de  retour,  la  Pinla  fut  encore  une  fois  entraînée  au  large, 
et,  soit  hasard  de  la  tempête,  soit  préméditation  de  son  capitaine, 
séparée  des  autres  navires.  Colomb  revint  en  Espagne  sans  elle. 
Par  une  coïncidence  singulière  ce  fut  le  vendredi  15  mars,  vers 
midi,  qu'il  rentra  à  Palos,  et  ce  fut  le  soir  du  même  jour  que  la 
Pinia  fit  aussi  sa  rentrée  dans  le  même  port.  Jeté  par  la  tempête 
dans  le  golfe  de  Biscaye,  Pinzon  avait  abordé  à  Bayona  de  Ga- 
lice (3),  et  avait  aussitôt  écrit  au  roi  et  à  la  reine,  mais  de  manière 
i\  s'attribuer  le  principal  honneur  de  la  découverte.  Il  soUicitait 
l'honneur  de  leur  être  présenté,  car  il  espérait  arriver  avant 
Colomb  ;  mais,  quand  il  apprit  que  la  Nina  l'avait  précédé 
à  Palos  et  qu'il  fut  témoin  de  la  réception  enthousiaste  des 
habitants,  il  se  sentit  atteint  par  un  profond  découragement. 
Pinzon  était  certes  doué  de  qualités  supérieures,  et  il  avait  aidé 
Colomb  de  son  argent  et  de  son  crédit.  Il  avait  partagé  ses 
périls.  Il  aurait  eu  le  droit,  dans  une  certaine  mesure,  de 
partager  les  honneurs  de  la    ;  "^couverte.  Soa  orgueil  et  son 


(1)  Navarrete,  I,  213.  «  Y  dicc  aqui  el  Almiraiite  :  olras  muchas  me  tiene 
liecho  y  dicho  ». 

(2|  I,  274.  «  No  sabia  de  donde  le  hobiesen  veindo  las  soberbias  y  desho- 
ncstidad  que  habia  usado  con  cl  aqucl  viage  ». 

(3)  OviEDO,  ouv.  cilé,  II,  6. 
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i^mhition  le  perdirent.  Au  lieu  de  la  réponse  favorable  qu'il 
attendait  de  la  cour,  il  reçut  une  lettre  de  hlAme.  Dès  lors  il 
disparaît  de  l'histoire. 

Abandonné  par  son  lieutenant,  Colomb  continua  son  voyage 
de  découverte  à  travers  les  Antilles.  Le  5  décembre  il  eut  con- 
naissance des  côtes  d'Haïti  (1).  Ses  montagnes  rocailleuses  mais 
boisées,  ses  riantes  collines,  les  savanes  verdoyantes  qui  les 
entouraient,  les  traces  de  culture  que  présentaient  les  plaines, 
les  feux  nombreux  qui  se  montraient  le  soir,  tout  annonçait  une 
forte  population.  Haïti  était  alors  en  effet  la  plus  riche  et  la  plus 
peuplée  des  Antilles.  Elle  était  destinée  à  en  devenir  la  plus 
malheureuse.  Les  insulaires  des  Lucayes  et  de  Cuba,  que 
Colomb  avait  embarqués  h  bord  de  ses  navires,  témoignèrent 
une  grande  frayeur  (|uand  ils  apprirent  que  l'amiral  avait  formé 
le  projet  de  débarquer  dans  cette  île.  Ils  essayèrent  de 
l'en  dissuader,  l'assurant  par  signes  que  ses  habitants  étaient 
farouches  et  cruels,  qu'ils  n'avaient  qu'un  œil  et  se  nou- 
rissaient  de  chair  humaine.  Les  Haïtiens,  en  effet,  appar- 
tenaient à  la  race  des  Caraïbes.  Ils  étaient  plus  belliqueux 
et  surtout  plus  courageux  que  les  insulaires,  dont  Colomb 
avait  jusqu'alors  visité  les  demeures.  Hs  étaient  armés 
d'arcs  et  de  flèches,  de  massues  et  de  formidables  épées  de 
bois.  Les  relations  furent,  au  début  surtout,  moins  faciles  avec 
ces  insulaires  qu'avec  les  précédents,  mais  ils  furent  vite 
convaincus  de  la  supériorité  des  Européens ,  et  n'essayèrent 
plus  de  leur  résister  ouvertement. 

Le  6  décembre,  Colomb  descendit  à  terre,  et  prit  possession 
de  l'île  qu'il  nomma  Hispaniola  ou  la  petite  Espagne.  Les  jours 
suivants  il  en  reconnut  les  côtes,  et,  de  temps  à  autre,  poussa 
quelques  pointes  dans  l'intérieur  du  pays.  Un  insulaire  lui  parla 
un  jour  de  l'île  Mantinino,  habitée  seulement  par  des  femmes  (2), 


(1)  Navarrete.  I,  229. 

(2)  ID.,  I,  282,  285,  287. 
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(jui  ne  recevaient  les  Caraïbes  chez  elles  qu'une  fois  par  an. 
Colorai)  crut  reconnaître  l'île  des  Amazones,  et  il  en  parle 
souvent  dans  son  journal  de  bord,  mais  ce  n'était  qu'une  illu- 
sion provenant  du  récit  de  Marco  Polo.  D'ordinaire,  à  la 
première  apparition  des  Espagnols,  les  insulaires  se  cachaient 
dans  les  bois,  mais  ils  se  rassuraient  bientôt.  Ils  avaient  poussé 
très  loin  le  sentiment  de  leur  dignité.  Un  jour  que  quelques 
matelots,  sur  l'ordre  de  l'amiral,  cherchaient  à  troquer  des 
armes  pour  les  emporter  en  Espagne  comme  objet  de  curiosité, 
un  engagement  sanglant  éclata  (13  janvier).  Les  Haïtiens  furent 
poursuivis  avec  perte  et  repoussés  jusque  dans  leurs  montagnes. 
Ce  fut  le  premier  sang  indigène  versé  par  les  Européens  dans 
le  Nouveau-Monde  (1). 

La  paix  heureusement  fut  vite  rétablie.  Les  insulaires  étaient 
pris  d'une  insatiable  curiosité  vis-il-vis  de  ces  inconnus,  et  les 
Espagnols  de  leur  côté  ne  cessaient  de  les  interroger  sur  les 
ressources  et  les  productions  de  leur  pays.  Le  cacique  Guacana- 
gari  se  signala  par  son  amitié  et  ses  prévenances  pour  les  Espa- 
gnols. Il  visita  Colomb  à  bord  de  la  Nina,  et  se  fit  remarquer 
par  sa  bonne  tenue  et  un  air  de  dignité  naturelle.  «  Il  y  avait 
dans  ses  gestes  une  aisance  et  une  convenance  parfaites,  écri- 
vait l'amiral  (2).  Il  était  très  sobre  de  paroles,  et  le  peu  qu'il 
disait  semblait  être  sérieux  et  sage.  Son  conseiller  et  son  pré- 
cepteur, assis  à  ses  pieds,  suivaient  attentivement  le  mouve- 
ment de  ses  lèvres,  parlaient  avec  lui  ou  entre  eux,  en  témoi- 
gnant pour  lui  un  extrême  respect.  Après  le  repas,  un  de  ses 
serviteurs  apporta  une  ceinture  toute  semblable  de  forme  à 
celles  de  Castille  ;  le  travail  seul  en  était  différent.  Le  cacique 
prit  cette  ceinture  et  me  la  présenta  en  môme  temps  que  deux 
morceaux  d'or  très  minces  et  travaillés  » . 

Colomb  de  son  côté  fit  quelques  présents,  et  dès  lors  aucun 


(1)  Natarrete,  1,284. 

(2)  ID.,  I,  245. 
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Espagnol  ne  desceiiduit  à  terre  que  le  cucique  ne  lui  lit  dunner  à 
manger  et  rendre  tous  les  honneurs  possibles,  «  Le  25  décembre 
1-492,  une  fausse  maïueuvre  ayant  jeté  la  Nhia  à  la  côte,  h' 
vaisseau  semblait  perdu,  mais  plusieurs  centaines  de  naturels, 
qui  dépendaient  de  (îuacanagari,  aidèrent  les  Espagnols  à 
décharger  le  navire  (1).  Par  intervalles,  le  cacique  envoya  quel- 
qu'un de  ses  parents  à  l'amiral  pour  lui  offrir  des  consolations 
et  l'assurer  que  toutce(|u'il  possédait  était  à  lui  s'il  le  désirait  (2). 
Grâce  à  la  vigilance  de  ce  chef,  et  à  la  probité  des  Indiens,  on 
ne  perdit  même  pas  un  bout  d'aiguillette.  Ce  qui  avait  été  retiré 
des  vaisseaux,  fut  porté  près  des  maisons,  jus(|u'ii  ce  qu'on  eut 
préparé  un  endroit  plus  convenable  pour  servir  de  dépôt,  et  le 
chef  aposta  des  Indiens  armés,  afin  de  faire  bonne  garde  pen- 
dant la  nuit  »,  Pendant  ces  quelques  jours  de  travaux  communs, 
plusieurs  matelots  furent  reçus  dans  les  cases  haïtiennes. 
Accueillis  avec  bonheur,  prévenus  dans  leurs  moiniires  désirs, 
pouvant  se  procurer  sans  fatigue  et  sans  frais  toutes  les  jouis- 
sances matérielles,  ils  se  croyaient  revenus  à  l'âge  d'or.  De  fait, 
les  contemporains  ont  parlé  des  Haïtiens  d'alors  comme  les 
poètes  grecs  et  latins  auraient  pu  décrire  les  mœurs  de  l'âge 
d'or.  «  Il  est  certain  que  chez  ces  naturels,  lisons-nous  dans 
Pierà  ^  Martyr  (3),  tout  est  commun,  la  terre  aussi  bien  que 
l'eau  et  le  soleil,  et  que  le  mien  et  le  tien,  ces  semences  de  tous 
les  maux,  ne  sont  pas  connus  parmi  eux.  Ils  se  contentent  de  si 
peu  que,  dans  un  si  vaste  pays,  ils  ont  plutôt  du  superflu  qu'ils 
ne  manquent  du  nécessaire  ;  en  sorte  qu'ils  paraissent  vivre  dans 
l'Age  d'or,  heureux  et  tranquilles  au  milieu  de  jardins  ouverts, 
qui  ne  sont  ni  entourés  de  fossés,  ni  divisés  par  des  palissades. 


i 


(1)  NAV ARRETE,  I,  260. 

(2)  ID.,  I,  261. 

(3)  Pierre  Martyr,  Décade  1,  liv.  m.  Cf.  Journal  de  bord,  ù  la  date  du  25 
décembre  (Navarrete,  I,  261).  «  Certifico  a  Vuestras  Altezas  que  en  cl  inundo 
creo  que  no  hay  major  gentc  ne  mejor  tierra  :  cUos  aman  a  sus  projimos  conio 
a  si  mismos  <>. 
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ni  défendus  par  des  murs.  Ils  agissent  loyalement  l'un  envers 
l'autre,  sans  livres  et  sans  juges. . .  Us  n'ont  qu'un  soin,  celui  de 
veiller  à  la  reproduction  des  racines  dont  ils  font  leur  pain,  se 
contentant  de  la  nourriture  frugale  qui  entretient  la  santé  et  pré- 
serve de  la  maladie  ».  Séduits  par  la  perspective  de  jouir  indéli- 
nimeut  de  cette  vie  molle  et  facile,  quelques  Espagnols  deman- 
dèrent à  l'amiral  la  permission  de  rester  dans  l'île.  Ce  dernier  y 
consentit  sur  le  champ,  et  construisit  pour  eux  un  fortin  à  la 
Natividad.  Ce  fut  le  premier  établissement  Européens  des 
Antilles.  Treute-neuf  Espagnols  ayant  déclaré  leur  intention 
de  rester  à  Hispaniola  (1),  Colomb  leur  donna  tout  ce  qu'il  avait 
en  réserve,  et,  après  avoir  nommé  commandant  du  fort  un 
certain  Diego  de  Arana,  remit  à  la  voile  (3  janvier  1-493)  (2). 

L'amiral  aurait  voulu  achever  son  voyage  autour  d'ilispaniola. 
il  aurait  également  désiré  profiter  des  indications  des  insulaires 
|)our  découvrir  d'autre  terres  à  l'ouest.  C'était  Porto-Rico  et  la 
Jamaïque  qu'on  lui  signalait  ainsi,  et  qu'il  aurait  trouvées  dès 
son  premier  voyage,  mais  son  équipage  fatigué  et  désireux  de 
rentrer  au  plus  vite  en  Europe,  recommençait  à  ne  plus  lui  obéir. 
Comme  il  n'avait  pas  à  compter  sur  l'atUichement  et  la  fidélité, 
de  ces  hommes,  comme  de  plus  ses  vaisseaux  étaient  en  fort 
mauvais  état,  il  résolut  de  mettre  ses  découvertes  à  l'abri  de 
tout  revers  de  fortune,  et  donna  le  signal  du  retour. 

Ce  voyage  fut  bjug  et  pénible,  constamment  contrarié  par  le» 
vents  alises,  dont  on  ne  connaissait  pas  encore  la  direction  et 
la  régularité.  Du  l-l  au  17  février  une  effroyable  tempête  s'abattit 
sur  l'escadre.  A  plusieurs  reprises  l'amiral  se  crut  perdu.  Il 
écrivit  sur  un  parchemin  le  récit  de  sa  découverte,  le  déposa,  bien 
enveloppé  de  toile  cirée,  dans  une  grosse  barrique  de  bois  et  le 
lit  jeter  à  la  mer.  Heureusement  l'escadre  se  trouvait  alors  i'i  la 

(1)  Navahrete,  II,  24.  «  Listii  de  las  personas  que  Colon  dejo  en  la  i.sla 
Espanola  y  hallo  mucrtas  per  los  liidios  cuando  volvio  à  poblarla  en  1403  -. 
{2)  ID..  I,  269. 
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hauteur  des  Açores,  ot  Colonih  réussit  à  entrer  dans  le  port  de 
Saint-Michel.  Les  Açores  appartenaient  au  Portugal.  Le  gouver- 
neur de  l'archipel,  Castaneda,  avait  reçu  l'ordre  de  saisir  et 
d'arrêter  Colomb  partout  où  il  le  rencontrerait  (1).  Il  ne  réussit 
qu'à  mettre  la  main  sur  quelques  uns  de  ses  matelots,  car 
l'amiral  se  méfiait  de  lui,  et  encore  dut-il  les  rendre  avec  des 
excuses,  lorsqu'il  eut  connaissance  des  lettres  du  roi  et  de  la 
reine  de  (iastille  qui  le  recommandaient  à  tous  les  princes  de 
l'univers  (2)  :  mais,  lorsque  les  prisonniers  revin:.?nt  à  i>ord, 
ils  s'accordèrent  à  dire  que,  si  l'on  avait  réussi  à  prendre 
l'amiral,  tous  ensemble  auraient  été  retenus  dans  l'île  (22  février). 
Telle  fut  la  première  réception  faite  à  Colomb  dans  l'ancien 
monde.  Ce  n'était  que  le  prélude  des  tourments  et  des  tribulations 
((u'il  allait  éprouver  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Jusqu'à  la  hauteur  de  la  côte  Européenne,  le  voyage  se  passa 
sans  encoml)re.  Le  2  mars,  une  nouvelle  tempête  assaillit  les 
navires,  rompit  les  voiles,  et  réduisit  les  Espagnols  à  toute 
extrémité  Le  lundi  4  mars,  au  point  du  jour,  Colomb  reconnut 
qu'il  était  vis  à  vis  la  roche  de  Cinta,  tout  prés  du  Tage  (3j. 
Gomme  la  tempête  durait  toujours,  et  ne  lui  laissait  plus  d'autre 
alternative  que  de  se  jeter  à  lu  côte  ou  d'y  cJiercher  un  abri, 
il  se  détermina,  malgré  ses  méfiances  justifiées  à  l'endroit  du 
Portugal,  à  jeter  l'ancre  en  face  de  Ilastello.  II  écrivit  aussitôt 
à  la  reine  de  Castille  et  au  roi  d'Aragon,  et  informa  en  même 
temps  le  roi  de  Portugal  de  son  arrivée.  Comme  le  bruit  s'était 
répandu  que  sa  caravelle  était  chargée  d'or,  et  qu'il  ne  se 
croyait  pas  en  sûreté  à  l'embouchure  du  Tage,  il  sollicita  l'honneur 
d'une  présentation  au  roi,  mais,  pour  prévenir  tout  malentendu, 
il  déclara  qu'il  n'avait  pas  été  sur  la  côte  de  Guinée,  ni  dans 
toute  autre  colonie  Portugaise,  et  qu'il  arrivait  de  l'extrémité  de 


(1)  Navahretk,  1,  302. 

(2)  Id.,  I,  305.   «  La  carta  gênerai  de  los  Ileyes  para  todos  los  principes  y 
senores  de  encomienda  ». 

(3)  iD.,  I,  308. 


lit 


m 


CIIAP.  III.  —  PREMIER  VOYAr.E  DE  CHRISTOPHE  COLOMB.      i'i'<\ 

l'Inde,  qu'il  avait  découverte  se  dirigeant  vers  l'ouest  (1),  Ces 
précautions  n'étaient  pas  inutiles,  car  le  capitaine  Portugais 
B'^rtlomeo  Diaoz  (2)  l'avait  déjà  sommé  de  se  rendre  ù  son  bord 
pour  y  répondre  à  diverses  questions,  et,  sur  le  refus  de 
l'amiral,  avait  exigé  la  production  de  ses  lettres  de  recomman- 
dation. Colomb  consentit  à  les  montrer  :  aussitôt  les  Portugais, 
(pii  sans  doute  venaient  de  recevoir  les  instructions  de  leur 
souverain,  changèrent  de  ton,  et  l'accahlôrent  de  compliments. 

L'arrivée  imprévue  de  Colomb  avait  en  effet  produit  une  vive 
impression  à  Lisbonne.  Tous  voulaient  voir  le  héros  (3)  qu. 
avait  bravé  tant  d'obstacles  et  qui  apportait  avec  lui,  avec  tant 
de  richesses,  le  secret  de  la  route  vers  les  Indes.  Le  roi  Jean  II, 
malgré  son  dépit,  reçut  l'amiral  en  grande  cérémonie,  et  écouta 
ses  récits  avec  une  feinte  joie  (9,  10,  11  mars),  car  il  n'était 
pas  sans  se  rappeler  les  offres  qui  lui  avaient  été  faites,  et  se 
<lemandait  môme  si  cette  découverte  ne  devait  pas  profiter  au 
Portugal,  et  si  elle  n'était  pas  comprise  dans  la  bulle  du  Pape 
(|iii  accordait  à  sa  dynastie  toutes  les  terres  situées  depuis  le 
cap  Noun  jusqu'aux  Indes  (i).  Cette  question  devait  être  plus 
tard  discutée  entre  les  deux  cours  et  tranchée  au  profit  de 
l'Kspagne.  Pour  le  moment,  le  roi  de  Portugal  fit  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur,  et  se  contenta  de  féliciter  Colomb,  et 
(le  l'assurer  de  sa  protection. 

Le  13  mars,  Colomb  remettait  à  la  voile,  et  le  15  il  débar- 
(juait  à  Palos.  On  le  reçut  avec  des  transports  d'enthousiasme, 
car  on  avait  cessé  de  croire  au  retour  des  caravelles  ;  mais  dés 
(|u'on  se  fut  assuré  que  la  Nina  était  dans  le  port,  et  qu'on 

(1)  Navarrbte,  1, 308.  «  Y  tambien  porque  supiese  que  no  venia  de  Guiriea, 
.sino  de  las  Indias  ». 

(2)  lD.,I,  308. 

(3)  Id.,  I,  309.  «  Sabido  comido  el  Almirante  venia  de  las  Indias,  hoy 
viiio  tanta  genta  a  verlo  y  a  ver  los  Indios  de  la  ciudad  de  Lisboa.  — 
Hoy  vino  inflnitissima  gcnte  a  la  carabela  y  muchos  caballeros,  y  entre  ellos 
los  hacedores  del  Rey,  y  todos  daban  inflnitissimas  gracias  a  nuestro  senor 

f4)  ID.,  1,  311. 
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avait  vraiment  découvert  des  terres  inconnues  vers  l'ouest,  lit 
population  courut  au  rivajje.  Tous  les  travaux  furent  inter- 
rompus. Quand  l'amiral  descendit  de  son  navire,  la  ville  enti«^re 
le  suivit  à  l'Eglise  pour  remercier  avec  lui  la  bonté  divine,  qui 
avait  permis  un  tel  miracle.  Isabelle  et  Ferdinand  se  trouvaient 
alors  à  Barcelone.  L'amiral  partit  pour  aller  les  rejoindre  (1).  Sur 
la  route,  les  populations  accouraient  pour  le  saluer  de  leurs  cris 
de  joie.  Quand  il  approclia  de  Uarcelone,  un  cortège  nombreux 
de  seigneurs,  de  bourgeois  et  d'artisans  se  précipita  au-devanf 
de  lui.  S(jn  entrée  a  été  comparée  à  un  de  ces  triomplies  que 
les  Romains  avaient  coutume  d'accorder  à  leurs  généraux  vain- 
queurs. Six  des  dix  Indiens  qu'il  avait  amenés  avec  lui  ouvraient 
la  marche.  Il  en  était  mort  un  pendant  la  traversée,  et  les  trois 
autres  étaient  restés  malades  à  Palos  (2).  Ces  Indiens  étaient 
peints  de  diverses  couleurs  à  la  mode  de  leur  pays.  Après  eux 
on  portait  des  perroquets  vivants,  des  oiseaux  et  des  animaux 
empaillés  d'espèces  inconnues,  ainsi  que  des  plantes  auxquelles 
on  supposait  des  vertus.  On  étalait  aux  regards  du  public  des 
couronnes  et  des  bracelets  d'or.  Colomb  arrivait  ensuite,  entouré 
d'une  brillante  cavalcade  de  jeunes  Espagnols.  La  foule  se 
pressait  autour  de  lui  pour  le  complimenter  et  aussi  pour  com- 
templer  ces  produits  d'un  monde  inconnu  (3).  On  avait  préparé 
à  l'amiri^^,  sur  une  estrade,  un  dais  de  brocart  d'or,  au  milieu 

(1)  Les  souverains  d'Espagne  lui  avaient  déjà  adressé  le  30  mars  (Navar- 
HETK,  II,  26)  une  carta  inensagera,  com}.'iaciendose  del  buen  succeso  de  su 
primer  viagc,  cucargandoie  que  acelcrc  su  ida  a  la  Corte,  y  que  dejè  dada^ 
las  disposiciones  convenientes  para  volver  luego  a  las  tierras  que  habia  des- 
cubierto. 

(â)  Ces  six  Indiens  furent  baptises  à  Barcelone  en  présence  du  roi  et  de  la 
reine.  Cinq  d'entre  eux  accompagnèrent  Colomb  dans  son  second  voyage. 
Le  sixième  resta  près  du  prince  héritier,  Jean,  mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir. 

(3)  Tous  les  détails  de  la  réception  de  Barcelone  ont  été  donnés  par  Oviedu, 
page  de  l'infant  don  Juan,  «t  alors  âgé  de  quinze  ans  seulement,  qui  assistait 
à  la  cérémonie.  (Livre  II,  §  7).  «  E  vi  alli  venir  al  Âlmirante,  don  Chripstu- 
bal  Colon,  con  los  primeros  indios  que  destas  partes  alla  fueron  en  el  primero 
viaje  è  descubrimicnto  ». 
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CIIAP.  III.  --  I  KKMIKM  VOYAtiK  l>K  CIIHISTOIMIR  CDLOMK. 


\'i: 


(l'un  vuHte  salon,  iluiis  la  Casa  (lt>  la  Doputarion,  où  l'atlcii- 
«iak'nt  la  iU'iiic  et  lo  Uni,  uiitoiin's  di's  (lif;nitaires  de  la  roii- 
romu'.  A  son  approclu;  ils  m>  levèrent,  et  rengagèrent  à  s'asseoir 
on  leur  présence,  en  l'invitant  à  faire  le  rèrit  de  son  voyape. 
Quand  il  eut  fini,  l'assirnihlée  entière  tomba  à  genoux  pour 
chanter  le  7'c  Deinn. 

Les  souverains  conlinnèrent  à  dnlonil»  le  traité  (|ui  lui  accor- 
dait les  titre  d'amiral,  vice-roi  et  gouverneur  de  tous  les  |>ays 
découverts  (l)  (28  mai).  Ils  lui  accordèrent  des  armoiries  (2) 
dans  lesquelle'  les  armes  royales,  chAteau  de  Castille  et  lion  de 
Léon,  étaient  écartelées  d'îles  au  milieu  des  flots  et  d'ancres. 
La  devise  jointe  îl  ces  armes  était  :  i'i  Castille  et  h.  Léon  donne 
un  nouveau  monde  Colomb  (20  mai  liî)3).  L'amiral  était  alors 
arrivé  au  sommet  de  ce  (|u'il  devait  connaître  de  bonheur  dans 
la  vie.  Il  ne  pouvait  être  longtemps  sans  redescendre  vers 
l'infortune. 


(1)  Navariirtr,  II,  <)7.  '<  Cuiiliriiiacion  ilel  titulo  dado  a  D.  Cristobnl 
Colon  de  Almirantc,  Visoicy  y  Gobcriiadoi  de  las  islas  y  tierra  flrme  qno 
liiibia  descubierto  y  descubiiesu  ». 

(2)  Ib.,  Il,  H.  i(  Provision  real  acrccciitando  a  C.oiun  y  sus  dcsccn- 
(iieutcs  lin  Caslilio  y  un  Lcoii  mas  en  sus  armas  por  prumio  de  sus  scrvicins  ». 
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liii  iKiiivcllr  (les  <l('<r()iiv('i'trs  <lc  (lulniiih  diins  r.\tl;iiili(|ii(> 
lui  .icciiciliic  ;i\('r  ciillioiisi.'imiit'  (l;iiis  ri'liini^»'  «'iilitTc.  Un 
('criviiin  itiilicii,  .\l'":rr('H<»  (I),  iuilt'iir  »riiii('  ('ln<»i'i(iiic  i/r 
.'^innii'  ('(»iii|ius('»'  en  Mî)ll,  i'.i|»|Mti'l("  (|ii»'  «les  iiiiinli;iM<ls  il.iliciis, 
;il(irs  en  l']s|»,i^iii',  st'iii|»n'ssi'n'iil  de  pirvciiir  leurs  currcsiM»!!- 
(liillls  (les  fi'Siill.its  iii;ilt(>li<liis  de  ce  \oyiijr<'  <'t  (|ii(>  ce  l'ut  ,'i 
ti'<i\c.-s  tnutv  rit;ili<<  coiiiiiic  un  rn'>niissi>ui*>iil  de  J<>i<'.  (In  a 
ninsîTvr  une  di'  cfs  It'llrrs.  iCIIc  lui  n»ni|Mis('('  par  un  ccrlain 
Ijanniltal  Januarius,  (|ui  se  Irniivail  à  liarrcloiit'  liirs(|ii<>  les  rois 
('atlinli(|ii('s  \  apprirent  l'arrivée  de  (luldndi.  Il  écrivit  aussitôt 
à  son  frère,  ainliassadeur  du  due  de  Kerrare  auprès  de  Ludovir 
le  More.  Un  Kei-rarais,  (iiaeoinino  Trolli,  obtint  copie  de  e<'tle 
lettre,  vl  l'envovii  à  Milan  à  Hercule  d'i''stt^  (ii).  On  a  retrouvé 
tout  réceinineiit  cette  copie  :  nous  nous  empressons  de  la  pulilier 


l 


(Il  AM.KdiiETTo  iiKia.i  Ai.i.KdRK'ni,  ICp/ieinrriilrs  Senni^rs  nh  /niu<> 
MCCVCI  mqu,-  ml  MCCCCXCVI  (MiiHAToiii,  Itul.  Si-ript.,  lonio  XXIII, 
«cil.  827. 

l!^|  Ti'iiUi  jni((iiait  à  <M!U(!  co|iiu  uu<;  Ivllre  d'uiivoi  diiU'u',  du  "il  nvril  11'.K). 
l'ai'  uni!  sucuiidi!  luttii:,  il.itci!  du  10  mai,  il  uiiuuiii;ail  do  nouveaux  ronsoi- 
^iiciiiiMits  :  ((  Ijoni  ^'li  iiiiiiido  la  i-n|rta  di;  iiiia  littcra  voiiula  do  S|ia(;na,  de 
i|nelio  <;lio  da  poi  ne  reli'ovato  ilol  Lcnoro  do  la  qualo  sou  ccrlo  clic  voslra  Kxe» 
110  liara  piacoro  ».  Los  doux  lottros  do  Trotli,  ol  la  cupio  do  la  niissivo  do 
.tanuuriiis  ont  otô  pour  lu  premiùro  Tuis  publiées  par  IIarrissk,  VIi.  ('ulmnh, 
l.  Il,  p.  527,  7. 
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î\  nuise  (le  sa  i-arcté,  et  aussi  parrc  (|u'(>ll(^  <Imiiii*>,  poui'  aiiiHi 
«lire,  l.i  not(>c(tut(>iii[)()raiu('. 

<•  KnTO  iua^iiili(|uc  ^'\  honon'*,  je  vous  ai  «''crit  ces  jou?'s-ci, 
4'1  je  suivrai  les  ordres  (jiic  vous  ui'av»'/ (Ifuinés  de  vous  écrire 
par  <'lia(pie  iMiurrier.  Au  luois  d'août  dernier  ee  sei>;iieur  roi,  à 
la  prière  d'un  uouuué  Colloinlto  ('.s/rj, (itérpiipi^r  (piatre(i)  pj^tits 
vaisseaux  pour  navijjuer,  d'après  ce  <pie  ee  dernier  assurait,  sur 
l'Océan,  en  lif:;n»'  directe  vers  l'ouest,  aPui  d'ahorder  en  Orient. 
La  terre  étant  ronde,  il  devait  rorcéiuent  arriver  à  la  partie 
ori(>ntale.  A  cet  elTet,  lesdit(!S  caravelles  furent  armées  et 
dirifiées  liors  du  détroit,  dans  la  direction  <le  l'ouest,  selon  lu 
lettre  (pi'il  a  écrite  et  (pie  j'ai  mw.  l'in  Irente-ipiatnî  jotirs,  il 
parvint  A  une  f;rand«^  ile  lialtilée  par  d(^s  houuues  (divAires, 
complètement  nus,  ludleinent  enclins  à  coinhattre  et  très 
timides.  ICtant  des'Muidus  à  terre,  ils  en  capturèrent  (piel(|UC8- 
iins  par  force,  afin  de  les  mieux  examiner,  et  pour  apprendre 
leiu'  lan{;ue  et  tAclier  d<>  se  faire  comprendre.  Ces  honun<^s 
s'étant  lui  peu  rassurés,  car  ils  sont  intelligents,  on  attei|;nit  le 
Itiil  désiré,  et,  par  des  sifiiies  et  d'autres  moyens,  on  apprit  (pie 
c'éfaieni  des  Iles  des  Indes,  ('(^s  hommes  allèrent  répétant  dans 
l(;s  maisons  voisines  (>t  dans  les  iles(|u'il  étaiiarrivé  un  homme 
envoyé  de  Dieu,  (!t,  étant  tous  de  honin^  foi,  ils  eurent  iivee 
ledit  Collomho  d(ts  épanchcments  (l(>  tendresse  et  d'umitié. 

»  De  cette  il(>  cela  se  propagea  dans  les  Mes  voisiiu's,  dont 
d(îux  sont  chacune  plus  grande  (pi((  rAiigleterre  et  l'Kcosse,  et 
une  autre  est  plus  vast(>  (pie  l'Kspagne  (iiitièn*.  Collomhu  y  a 
laiusé  une  partie  de  ses  hommes,  et,  avant  de  partir,  il  cons- 
truisit en  ce  li(ni  une  f»u'teresse  hien  appr<»visionnée  de  vivres 
i!t  d'urlillene.  Après  avoir  [tris  avec  lui  six  hommes  du  pays 
•|ui  (Mitendent  notre  langue,  il  partit. 

»  Duns  ces  îles,  îi  ce  qu'ils  disent,  on  atruuvé  du  pain,  du 


1)  On   aura   reniarqu(^   l'ermur  (^onimiso  par  Jaiiuariu. .  Colomb  n'avait 
jamais  ru  que  trois  navires  sous  ses  ordre», 
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bois,  de  l'iilotis,  et  dans  les  fleuves  des  filons  d'or  ;  e'est-à-dire 
que  ce  sont  des  fleuves  qui  roulent  du  sid.)le  avec  beaucoup  de 
parcelles  d'or.  11  dit  que  les  gens  de  ce  pay*^  naviguent  dans 
des  canots  de  si  grande  dimension,  que  les  plus  spacieuv  con- 
tiennent soixante  et  dix  et  inihne  quatre-vingts  lionuiies.  Ledit 
CoUombo  ayant  retracé  sa  route  est  arrivé  à  Lisbonne,  et  il  a 
écrit  ceci  au  Seigneur  roi  (|ui  lui  a  mandé  de  venir  au  plus  tôt. 

<'  Je  crois  que  j'aurai  une  copie  do  la  lettre  telle  qu'il  l'aura 
écrite,  et  je  vous  l'enverrai.  Lorsqu'il  arrivera,  si  j'apprends 
autre  cliose,  je  vous  le  ferai  savoir.  Dans  cette  cour  on  tient 
ceci  pour  certain,  A,  ainsi  que  je  v((us  l'ai  dit,  j'ai  vu  la  lettre 
qui  relttle  davantage,  notamment  qu'il  n'a  reconnu  parmi  ces 
gens  ni  lois,  ni  religion,  excepté  la  croyance  que  tout  vient  du 
ciel  créateur  de  toutes  cboses.  Ceci  lui  fait  croire  qu'ils  pour- 
ront être  facilement  convertis  à  la  foi  chrétienne.  Il  ajoute  qu'il 
a  été  ensuite  dans  une  province  oij  les  hommes  naissent  avec 
une  queue  (1).  » 

Voici  comment  un  autre  contemporain,  Pierre  Martyr  d'An- 
ghiera  (2),  s'et|)rimait  au  sujtit  des  récentes  découvertes.  On 
sait  que  cet  Italien  fut,  par  le  hasard  des  circonstances,  mis 
en  relation  avec  les  plus  grands  personnages  de  son  temps. 
Successivement  investi  de  très  importantes  fonctions,  chargé  à 
diverses  reprises  de  missions  confidentielles  et  très  au  courant 
de  la  politi(jue,  ses  u'uvres  historiques  et  surtout  sa  correspon- 
dance présentent  un  vif  intérêt  (3).  Il  parle  d'abord  avec  assez 
de  dédain  de  Colomb.  A  la  diite  du  1  i  mai  ii!>3  (4),  il  écrit  à  son 

(!)  Celte  Kîttre  «st  datée  de  Harceloiie.  U  mars  ll'J3,  mais  la  date  est  iiia- 
iiileslenicnl  erronée,  jiui^quc  Colomb  ne  délianina  (|ne  lis  1!)  mars 

',2)  Sur  l'ierre  Martyr  on  peut  consultei-  (îakkahei,  et  LouvoT,  Lettres  de 
Pirn'i'  Martiiv  i/'Anf/hicra  relatœes  aux  dvconrprtcs  maritimes  deii  Es/ia- 
(juolx  et  (/^'.v  l>orfuf/ais  (Revue  de  Ciéo;:rapliie,  188r))  —  MariÉJOI..  l'iene 
Martyr  d'Ani/liirra,  sa  vie  et  ses  o'uvres,  1887. 

(3)  l^'O/iits  vpistiduinm  do  Pierre  .Martyr  fut  publié  pour  la  première  fois 
en  ir)30  à  Alcala  de  llénarés.  il  fut  réimprimé  en  1670  à  Auislerdam  par 
ricrrc  Elzévir. 

(1)  Lettre  130,  p.  172. 
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ami  Jean  borroinée  :  «  Quchiucs  jours  so  sont  (m'ouIôs  depuis 
qu'est  venu  des  Antipodes  un  certain  Cliristoplie  Colomb,  un 
Génois,  qui  avait  obtenu  à  ^'rand  peine  de  mes  souverains  trois 
navires  pour  toute  cette  expédition.  On  regardait  en  eflet  ses 
projets  comme  chimériques.  Il  est  maintenant  de  retour,  chargé 
de  marchandises  précieuses,  (ît  surtout  d'or  (pi'on  récoite  natu- 
rellement dans  cette  région.  Ce  s(mt  les  preuves  de  son  voyage; 
mais  passons  à  d'autres  sujets.  »  HientiH  il  semble  se  repentir 
de  son  indiiïérence,  et  c'est  sur  le  ton  de  l'admiration  ou  plutôt 
de  l'enthousiasme  (1)  (prà  la  date  du  l."5  septembre  1403,  il 
écrira  ii  Inigo  Lopez  de  Mendoza  comte  de  Tendilla,  et  à  l'ar- 
chevêque de  Grenade  Talavera  :  «  Elevez  vos  esprits,  savants 
vieillards,  apprenez  une  découverte  extraordinaire.  V^ous  vous 
rappelez  que  le  Génois  Colomb  était  venu  plusieurs  ftiis  au 
camp  royal  ;  il  demandait  l'autorisation  de  parcourir  l'autre 
hémisphère  jusqu'aux  antipodes  occidentaux.  Ce  projet  a  été 
l'objet  de  discussions  auxquelles  vous  avez  pris  part,  et,  à  ce 
(ju'il  me  semble,  c'est  avec  votre  approbation  qu'il  a  exécuté 
son  projet.  Or  Colomb  vient  de  revenir  sain  et  sauf.  Il  annonce 
qu'il  a  découvert  des  merveilles.  H  montre  de  l'or  pour  prouver 

lexistence  des  mines  d'or  dans  ces  nouvelles  régions »  A 

la  même  date,  et  comme  s'il  avait  à  dépenser  une  provision 
d'enthousiasme,  Martyr  adressera  la  lettre  suivante  (2^  <\  un 
autr»  correspondant,  le  cardinal  Ascanio  St'orza  :  «  Tel  est 
mon  désir,  très  illustre  prince,  de  vous  obéir,  que,  bien  que 
vous  soyez  engagé  dans  le  Ilot  des  plus  graves  all'aires,  j'ai  cru 
vous  être  agréable  en  vous  faisant  part  de  ce  qui  se  passe  chez 
nous.  On  nous  annonce  des  merveilles.  Le  globe  terrestre, 
dont  le  soleil  fait  le  tour  en  vingt-cjuatre  heures,  n'a  été  jusqu'à 
notre  époque  connu  et  parcouru  que  dans  la  moitié  de  sa  cir- 
conférence, à  savoir  depuis  la  Chersonèse  d'or  jusqu'à  notre 


(1)  .Martyr,  £,f«?r,  133,  p.  73-74. 

(2)  Lettre  134,  p.  74. 
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cité  (le  Cadix  en  Espagne.  Vous  le  savez  aussi  bien  que  moi. 
Le  reste  était  laissé  comme  inconnu  par  les  cosmographes,  ou, 
si  l'on  en  faisait  mention,  c'était  avec  timidité  et  sans  la  moindre 
certitude.  0  l'admirable  découverte  !  Voici  que,  sous  l'auspice 
de  mes  souverains,  ce  qui  depuis  l'origine  du  monde  était  resté 
ignoré,  commence  à  se  dévoiler.  Les  choses  se  sont  passées 

ainsi  qu'il  suit,  o  très  illuste  prince 

Ce  qui  arrivera  plus  tard,  je  vous  le  communiquerai.  Que  les 
Dieux  vous  soient  en  aide  !  »  Dés  lors  Colomb  est  nommé  pour 
ainsi  dire  à  chaque  page  de  la  correspondance  (1).  Ce  n'est 
plus  un  «  certain  Génois  »  dont  il  est  question,  c'est  l'illustre 
découvreur,  le  grand  amiral,  le  héros,  dont  il  recherche  avide- 
ment la  compagnie,  et  dont  il  transmet  à  ses  amis  de  fréquentes 
nouvelles.  Du  jour  au  lendemain  <  olomb  est  en  effet  sorti  de 
l'obscurité  pour  entrer  dans  la  gloire,  et  Martyr,  fidèle  inter- 
prète de  l'opinion  publique,  enregistre  avec  soin  tous  ses  faits 
et  gestes. 

Aussi  bien  ce  n'est  pas  en  Italie  seulement  ou  en  Espagne, 
(î'est-à-dire  dans  les  deux  patries  du  découvreur  que  la  nou- 
velle de  son  succès  fut  accueillie  avec  plaisir.  Bartolomeo 
Colomb ,  le  frère  de  l'amiral ,  se  trouvait  en  France  »  très 
probablement  auprès  de  Madame  de  Beaujeu,  quand  il  apprit 
l'heureux  voyage  de  son  frère  ;  mais,  d'après  une  tradition  (2) 
h  tout  le  moins  vraisemblable,  ce  fut  le  roi  Charles  VIII  qui  la 
lui  communiqua,  en  l'engageant  à  rejoindre  au  plus  vite 
l'heureux  navigateur.  Sébastien  Cabot  (3)  rapporte  qu'il  était 
à  Londres  quand  arriva  l'heureuse  nouvelle.  Elle  fit  grand 
bruit  à  la  cour  de  Henri  VII  Tudor,  où  on  appela  l'entreprise 
de   Colomb   une  œuvre  plus  divine  qu'humaine.   A    Rome, 

(1)  Martyr,  Lettres  133,  138,  140,  142,  144,  146,  156,  164,  168,  177,  532. 

(2)  Fernando  Colomb,  Vie  de  Christophe  Colomb,  §  60  a  Questi  poi, 
ritornandosene  verso  Castiglia. . ..  haveva  inteso  in  Parigi  dal  re  Carlo  di 
Francia,  l'Ammiraglio  . . .  haver  gia  scopertc  le  Indie  ». 

(3)  Hakluït,  The  principal  navigations,  etc.,  p.  7. 
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l'aniutnce  de  la  dôcouvorte  excita  de  véritahles  transports.  Les 
savants  surtout  se  sifrnalèrent  par  leur  joyeux  empressement. 
«I  Vous  avez  sauté  de  l)Oiiheur,  écrivait  Martyr  (1)  à  son  ami  le 
philosophe  Pomponio  Lœti,  et  vous  n'avez  pu  retenir  des 
larmes  de  joie  lorscjue  vous  avez  reçu  les  lettres  par  lescjuelles 
je  vous  confirmais  la  nouvelle  de  la  découverte  du  monde 
jusqu'alors  caché  des  antipodes.  Par  votre  réponse  j'ai  compris 
quelle  avait  été  votre  émotion.  Votre  impression  et  votre  juge- 
ment ont  été  ceux  (jui  convenaient  à  un  homme  aussi  savant, 
aussi  érudit  que  vous  l'êtes.  Y  a-t-il  une  nourriture  qui  soit 
plus  agréable  à  des  esprits  d'élite?  Connaissez-vous  un  assai- 
S(»nnement  plus  suave?  Je  ne  le  crois  pas,  si  j'en  juge  par  moi- 
même.  Il  me  semble  que  j'éprouve  les  sentiments  d'un  bien- 
heureux lorsque  je  peux  m'entretenir  avec  l'un  ou  l'autre  de 
ceux  qui  reviennent  du  nouveau  monde  et  qui  ont  su  faire  des 
observations  ».  Telle  était,  en  effet,  l'impression  générale.  Un 
souffle  de  jeunesse  et  de  nouveauté  passait  sur  l'ancien  monde. 
On  était  comme  à  l'aurore  d'un  autre  i\ge,  et  on  se  sentait 
revivre  à  l'espérance. 

Malgré  cette  exaltation  universelle,  personne  encore  ne  se 
doutait  de  l'importance  réelle  de  la  découverte.  Personne  encore, 
pas  plus  C4olomb  que  les  autres,  ne  soupçonnait  que  les  pays 
entrevus  constituaient  une  quatrième  partie  du  monde.  On 
adoptait  généralement  l'opinion  que  les  îles  signalées  faisaient 
partie  du  continent  Asiatique  (2).  Cuba,  dont  on  n'avait  encx>re 
reconnu  que  la  ciSte  septentrionale,  passait  pour  une  presqu'île 
du  Cathay,  c'est-à-dire  de  la  Chine,  ou  pour  Cipangu,  c'est-à-dire 
le  Japon.   Cette   croyance   était  confirmée  par  la  nature  des 


(1)  Martyr,  Lettre  152,  p.  M. 

(2)  Journal  de  bord,  21  octobre  «  Mas  to  davia  tengo  determinado  de  ir 
a  la  tierra  firme  y  a  la  ciudad  de  Ginsay,  y  dar  las  cartas  de  vuestras  altezas 
ul  gran  Can ...  »  —  23  octobre  :  «  Quisiera  hoy  partir  para  la  isia  de  Cuba, 
que  creo  que  dcbo  scr  Cipaiigo  segun  las  scnas  que  dan  esta  geiite  de  la 
grandezza  délia  y  riqueza  ».  —  30  octobre-1*'  novembre.  —  Navakrete,  I» 
189, 196,  198. 
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productions  ■'urit''ncaiii(\s.  L'or  îihondiiit  diins  l'Inde  et  Coloinl» 
avait  rapport»''  des  ilcs  (|u'il  avait  visilt'cs  assez  d'or  pour  croire 
(jii'on  en  trouverait  des  mines.  Le  coton,  antre  |)roduction  des 
Indes  Orientales,  ('An'il  couininn  dans  ces  îles.  Dans  une  seule 
case  indigène,  à(lnl»a,onen  avait  trouvé  plus  de  îlOOarrobes  (I). 
Fie  pinuînt  paraissait  une  esj)èce  de  poivre  d'lMd»\  Une  racine 
assez  ressemblante  à  la  rlmharlie  était  refrardéc  |»ar  ddloml» 
c<mmie  cette;  drogue  précieuse,  qu'on  sup|)Osait  alors  être  une 
production  particulière  des  Indes  Orientales.  \j'.^  oiseaux  t\m' 
l'amiral  avait  rapportés  étaient  ornés  de  (iluniages  de  couleurs 
aussi  riches  que  ceux  d(!  l'Asie.  I/ailif^^ator  senililait  W  même 
animal  que  le  crocodile.  Toutes  ces  circonstances  déterminèrent 
les  savants  à  adopter,  sans  plus  de  réfl(!xion ,  l'opinifiu  du 
découvreur.  Les  |)ays  qu'il  avait  sifjnalés  furent  censés  faire 
partie  de  l'Inde.  Kerdinand  et  Isal)elle  leur  donnèrent  même  la 
qualification  officiell<>  d'Indes,  non  seulement  dans  la  ratification 
des  privilèges  et  des  hoiujeurs  qu'ils  ac<onlèrent  à  (îolond»  lors 
de  son  retour  (2),  mais  dans  tous  les  a(;tes  officiels  relatifs 
à  la  S(!Conde  expédition  qui  se  préparait  dans  les  ports  espagnols. 
Tia  papauté  elle-même  acceptait  cette  dénomination  et  le 
souverain  pontife,  Alcîxandre  VI.  lui  donnait  mw.  consécration 
définitive  dans  sa  huile  du  A  mai  \W.\  {'.\).  Lorsque  l'erreur  fut 

(1)  Environ  5,800  kilos  de  France.  Voir  Jotimnl  de  Imrd,  mardi  6  no- 
vembre :  «  Y  r|iiu  en  una  soia  casa  liabiua  visto  nias  de  500  arroliiis  ».  .Navar- 
HETK,  I,  203. 

(2)  Cédulc  royale  donnée  à  nnrcelone  le  tH  mai  1403.  «  K  pnr  dcscubrir 
en  el  diclio  inar  Oecano,  à  la  parte  de  las  diclias  I.idias,  cornu  diclio  es  ». 
Navahiikte,  F.  71.  —  Cf.  Cednia  nombrado  a  Gomes  Telle  para  qnc  vaja  en 
las  Indias...  7  mai  1483  (NAVAUnETK,  I,  44).  —  (ledula  para  que  Fernando 
de  Zafra  bu.sqne  veinte  liombrcs  de  campo  y  otro  (|iic  .sepa  hacer  aceqnias 
para  que  pasen  à  la.s  Indias.  23  mai  1403  (NAVAiiBitTE,  I,  47).  —  Autre  cédulc 
adressée  au  ni»*nie  Zafra  (Navabretk,  I,  49),  à  Juanoto  iterardi  (I,  49),  à 
Francisco  Pincio  (I,  60),  au  docteur  Chanca  (!,  C3).  —  C.arta  patente  pro- 
hibiendo  que  vaya  a  las  Indias  ningun  navio  ni  pcrsona,  etc.  1,  61).  Dans 
tous  ces  actes  ofHciels  les  terres  nouvelles  sont  toujours  dénommées  Indias. 

(3)  Bula  de  conccsion  à  los  Hcyes  catolicas  de  las  Indias  descubiertas  y 
(|ue  se  descubrieren  por  su  inandado  (Navahrete,  1,  29). 
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plus  tard  rerdnniK!,  et  (jiic  l:i  vraie  sifiiatioii  du  lUtuvoau  iiirtiidc 
fut  mieux  détorinitUM',  il  conserva  s(in  premier  nom.  [j'Américiue 
n'c'st-elle  pas  eneore  désif,'n6c  sous  le  nom  d'Indes  Occidentales, 
et  les  indigùiKîs  ^unéricains  ne  sont-ils  pas  toujours  le*-  Indiens? 
Au  milieu  des  f(H(!s  <!t  des  réjouissances  (|ui  sif^nalèrenl  les 
premiers  jours  de  la  rentrée  de  Colond>  en  ICurope,  Ferdinand 
et  Isalielle  ikî  néj:ligèrent  auciuie  précaution  pour  s'assunîr  la 
propriété  des  pays  récenuuent  découvtîrls.  D'après  les  idées  de 
l'époipK;,  le  l'ape  était  considéré  coimw.  ayant  un  droit  de 
propriété  ahsoliii'  sur  tous  les  royaumes  de  la  tern;.  C'(!st  à  lui 
<ju(^  s'adressèr(!iit  I(îs  souv<;rains  ICspagnols.  Le  Pape  réffiiant 
était  le  fameux  Alexandre  VI  Fiorgia,  (pii  a  laissé  dans  l'iiistoire 
(uie  réputation  si  discutée  et  si  discutable.  Comme;  il  était  né  à 
Valenc(!,  dans  le  royaiunc;  d'Araffon,  et  tenait  à  ne  pas  déplaire 
à  son  ancien  s(»uverain,  connue  d'un  autre  coté  la  demand<;  des 
rois  cat}ioli(|ues  flattait  son  ai/iour-[>ropre  (;t  cpje  l'i^xtonsioii 
de  la  l'cligion  au  nouveau  monih;  ne  [)ourrait  ([n'augmenter,  et 
dans  d(!S  proportions  indéfinies,  le  domaine  spirituel  de  lu 
Papauté,  Alexandre  VI  accorda  tout  de  suite  à  Ferdinand  et  à 
Isalielh;  les  privilèges  (pi'ils  sollicitaient.  Seulement,  comme  un 
de  ses  prédécesseurs,  Martin  V,  avait  déjà  acconlé  à  la  couronne 
<le  Portugal  toutes  les  terres  (pi'elle  pouvait  découvrir  du  cap 
Itojador  aux  ïndcîs,  et  qu'il  fallait  évit<;r  ou  de  hlesser  ce 
souverain  ou  d'entrer  en  contradiction  avec  son  prédé(;esseur, 
Alexandre  VI  imagina  d(!  tracer  une  ligne  passant  d'un  pôle  à 
l'autre!,  à  cent  lieues  à  l'ouest  des  Acores  et  des  îles  du  Cap 
V(;rt  (1).  Tout  cerpii  était  à  l'etuest  de  cette  ligne  appartiendrait 


N 


i  : 


(1)  Bulle  d'Alcxandru  VI.  «  Quibuscumqiic  pcrsonis  ....  districtius  iiibi- 
Ijurinis,  ne  ad  iiisulas  et  terras  (irrnas  inventas,  et  invcnicndas,  détectas  et 
detcgendns,  versus  Occidentcm  et  Meridicm,  fabricando  et  construendo  lineam 
u  polo  Arctico  ad  polum  Antarclicum,  sive  terra;  Anna;,  insulœ  inventœ  et 
invcniciidœ  sint  versus  aliani  quamcumquc  parleni,  quœ  linca  distet  a  qua- 
libet  insularuni  quœ  vulgaritcr  nuncupantur  de  los  Azores  et  Cabo  Verdo 
r.biitum  leucis  versus  Occidentcm  et  Meridiem,  ut  prœfertur,  pro  mercibus 
liabcndis,  vel   quavis  alià  de  causa,  acccdere  prtesumant  absque   vcstra  ac 


136       DEUXIÈME  PARTIE.  —  LES  CONTEMPORAINS  DE  COLOM». 


fiux  Espagnols,  tout  ce  qui  était  k  l'est  aux  Portugais.  Le  Pape 
et  aucun  de  ses  conseillers  n'avait  seulement  soupçonné  qu'en 
continuant  leurs  découvertes  Portugais  et  Espagnols  se 
rencontreraient  de  nouveau  aux  extrémités  du  monde,  et 
renouvelleraient  aux  antipodes  la  question  de  propriété.  Cette 
Imlle,  dite  de  démarcation,  est  datée  du  4  mai  1493.  Elle  fut 
solennellement  enregistrée,  et  c'est  ainsi  que  le  successeur  do 
saint  Pierre  investit  la  couronne  de  Castille  de  droits  régaliens 
sur  d'immenses  régions  dont  il  ignorait  la  situation  et  l'exis- 
tence. De  pareilles  prétentions  nous  semblent  aujourd'hui 
singulières,  et  nous  demanderions  volontiers,  comme  le  fit  avec 
esprit  un  de  nos  souverains,  François  l'"",  qu'on  lui  montrât 
l'article  du  testament  d'Adam  qui  l'excluait  d'Amérique,  lui  et 
ses  successeurs,  mais,  quand  on  raconte  l'histoire  d'un  siècle, 
ne  faut-il  pas  en  connaître,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
épouser  les  préjugés?  Aussi  ne  nous  étonnerons-nous  pas  si  la 
demande  des  souverains  espagnols  fut  sérieusement  discutée, 
et  si  la  décision  pontificale  ne  souleva  aucune  revendication. 

Le  Portugal  cependant  aurait  pu  se  montrer  blessé  des 
prétentions  espagnoles,  d'autant  plus  que,  par  un  traité  signé 
en  1479,  Ferdinand  et  Isabelle  s'étaient  engagés  à  respecter  la 
bulle  de  Martin  V.  En  effet,  le  roi  Jean  II  prépara  un  armement 
considérable,  dont  le  but  avoué  était  une  expédition  en  Afrique, 
mais  dont  la  destination  véritable  était  le  nouveau  monde.  En 
môme  temps,  et  pour  endormir  les  soupçons,  il  envoya  en 
Espagne  un  ambassadeur  extraordinaire,  Ruy  de  Sande,  afin  de 
régler  d'une  façon  définitive  les  possessions  des  deux  puissances. 
Alors  s'engage  entre  les  deux  cours  un  débat  diplomatique  (1) 
dans  lequel  les  deux  parties  luttent  de  finesse,  et  cherchent  à  se 


hœiedum  et  successonim  vestrorum  prœdictorum  licentia  spécial!  ».  — 
L'exemplaire  original  de  cette  bulle  existe  encore.  Il  appartient  à  M.  le  duc 
de  Veragua.  Il  figurait  à  l'Exposition  Américaine  de  Madrid  en  1881. 

(1)   Pour  toutes  ces  négociations,  voir  Resende,    Vida   del  Rey    Dom 
Joham,  II.  —  Vasconcelos,  Don  Juan,  II. 
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tromper  mutuelleinciit.  De  part  et  d'autre  on  veut  {jagncr  du 
temps,  soit  pour  prendre  les  devants,  soit  pour  précipiter  les 
armements.  Aux  procédés  courtois  succèdent  peu  ù  peu  les 
menaces,  mais  le  Portugal  finit  par  reconnaître  son  impuissance, 
et  le  roi  Jean  II,  bien  malfrré  lui,  se  décide  à  accepter  la  huile 
(l'Alexandre  VI,  et  tranche  ainsi  le  différend  entre  les  deux 
couronnes.  (Traité  de  Setuhal,  3  septembre  1494.  '""raité  de 
Tordesillas,  7  juin  14ÎH).  Ce  n'était  [tourtant  qu'un  accord 
|)rovisoire,  et,  sous  d'autres  formes,  la  question  sera  de  nouveau 
posée  (1). 

Rassurés  dans  leur  conscience,  et  ne  croyant  plus  avoir  à 
redouter  l'opposition  du  Portugal,  Ferdinand  et  Isabelle  songè- 
rent à  organiser  une  nouvelle  expédition  pour  confirmer  et 
étendre  les  découvertes  de  Colomb. 

Le  goût  des  aventures  et  des  entreprises  lointaines  prit  alors, 
et  tout  à  coup,  parmi  les  Espagnols  un  développement  extraor- 
dinaire. Cette  ardeur,  cette  fièvre  d'enthousiasme  qui  pendant 
plusieurs  siècles  les  avaient  jetés  sur  les  Maures,  leurs  ennemis 
héréditaires,  il  semble  que  dès  lors  elles  les  entraînent  sur 
l'Océan.  Quoique  peu  accoutumés  aux  grands  voyages  de  mer, 
ils  montrent  pour  s'embarquer  la  plus  vive  impatience.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  matelots  ou  des  ouvriers  qui  demandent 
à  être  employés,  mais  bien  des  gentilshommes  :  Alonso  de 
Hojeda,  le  brillant  chevalier  dont  les  exploits  fabuleux  exci- 
tèrent l'étonnement  de  ses  contemporain,  Gorbalan,  Juan  Ponce 
de  Léon,  le  futur  découvreur  des  Florides,  l'aragonais  Pedro  de 
iMargarite,  Alvaro  de  Acosta  et  Uernal  Diaz  de  Pizo,  alguazils  de 
la  cour,  Jean  Aguado  officier  de  la  maison  de  la  reine,  Trannico 

(1)  Le  texte  de  ces  traités  est  donné  par  Navarrbte,  t.  II,  p.  147.  Capitu- 
lacion  del  mar  Oceano,  lieclia  entre  los  catolicos  Reyes  y  D.  Juan  Rey  de 
Portugal.  Cf.  ù  la  date  du  15  avril  1495  (Navarrete,  II,  192)  :  Conveniu 
entre  los  senores  Reyes  catolicos  y  el  de  Portugal,  prorogando  el  termino  de 
los  diez  meses  que  habian  capitulado  para  la  demarcacion  y  particion  del 
mar  Oceano,  y  formando  una  junta  de  peritos  pcr  ambas  partes  acordar  el 
modo  de  fijar  dichos  limites. 
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(le  Peiiiilosa  oncle  de  Las  Casas,  h;  père  de  Las  Casas,  Melchior 
Maldonado,  ancien  ambassadeur  à  Ilonie  (1),  Juan  de  Lujar, 
familier  du  roi  Ferdinand,  Sébastian  de  Olano  (2),  juge  enquê- 
teur, et  tant  d'autres  dont  l'histoire  à  oublié  les  noms.  Le 
docteur  Cliauca  (3)  médecin  de  la  princesse  royale,  avait 
demandé  et  obtenu  comme  une  faveur  l'autorisation  de  partir. 
Un  pilote  réputé,  le  lliscayen  Juan  de  la  Cosa,  était  embarqué 
eu  qualité  de  maestro  de  hacor  carias.  Douze  ecclésiastiques 
avaient  été  désignés  pour  faire  partie  du  convoi.  Le  père  Boyl 
était  le  chef  de  cette  mission,  mais  le  père  Antonio  de  Marchena, 
l'ami  particulier  de  Colomb,  lui  avait  été  adjoint  comme  aumô- 
nier de  la  flotte.  Dans  toutes  les  classes  de  a  société  il  y  avait 
donc  un  véritable  entraînement.  Les  marins  de  Palos,  de  Moguer 
et  des  autres  ports  andalous,  qui  s'étaient  d'abord  montrés  si 
récalcitrants,  se  signalèrent  par  l'exagération  de  leur  bonne 
volonté.  Si  Colomb  les  avait  écoutés,  ils  seraient  tous  montés  sur 
la  fl<»tte.  Kn  ell'et  la  brillante  perspective  ouverte  à  l'avidité  ou 
à  l'amour  de  la  gloire  avait  fermé  les  yeux  de  tous  sur  les 
dangers  et  la  longueur  du  voyage. 

Ferdinand  le  Catholique  lui-même  semblait  avoir  oublié  sa 
prudence  ordinaire.  11  partageait  l'enthousiasme  de  ses  sujets, 
et  s'intéressait  directement  aux  préparatifs  de  l'expédition.  Ces 
préparatifs  furent  même  poussés  avec  une  promptitude  à 
laqueibî  les  Espagnols  n'étaient  pas  accoutumés.  Rien  qu'à  la 
date  du  23  mai  1 4Î)3  étaient  rédigés,  enregistrés  et  expédiés  (4) 
quinze  décrets  différents,  tous  relatifs  à  l'expédition  projetée. 
Du  jour  de  la  rentrée  de  Colomb  au  jour  de  son  départ,  on  a 
conservé  dans  les  archives  d'Espagne  (3)  cinquante-sept  cédules 
ou  lettres,  (jui  témoignent  de  la  sollicitude  des  souverains  pour 


(1)  Lettre  du  3  août  1493,  Navarhkte,  II,  99. 

(2)  Lettre  du  4  août.  Id.,  p.  100. 

(3)  Lettre  du  23  mai  1493.  ID.,  Il,  63. 
{i)  lD..t.  11,-14-63. 

V^)  iD  ,  t.  II,  n<">  XV-LXXI. 
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le  frrand  acte  donf  ils  uftendaient  à  la  fois  friuirc  et  profit.  (!cs 
(locuiiicnts  forment  en  (|uolque  sorte  le  dossier  dc^  l'expédition. 
Kn  voiei  une  rapide  analysi?  :  Juan  Ilodri^uez  de  Konseta  (l), 
archidiacre  de  Séville,  tHait  nommé  surintendant  des  alTaires 
Indiennes.  On  lui  donnait,  pour  l'aider  dans  ses  nudti|(los 
fonctions,  Francisco  Pinelo  en  qualité  de  trésorier,  et  ,Iuan  de 
Soria  en  qualité  de  c,ontr»"tleur.  Telle  fut  l'orifîine  du  fameu.x 
conseil  royal  des  Indes,  «|ui  d(,'vait  plus  tard  diriger  et  réj,der 
toutes  les  affaires  coloniales.  Un  semblalde  conseil  devait  être 
érigé  à  Hispaniola  sous  la  direction  de  Colomb.  Les  deux  con- 
seils se  prévie'Hlraient  mutuellement  de  leurs  opérations  com- 
merciales ou  financières,  et  les  employés  h  leur  service  seraient 
suliordonnés  à  deu\  contrôleurs  généraux  nommés  par  le  roi. 
Défense  absolue  (2)  de  se  rendre  dans  les  pays  nouvellement 
découverts,  soit  pour  y  traficpier,  soit  pour  s'y  établir,  sans 
rautor'sation  du  roi,  de  Colomb  ou  de  Fonseca.  Droit  accordé 
à  Colomb  et  à  Fonseca  de  fréter  (li)  tous  les  navires  qui  étaient 
dans  les  ports  de  l'Andalousie,  d'acheter  ceux  qui  leur  convien- 
draient, de  retenir  les  é((uipages  à  leur  service,  et  de  prendre 
les  armes,  les  munitions  et  les  provisions  qu'ils  jugeraient  à 
propos.  Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  (4),  tous  les 
nobles  et  tous  les  fonctionnaires  étaient  requis  de  les  aider  de 
tout  leur  pouvoir  à  l'équipement  de  la  flotte.  Les  frais  de  l'ar- 
mement étaient  couverts  par  la  vente  de  l'or  et   des  bijoux 

(1)  Navarrete,  t.  n,  n»»  xxi,  xxn,  xxix,  xxxni,  xxxiv,  xxxvin. 

("1}  Carta  patenta  prohibicndo  que  vaya  a  las  Indias  ningum  navio  ni  per- 
soiia,  ni  se  llcvcn  mcrcaderias  sin  permise  lieal  o  del  Almirante  y  del  Arcedianu 
ili  Sevilla  (Navarrete,  II,  61). 

(3)  Navarrete,  II,  48,  50,  52.  —  Cf.  cédule  du  2S  mai  (Navarrete,  II,  fifi) 
mandando  que  se  deje  pasar  librcmente  al  Almirante  y  a  D.  Juan  de  Fonseca 
con  todo  que  ilevarem  suyo,  o  para  la  armada,  sin  registrarlos  ni  exigirles 
dcrecho  alguno.  —  Id.,  IH,  491  (27  août)  Real  orden  facultando  a  Fonseca 
para  tomar  a  los  revondidores  el  vino  necesario  para  la  armada  11.  —  Id,  m, 
493.  Real  orden  eximiendo  de  derechos  los  pertrechos  y  demas  que  se  to- 
mascn  en  Andalucia  para  las  Armadas. 

(4)  Navarrete,  II,  52.  . 
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(Milcvés  aux  Juifs  {lar  l'inquisitiuii  et  hushI  par  un  |>r»H  de  cinq 
millions  de  inaravédis  consenti  |>ai'  le  duc  de  Médina  Sidtmia  (i  ). 
Les  armes  provenaient  de  rAlliaud>ra  de  Gr-nade,  transfnrnaé 
en  arsenal  après  la  conquête.  Dix-si^pt  vaisseaux  furent  ainsi 
rùunis,  dont  quatre  de  haut  hord  (2),  la  Nina,  le  Sat)-Jiiau, 
la  Cardera  et  la  fHallegn,  commaiulés  par  les  capitaines  Alonso 
Medel,  Alonso  Perez  Roldan,  Bart(»lomeo  Perez  et  Perez  Nino, 
et  treize  caravelles  d'un  tonnage  inférieur  sous  Ic^  commande- 
ment de.  Torrès  (3).  Douze  à  quinze  cents  personnes  devaient 
les  monter.  Tout  fut  bientôt  pnU,  et  on  n'attendit  plus  que 
Tamiral  pour  donner  le  sifçnal  du  départ. 

Ce  qui  donna  à  cette  expédition  un  caractère  tout  particulier, 
c'est  qu'elle  se  présentait  à  la  fois  comme  une  entre|»rise  de 
colonisation,  et  comme  une  sorte  de  croisade.  La  plupart  des 
Espagnols  s'étaient  embarqués  avec  l'intention  de  rester  dans 
le  pays.  Ils  s'étaient  pourvus  de  tout  ce  qui  leur  était  néces- 
saire et  pour  se  défendre  et  pour  fonder  un  étahlis'^ement.  Ils 
emportaient  même  avec  eux  tous  les  animaux  domestiques 
d'Europe,  toutes  les  semences  's  toutes  les  plantes  qui  parais- 
saient devoir  réussir  sous  le  climat  <le3  Indes.  Il  y  avait  enfin 
parmi  eux  tous  les  ouvriers  indispensables  à  une  colonie  qui 
s'établit,  charpentiers,  forgerons,  corroyeurs,  armuriers,  etc. 
On  avait  également  songé  aux  indigènes,  et  le  but  avoué  de 
l'entreprise  était  leur  conversion  au  christianisme.  Le  père 
/  Boyl  avait  reçu  ù  ce  propos  des  instructions  spéciales  (4),  et, 
dans  leurs  suprêmes  recommandations  à  Colomb  pour  le  bon 

(1)  Navarretk,  II,  101,  n"  Lxi.  Carta  mensagcra  agradaciendo  a  Francisco 
Pinclo  sus  servicios,  y  la  flanza  para  los  cinco  milliones  que  habia  de  prestar 
el  D><que  de  Médina  Sidonia. 

i''  "asas,  ouv.  cité,  t,  I,  p.  497.  —  Oviedo,  t.  I,  p.  53.  —  Pierre 

y  1.  —  Bernaldez,  li,  5. 

tprès  Scillacio  ces  caravelles  étaient  fort  petites  :  »  Navigia  levissima 
d  ;  barchias  appellant  cantabricas  :  quibus  ne  ferri  moles  pcrnicitatem 
..rœpediret,  ligno  et  sudibu^  magna  ex  parte  juncta  latera  ». 
(4)  Cédules  du  25  juillet  et  du  4  août  1493.  (Navarretb,  II,  89,  100). 
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goiivt'rneim'nt  do  lu  nouvelle  colonie,  le»  rois  catholi(|ues 
avaient  inscrit  en  première  lijriie  lu  conduite  h  tenir  vis-A-vis 
des  indigènes  pour  obtenir  leur  adhésion  îi  la  Reli^'ion  (1).  Lu 
reine  Isabelle  avait  elle-niônie  f(turni  les  ornements  sacerdotaux 
qui  devaient  servir  dans  les  occasions  solennelles.  Prise  d'intérôt 
pour  les  InditMis,  dont  Colomb  lui  avait  vanté  la  douceur  et  la 
simplicité, et  les  rejfardant  connue  (;onfiés  par  le  ciel  à  saprotocv 
tion  spéciale,  elle  ordonna  qu'on  les  traitc'lt  avec  une  grande 
douceur,  et  qu'on  s'occupAt  de  leur  instruction  religieuse.  Les 
intentions  de  la  reine  devaient  être  bien  mal  exécutées  !  Ne 
sait-on  pas  comment  les  Espagnols  massacrèrent  ces  malheu- 
reux Indiens  sous  prétexte  de  les  <-onvertir,  et  les  firent  dispa- 
raître systématiquement  au  lieu  de  les  pnUéger  ! 

Quant  à  Colomb,  il  n'avait  pas  à  se  plaindre  du  roi  ni  de  sa 
femme.  Les  honneurs  avaient  été  accumulés  sur  sa  tête.  On 
l'avait  confirmé  dans  la  possession  de  tous  les  titres  et  de  tous 
les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés  lors  de  son  premier 
départ  (2).  Dès  le  20  mai,  des  armes  lui  avaient  été  acccordées 
en  réconipense  de  ses  services  (3),  Le  28  mai  il  étiiit,  par 
décret  royal,  nommé  capitaine  do  la  flotte  envoyée  aux  Indes  (4). 
Deux  autres  décrets  l'investissaient  du  droit  de  nommer  à  tous 


(1)  On  lit  en  effet  duiis  l'Instruction  de  los  Rcyes  ni  Almirantc  asi  para  cl 
viagc  que  iba  à  thacer  à  las  Indias  como  para  el  buen  gobierno  de  la  Nueva 
(lolonia  (29  mai  1493)  :  «  Por  eiide  sus  altezas  deseandu  que  nucstra  Santa  Fé 
cutolica  sea  aumentada  ù  acrcsantada,  maïuian  é  cncargan  al  dicho  Almirantc, 
Visorcy,  è  gobernador,  que  por  todas  las  vias  c  mancras  que  pudiere  procure 
<!  trabaje  atraer  à  los  moradorcs  de  las  diclias  islas  y  tierra  finne^  a  qut.  se 
conviertan  a  nuestra  Santa  Fé  catulica  ><  (Navarrete),  II. 

(2)  Cédule  du  28  mai  (Navahrete,  II,  67). 

(3)  Voici  comment  ces  armes  étaient  décrites  dans  la  Provision  Real  du 
20  mai  (Navarrete,  II,  45)  :  «  Conviene  a  saber  :  el  Castillo  de  color  dorado 
en  campu  verde,  en  el  cuadro  del  escuedo  de  vuestras  armes  en  lo  alto  a  la 
inano  dereche,  y  en  el  atro  cuadro  a  la  mano  izquierda  un  Léon  de  purpura 
;n  campo  blanco  rampando  de  verde,  y  en  cl  otro  cuardo  bajo  a  la  mano 
dérocha  unas  islas  doradas  en  ondas  de  mar,  y  en  el  otro  cuadro  bajo  a  la 
mano  izquierda  las  armas  vestras  que  soliades  tener  ». 

(4)  Navarrete,  II,  73.  ' 
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les  emplois  vacants  aux  Indes  (1),  et  de  se  faire  représenter  en 
Espagne  par  un  fondé  de  pouvoirs  (2).  Enfin  on  lui  confiait  le 
sceau  royal  avec  le  droit  d'accorder,  au  nom  de  leurs  Majestés, 
des  lettres  patentes  et  des  commissions  dans  les  limites  de  sa 
juridiction.  Jamais  encore  autant  d'honneurs  n'avaient  été 
accordés  à  un  simple  sujet,  et  encore  moins  à  un  étranger  ; 
mais  les  circonstances  étaient  exceptionnelles  et  les  services 
rendus  et  à  rendre  infinisi.  Aussi  la  cour  ne  marchandait-elle 
pas  les  témoignages  de  son  admiration.  Lorsqu'il  prit  congé 
des  rois  Catholiques,  le  28  mai,  tous  les  courtisans  raccompa- 
gnèrent jusqu'à  son  domicile,  et  vinrent  également  lui  faire 
cortège,  quand  il  quitta  Barcelone  pour  se  rendre  à  Séville. 

Le  départ  de  Colomb  pour  son  second  voyage  (3)  n'eut  lieu 
que  le  2.')  septembre  1-403.  La  Hotte  partait  cette  fois  de  Cadix 
et  non  plus  de  Palos,  et  l'embarquement  présentait  un  singulier 
contraste  avec  la  première  sortie  lugubre  et  presque  clandes- 
tine. Une  ilotte  vénitienne,  ([ui  revenait  d'Angleterre,  rencontra 
par  hasard  l'armada  à  sa  sortie  du  port,  et,  pour  lui  faire  iion- 
neur,  l'escorta  quehjue  temps.  Après  avoir  touché  à  la  grand« 


(Il  Navarkete,,  11,  71. 

[il  In.,  Il,  ■.'■.. 

(3)  Les  principales  sources  contemporaines  pour  le  second  voyage  de  Co- 
Innib  sont  les  suivantes  :  1°  Récit  eivoijé  par  le  ilocteiir  C/ianca  au 
r/iapitrn  de  Sérille  avant  le  2»  /Vt'i-i'er  1494  (Navahrkte,  1,317-3*2); 
2»  Mémorial  f/iie  para  los  liei/cs  Catolicos  dio  el  Almirante  don  Cristobat 
Colon  l'ii  In  ciudiid  de  hahella,  à  30  de  Encv  t/c  14'Ji-  à  Antonio  de 
Toircs  (Navauukte,  I,  373-389)  ;  3"  De  insulis  meridianis  atque  India 
maris  nuper  repentis.  Cet  opuscule,  dont  or  ne  connaît  plus  que  quatre 
exemplaires,  a  été  composé  par  Nicolo  Scillacio,  chargé  du  cours  de  i)hilo- 
sopliie  à  l'Université  de  Pavie,  qui  avait  reçu  de  l'Aragonais  Guillelino  Coma 
des  lettres  relatives  à  Colomb  (Ronchim,  Intorno  ad  un  rarissimo  opuscolo 
de  S'colc  Scillacio,  Modena,  ISiiO)  ;  4"  Lettres  de  Simon  Verde,  datées  du 
aO  mars  et  du  li>  mai  1494,  rédigées  d'après  des  renseignements  fournis  par 
le  capitaine  Torrès  (Hariusse,  C.  Cohmfj,  t.  1!,  p.  69-74)  ;  S»  Pierre  Mah- 
T' R,  Lettres,  152,  150,  164,  Première  décade,  liv.  2,  3,  4,  5  ;  6"  Las  Casas, 
Historia  de  las  hidias,  liv.  I,  §  93-1 U  ;  1°  Ber.nai-dez,  Reyes  catolicc^, 
t.  il,  p.  44;  80  OviEDO,  ouv.  cité,  liv.  II,  §  13,  liv.  111.  §  2. 
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Caiiarie  et  à  Gomera,  l'amiral  porta  au  sud  et  s'avança  dans 
cette  direction  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'avait  fait  dans  son 
[tremier  voyage  ;  ce  qui  lui  donna  le  secours  des  vents  alizés 
qui  régnent  entre  les  tropiques,  et  le  porta  vers  un  groupe 
<riles  situées  à  une  grande  distance,  à  l'est  de  celles  qu'il  avait 
déjà  découvertes. 

Le  3  novembre  1493,  le  dimanche  après  la  Toussaint,  la 
terre  fut  signalée.  C'était  une  île.  On  la  nomma  la  Deseada  ou 
la  Désirée,  à  cause  du  désir  que  montraient  les  Espagnols 
d'aborder  promptement  à  quelque  partie  du  nouveau  monde. 
Le  même  jour  cinq  autres  îles  étaient  en  vue.  On  aborda  à 
l'une  d'entre  elles  qu'on  nomma  la  Dominique,  à  cause  du  jour 
où  l'on  se  trouvait.  Quelques  vaisseaux  poussés  par  le  vent  h 
une  île  voisine  y  abordèrent  également.  C'était  Marie-Galante 
qui  reçut  le  nom  du  navire  de  l'amiral.  Dès  le  lendemain  on 
arrivait  à  la  Guadaloupe,  qui  reçut  le  nom  d'un  des  sanctuaires 
les  plus  vénérés  de  l'Espagne.  A  la  Guadaloupe  on  trouva  dans 
la  hutte  d'un  insulaire  un  fragment  de  poupe  de  navire,  qui  ne 
provenait  pas  de  la  caravelle  perdue  l'année  précédente  sur  la 
(ùte  d'IIispaniola.  On  trouva  également  une  sorte  de  casserole 
en  fer  (un  tegame  di  ferro).  Ces  objets  d'origine  Européenne 
ne  démontrent-ils  pas  que  des  navires  Européens  avaient,  avant 
Colomb,  abordé  dans  les  Antilles,  ou  y  avaient  été  poussés  par 
la  tempête  ?  Les  jours  suivants  furent  découverts  Montserrat 
(il  novembre),  Santa-Maria  la  Redonda  (12),  Antigoa  (13), 
Saint-Martin  (1-4),  Saint- Jean- de- Porto -Rico  (IC»),  Nevis,  et 
plusieurs  autres  îles  dans  la  direction  du  nord.  Toutes  ces  îles 
étaient  habitées  par  des  insulaires  guerriers  et  féroces,  qui 
paraissaient  disposés  à  lutter  pour  leur  indépendance  nationale. 
Non  seulement  aucun  d'eux  ne  consentit  à  entrer  en  relations 
avec  les  Européens»,  mais  encore  quelques  uns  d'entre  eux, 
surpris  par  l'arrivée  imprévue  des  Espagnols,  se  firent  tuer 
plutôt  que  de  se  rendre.  A  la  vue  du  navire,  ils  avaient  déchargé 
leur  armes  contre  les  matelots  et  en  avaient  tué  un.  Forcés  de 
T.  n.  10 
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se  sauver  à  la  nage  sur  un  rocher  isolé,  ils  se  firent  tuer  jusqu'au 
dernier.  Cette  résistance  étonna  les  compagnons  (h;  Colomb. 
Elle  leur  présageait  des  guerres  longues  et  difficiles.  D'ailleurs 
toutes  les  fois  qu'ils  avaient  débarqué,  ils  avaient  trouvé  dans 
les  cases  des  indigènes  les  restes  des  horribles  repas  dans  lesquels 
ils  se  nourrissaient  des  corps  de  leurs  ennemis  pris  à  la  guerre. 
On  se  trouvait  évidemment  en  présence  d'une  autre  race  plus 
farouche  et  autrement  dangereuse  ([ue  dans  les  pays  découverts 
lors  du  premier  voyage, 

La  nouvelle  de  ces  découvertes  fut  portée  en  Es[tagne  par  le 
capitaine  Torrés,  que  Colomb  avait  renvoyé  avec  douze  de  ses 
caravelles.  Elle  excita,  comme  la  première,  un  joyeux  étonnement. 
Tous  les  étrangers  appelés  en  Espagne  par  leurs  affaires  s'empres- 
sèrent de  la  répandre  en  Europe.  Le  hasard  des  temps  a 
conservé  deux  lettres  écrites  par  un  de  ces  marchands  1)),  le 
Florentin  Simone  Verdc,  alors  établi  à  Valladolid.  Elle  sont 
datées  du  !20  mars  et  du  10  mai  liOiet  adressées  à  Piero  Nicoli 
de  Florence.  Nous  reproduirons  ici  la  première  de  ces  deux 
lettres,  d'abord  parc(î  qu'elles  est  [»eu  connue,  et  surtout  parce 
<]u'elle  (!st  })our  ainsi  dire  l'éclio  de  l'opinion  contemitoraine. 
Voici  la  première  de  ces  lettres. 

«  Je  vous  ai  informé  de  ce  qu'un  savait  jusqu'ici  concernant 
les  îles  de  l'Indi*  uituvellement  découvertes.  Depuis,  conmic 
vous  l'avez  entendu  «lire,  douze  «les  dix-sept  caravelles  que  le 
roi  avait  envoyées  sont  revenues.  Je  vous  manderai  maintenant 
les  nouvelles  qu'elles  donnent  et  ce  (ju'elle-;  ont  rapportées  .. 
Cette  seconde  navigation  fut  comme  la  première,  lorsqu'ils  dé- 
c  luvrirent  lei  lies,  c'est-à-dire  que  l'ai»{)arcillage  fut  à  l<i  Grande 


(Il  Cas  (le'ix  li'ttn;*  oiit  été  dùcoiiverlos  dans  les  papiers  de  Nicolo  .M;i- 
cliiavelli  à  lu  Palatina  de  Florence  (cassette  VI,  n°  14),  par  Carlo  Gargiolli. 
Elles  ont  été  pii!)liéns  iionr  la  premiéie  fois  par  le  Pio/niffnafore  de  Bologno 
(janvier  181j,  p.  lUD-lOii,  publiée-;  di;  miuvcaii  et  tradnites  par  IlAiinissi;, 
{Christophe  Coloin'),  I.  II.  p.  tiO-7'n.  C'est  cette  traduction  que  nous  repro- 
duisons. 


"ailiTL-M'J.  ...Ji.~--^rr. 
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Canarie.  Après  trois  semainos,  ils  arrivèrent  en  vue  des  pre- 
mières îles,  iiuii  de  la  plus  grande  aitpelée  Hispaniola,  mais 
d'une  autre  île  plus  rapprochée  de  nous  d'environ  deux  cents 
lieues.  Ils  s'efforcèrent  d'obtenir  des  renseif^nements  des  indi- 
gènes, mais  sans  réussir,  car  ces  derniers  étaient  bien  différents 
des  hai)itants  des  îles  précédemment  découvertes.  Ceux-là  étaient 
doux  et  sûrs,  tandis  ijue  ceux-ci  sont  soupçonneux  et  cruels,  se 
nourrissant  de  chair  humaine,  connue  on  vous  le  dira.  Ils  cou- 
raient sur  le  rivage,  se  montrant  complètement  nus,  et,  lorsque 
les  banjues  approcliaient  de  leur  c(Hé,  ils  fuyaient  avec  une 
telle  rapidité,  qu'un  cheval  aurait  pu  difficilement  les  atteindre. 
On  essaya  d'abord  de  les  attirer  par  des  façons  avenantes,  en- 
suite de  les  séduire  en  jetant  des  objets  sur  le  rivage,  mais  on 
ne  put  jamais  en  prendre  un  seul,  car  ils  s'emparaient  de  ces 
objets  avec  adresse  et  s'enfuyaient,  et  les  arbres  nomi)reux  qui 
se  trouvaient  jusque  sur  le  bord  de  la  mer  leur  permettaient 
facilement  de  se  sauver. 

»  Après  ax'oir  quitté  cette  île,  ils  découvrirent  d'autres  îles 
habitées  par  des  indigènes  de  même  race,  qui  naviguaient  sur 
(les  canots  d'une  forme  particulière,  creusés  dans  un  seul  tronc 
d'arbre  et  voguant  à  l'aide  d'avirons  à  palette  courte.  Les  lais- 
sant venir,  quelques-uns  s'approchèrent  si  près  que,  le  capitaine 
des  caravelles  ayant  fait  mettre  une  barque  à  la  mer,  on  les 
poursuivit  de  façon  à  les  atteindre,  et,  les  ayant  atteints,  on  les 
lit  chavirer.  Ils  se  défendirent  avec  acharnement,  surtout  une 
femme  qui,  avec  son  arc,  assomma  un  matelot,  et  deux  autres 
furent  blessés  à  coups  de  flèches.  On  en  prit  quelques-uns. 
D'autres  s'enfuirent  à  la  nage,  se  défendant  même  dans  l'eau. 
Quelques  femmes  de  cette  île  vinrent  avec  confiance  vers  les 
Espagnols.  H  paraît  qu'elles  .ippartenaient  à  d'autres  îles,  qu'on 
les  avait  enlevées  et  réduites  en  esclavage.  Mettant  cette  circons- 
tance à  profit,  et  au  moyen  d'une  de  ces  femmes,  le  capitaine 
fit  pénétrer  dans  l'île  quarante  hommes  qui  furent  conduits  à 
une  distance  de  trois  milles  à  travers  une  épaisse  forêt.  Du 
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sommet  d'une  (îolline,  ils  aperriiroiit  une  jolie  vallée  très  hien 
cultivée,  où  s'élevaient  que^iues  maisons  dont  les  iiabitants 
s'étaient  enfuis  en  emportant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 
Ils  trouvèrent  dans  ces  maisons  deux  filles  et  deux  gareons,  âgés 
d'environ  quinze  ans,  provenant  des  îles  saccagées.  Les  garçons 
iivaient  le  membre  viril  coupé  au  ras  du  pénil.  On  les  engrais- 
sait pour  les  manger.  Quant  au\  femmes,  on  ne  les  mange  pas, 
mais  on  en  l'ait  des  esclaves.  J'ai  essayé  de  me  renseigner  exac- 
tement sur  ce  sujet,  car  cela  me  parait  une  chose  horrible,  rien 
que  d'y  penser,  et  ii  plus  forte  raison,  de  l'exécuter,  mais  je  n'ai 
aucun  doute  à  cet  égard.  On  dit  ([ue,  dans  l'été,  les  indigènes 
s'éloignent  à  plus  de  trois  cents  lieues,  passant  d'une  île  à  l'autre 
pour  piller,  mangeant  les  hommes  et  gardant  les  femmes,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  dit. 

»  Le  capitaine  des  caravelles  (jui  sont  revenues  ma  assuré 
(ju'on  avait  trouvé  dans  leurs  maisons  de  la  chair  humaine 
qu'on  faisait  rôtir,  ainsi  qu'une  tête  d'homme  sur  de  la  braise, 
et  qu'on  apporta  ces  objets  à  l'amiral,  afin  qu'il  les  vît.  Je  ne 
sais  si  je  dois  me  porter  garant  de  cela,  à  cause  de  la  facilité 
qu'ils  ont  d'en  imposer,  mais  ce  (|ue  je  cnjis,  d'après  le  témoi- 
gnage de  tous,  c'est  que  certainement  ces  peuples  mangent  de 
la  chair  humaine.  C'est  attesté  par  les  habitants  des  autre  îles. 
On  appelle  ce  pays,  ou  plutôt  l'île,  Gariba.  J'ai  causé  avec  l'un 
d'eux  amené  sur  une  des  caravelles  11  comprend  un  peu  et 
m'a  fait  entendre  (jue  c'était  vrai,  et  par  signes  que  c'était  mal. 

0  On  trouva  aussi  dans  cette  île  et  dans  les  maisons  de  ces 
Cannibales,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  appelle  ici,  beaucoup  de  per- 
ro(juets  grands  et  beaux,  aux  plumes  vertes,  rouges,  noires,  et 
(le  bien  d'autres  couleurs,  avec  la  queue  longue  et  verte.  J'en 
ai  mesuré  un  et  trouvé  que,  de  la  tête  à  la  queue,  il  avait  environ 
une  coudée  et  quart  de  longueur.  Ils  ont  le  bec  très  long,  pres- 
(|ue  entièrement  blanc,  les  pieds  noirs,  la  voix  forte  et  désa- 
gréable. On  rapporte  que  les  indigènes  les  élèvent  pour  leur 
plumage  dont  ils  fabriquent  des  panaches  et  d'autres  ornements 
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tiM's  beaux.  On  dit  qu'il  y  a  un  grand  n<»mbr('  de  va'h  îles.  Los 
habitants  se  montrent  farouches,  et  leurs  traits  ne  did'èrent  pas 
de  ceux  des  autres  indigènes;  mais  ils  sont  plus  robustes  et  plus 
intelligents,  avec  la  peau  plus  basanée  et  plus  rude  que  celle 
des  habitants  des  autres  iles. 

»  On  me  raconte  que  leurs  maisons  sont  d'un  aspect  très  riant, 
bien  construites,  de  fornu;  ronde,  comme  des  pavillons,  entiè- 
rement en  bois,  le  toit  recouvert  de  feuilles  longues  d'une  cou- 
dée et  demie.  On  a  rapporté  des  petites  bétes  semblables  à  des 
loirs  blancs  et  noirs,  ipielques-uns  complètement  noirs,  mais 
sans  queue.  Ils  ont  aussi  apporté  une  certaine  écorce  d'arbre. 
C'est  sûrement  une  épicerie,  qu'ils  affirment  être  de  la  canelle.  Ils 
ont  également  rapporté  une  espèce  d'excroissance  d'arbre,  qu'ils 
disent  être  de  la  laine,  et  de  bonne  qualité,  mais  je  n'en  crois 
rien.  Si  elle  est  bonne  A  (pelque  chose,  ce  ne  peut  être  ([u'à 
faire  des  matelas,  et  elle  se  réduira  en  poussivre  étant  sans 
consistance.  .  .  » 

L'impression  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  cette  lettre  est 
une  impression  d'étonnement,  et  même  de  frayeur.  Il  semble 
que  la  rencontre  imprévue  de  ces  anthropophages  a  indigné  ou 
terrifié  les  contemporains.  Ils  sont  unanimes  dans  l'expression 
de  leur  surprise.  «  On  vous  a  parlé  des  Lestrygons  etdesPoly- 
phèmes  qui  se  nourrissaient  de  chair  humaine,  écrit  Pierre 
Martyr  (1)  à  son  ami  Pomponio  Laeti,  ne  doutez  pas  de  leur 
existence.  Lorsque  des  îles  Fortunées  on  se  rend  à  llispaniola, 
si  l'on  se  dirige  un  tant  soit  peu  vers  le  midi,  on  tombe  sur  un 
archipel  considérable,  peuplé  par  de  farouches  insulaires  qu'on 
appelle  Caraïbes  ou  Cannibales.  Bien  que  nus,  ce  sont  de  redou- 
tables guerriers.  L'arc  et  la  massue  sont  leurs  armes  favorites. 
Ils  ont  des  barques  creusées  dans  le  trf)nc  d'un  seul  arbre  et 
qu'ils  nomment  canots.  Ils  s'en  servent  pour  débarquer  en  masse 
dans  les  îles  voisines  peuplées  par  des  indigènes  civilisés.  Ils 


1^ 


(1)  PiEnRK  Martyr,  Lettre  146  (5  décembre  1494).  p.  80-81. 
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tuml)en'  à  l'inipruviste  sur  leurs  villafres  et  mangent  sur  le 
chiump  les  liommes  qu'ils  font  prisonniers.  Quant  aux  enfants, 
ils  les  chiUrent  connue  nous  faisons  des  poulets,  puis  ils  les 
laissent  grandir,  les  engraissent,  les  égorgent  et  les  mangent... 
Nos  hommes  pénétrèrent  dans  leurs  demeures. .  .  .\ux  poutres 
(|ui  soutenaient  le  toit  étaient  suspendus,  comme  cJKiz  nous, 
des  saucissons  et  des  jambons  de  chair  humaine  salée.  Les 
Espagnols  trouvèrent  la  tête  d'un  jeune  homme  récemment  tué, 
et  encore  remplie  de  sang.  Dans  des  chaudières,  pour  y  être 
houillis  avec  des  morceaux  d'oie  et  de  perro(ju('t,  étaient  (|uel- 
ques-uns  des  membres  de  ce  jeune  homme;  les  autres,  pi(|ués 
sur  des  broches,  étaient  disposés  pour  être  rôtis  !  » 

Les  Espagnols  n'auraient  pas  mieux  demandé  que  de  com- 
mencer leur  expédition  parla  conquête  de  pays  qui  paraissaient 
fertiles,  et  par  l'extermination  des  indigènes.  Les  gentilshommes 
qui  faisaient  partie  de  l'expédition  ne  rêvaient  que  batailles  et 
conquêtes,  et  plus  d'un  s'était  déjà  taillé  dans  son  imagination 
une  principauté  à  établir  aux  dépens  des  barbares.  Alonzo  de 
llojeda  surtout,  que  Colomb  avait  dt\jà  envoyé  en  reconnais- 
sance à  la  (luadaloupc,  ne  tarissait  pas  en  récits  extraordinaires, 
et  n'attendait  que  le  moment  de  renouveler  ses  exploits,  mais 
l'amiral  était  inquiet  sur  le  sort  des  trente-huit  Espagnols  qu'il 
avait  laissés  à  Ilispaniola.  H  désirait  trop  leur  porter  le  secours 
dont  il  supposait  qu'ils  avaient  besoin  pour  s'arrêter  dans 
aucune  de  ces  îles.  Il  poursuivit  donc  sa  route,  et,  le  27  ou  le 
28  novembre,  arriva  au  port  de  la  Natividad.  Fort  surpris  de 
ne  voir  personne  venir  à  sa  rencontre,  et  pensant  que  ses 
compagnons  étaient  dans  les  bois,  il  ordonna  une  décharge 
générale  de  l'artillerie  des  vaisseaux.  On  vit  alors  quelques 
indigènes  s'enfuir  précipitamment  dans  les  montagnes,  mais 
pas  un  Espagnol  ne  se  montrait.  Inquiet,  anxieux,  soupçonnant 
une  catastrophe,  Colomb  descendit  à  terre,  mais  il  trouva  le 
fort  démoli,  des  lambeaux  de  vêtements  européens,  des  débris 
d'armes  et  d'ustensiles.  Il  n'était  plus  possible  de  conserver  le 
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moindre  espoir.  D'ailleurs,  quelques  heures  après  le  dcbarque- 
luent,  un  cacique  se  présentait  à  l'amiral  et  lui  racontait  le 
désastre.  Les  Espagnols,  que  les  insulaires  avaient  d'abord 
considérés  et  traités  comme  des  Dieux,  n'avaient  que  trop  laissé 
voir  qu'ils  avaient  tous  les  besoins,  toutes  les  faiblesses  et 
toutes  les  passions  des  hommes.  Secouant  toute  subordination, 
et  oubliant  les  sages  instructions  de  l'amiral,  chacun  d'eux 
s'était  abandonné  sans  frein  à  ses  caprices.  Ils  avaient  traité 
les  indigènes  en  peuple  conquis.  Le  pays  était  devenu  la  proie 
de  ces  oppresseur^.  Ces  violences  sans  prétexte  avaient  fini 
par  provoquer  une  insurrection  générale.  Le  cacique  de  Gibao, 
dont  la  région  était  surtout  infestée  par  les  Espagnols,  en  avait 
surpris  et  massacré  quelques-uns,  avait  forcé  les  autres  à  quitter 
le  fort,  et  les  avait  poursuivis  jusqu'à  ce  (pie  tous  eussent  péri  (1). 
Les  compagnons  de  Colomb  réclamaient  une  punition  exem- 
plaire et  immédiate ,  mais  l'amiral  leur  fit  comprendre  le 
danger  de  soulever  contre  eux  l'île  entière,  en  exerçant  une 
rigueur  inutile  et  déplacée.  Il  s'occupa  plutôt  des  précautions 
<jui  préviendraient  le  retour  d'autres  injures,  et  jeta  les  fonde- 
ments d'une  cité  nouvelle,  la  première  que  les  Européens 
construisaient  en  Amérique.  Il  lui  donna,  en  l'honneur  de  sa 
|>rotectrice,  le  nom  d'Isabella  (décembre  liOi). 

(1)  Voici  la  fin  de  la  première  lettre  de  Simone  Verd^;.  «  Lorsqu'ils  arri- 
vèrent h  Hispaniola,  et  au  lieu  où,  lors  de  leur  premier  voyage^  ils  avaient 
laissé  tr«nte-huit  hommes,  n'en  apercevant  aucune  trace,  ils  tirèrent  plusieurs 
coups  de  bombarde,  croyant  qu'ils  étaient  disséminés  dans  les  environs.  Ce 
fut  alors  qu'on  vit  apparaître  des  indigènes,  qui  leur  apprirent  que  ces 
hommes  étaient  morts  ;  douze  d'entre  eux  depuis  peu  de  temps.  Leur  roi  ou 
chef  alla  au  devant  de  l'Amiral  qui  les  lui  avait  rcconmiandcs,  et,  s'excusant 
de  la  mort  des  chrétiens,  il  chercha  h  démontrer  que  ce  n'était  pas  de  sa 
faute,  disant  que  chacun  d'eux  avait  quatre  femmes,  et  que,  s'étant  pris 
d'une  mutuelle  inimitié,  ils  s'étaient  entretués,  de  façon  qu'on  n'en  retrouva 
plus  un  seul  vivant.  L'Amiral,  en  homme  avisé,  feignit  de  le  croire.  Il 
renouvela  ses  témoignages  d'amitié,  et  reçut  du  roi  en  cadeau  un  peu  d'or  et 
quelques  objets  de  leur  fabrication.  Peu  après,  s'étant  rassurés,  il  arriva  une 
multitude  incroyable  de  personnes  pour  rendre  visite  à  l'Amiral,  chacune  lui 
apportant  quelque  présent,  mais  de  peu  de  valeur  ». 
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Les  déceptiuns  arrivèrent  promptoment.  Colomb  eui  l)ieiilMl 
à  combattre  non  pas  seulement  les  dégoûts  et  les  difficultés  i|ui 
accompagnent  fatalement  la  création  d'une  colonie  dans  un  pays 
non  cultivé,  mais,  ce  qui  était  plus  enibarrassant  encore,  l'im- 
patience, la  paresse  et  l'indiscipline  de  ses  !5'ens.  beaucoup 
d'entre  eux  étaient  des  gentilsbommes  qui  n'étaient  partis 
qu'avec  l'espoir  de  récojter  une  ample  moisson  d'or  dans  ce 
pays,  que  des  descriptions  trop  enthousiastes  leur  avaient 
représenté  comme  une  terre  promise.  Quand  ils  se  heurtèrent 
à  la  réalité,  quand  ils  comprirent  que  ces  richesses  ils  les 
acquerraient  un  jour,  mais  uniquement  par  le  travail,  la  perte 
de  leurs  chimériques  espérances  les  jeta  dans  l'abattement  et  le 
désespoir.  Se  souvenant  très  mal  à  propos  que  leur  métier  était 
de  manier  les  armes,  et  furieux  d'être  obligés  d'obéir  à  un 
étranger,  ils  accusèrent  Colomb  de  les  avoir  trompés.  L'esprit 
de  mutinerie  devint  général.  Le  contrôleur  Bernai  Diaz  de  Pise 
et  l'essayeur  de  métaux  Firmin  Cado  résolurent  de  profiter 
d'une  indisposition  de  l'amiral  pour  s'emparer  des  bâtiments 
qui  étaient  dans  le  port  et  retourner  en  Espagne.  Le  complot 
fut  heureusement  découvert.  On  trouva  caché  dans  un  des 
vaisseaux  un  écrit  plein  d'invectives  contre  l'amiral,  et  tout 
entier  de  la  main  de  Bernai  Diaz.  Colomb  aurait  pu  sévir.  Il  se 
contenta  de  garder  les  coupables  en  prison,  et  de  réunir  sur  le 
plus  grand  des  navires,  dont  il  confia  la  garde  à  des  hommes 
dévoués,  les  canons  et  les  munitions  de  guerre.  On  ne  lui  sut 
aucun  gré  de  sa  modération.  On  la  taxa  môme  de  faiblesse,  et 
le  nombre  des  mécontents,  qu'un  acte  de  rigueur  aurait  réduits 
à  l'obéissance,  grandit  de  jour  en  jour. 

Afin  de  donner  un  aliment  à  la  turbulente  activité  de  ses 
compagnons,  l'amiral  organisa  diverses  expéditions  dans  l'in- 
térieur de  l'île.  Il  en  conduisit  une  lui-môme,  à  travers  les 
montagnes  de  Cibao,  jusqu'à  la  Vega  Real  et  la  rivière  d'Yaque. 
Jean  de-Luxan,  à  la  tête  d'une  petite  troupe,  en  dirigea  une 
seconde.  Le  pays  parcouru  était  admirable.  Des  arbres  exha- 
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laiciit  dos  parfums  aromatiquos.  L'herbe  des  prairies  atteignait 
la  selle  des  clicvaux.  Des  vignes  cliargées  de  grappes  s'enrou- 
laient autour  (l'ininieuses  eoniC^res.  Les  vallées  et  les  collines 
étaient  arrosées  par  des  sources  rapides.  Partout  les  indigènes 
se  pressaient  autour  des  nouveaux  venus,  leur  apportant  des 
vivres  et  des  [laillettes  d'or.  Les  Espagnols  »'n  eonclurent  aus- 
sitôt que  des  mines  d'or  existaient  dans  le  voisinage  et  ne 
songèrent  plus  qu'à  les  découvrir.  <]e  fut  un  mallieur.  Afin 
d'exploiter  ces  prétendues  mines,  ils  négligèrent  les  travaux 
agricoles  et  condamnèrent  les  malheureux  insulaires  à  des 
travaux  au-dessus  de  leurs  forces,  «jui  devaient  bientôt  les 
exterminer.  Kn  outre,  comme  ces  mines  n(î  répondirent  pas 
tout  de  suite  aux  espérances  qu'elles  avaient  fait  concevoir,  et 
que,  par  suite  du  manque  de  bras,  la  famine  devint  menaçante, 
les  Espagnols  s'en  prirent  derechef  à  l'amiral  de  leurs  mé- 
com[»tes.  Attaqués  par  les  maladies  particulières  à  la  zone 
torride,  dont  les  ravages  sont  toujours  plus  grands  dans  les 
pays  sans  culture,  et  que  la  main  de  l'homme  n'a  pas  encore 
défrichés,  ils  se  j)laignaient  ouvertement  de  ce  qu'ils  appelaient 
la  trahison  de  fiolomb.  Le  Père  Boyl,  le  vicaire  apostolique,  se 
signala  par  la  hardiesse  et  l'insolence  de  ses  plaintes  (1).  l/a- 
niiral,  pour  rétablir  l'ordre,  fut  obligé  d'employer  tour  à  tour 
les  menaces  et  les  promesses,  mais  le  mécontentement  aug- 
menta, et  bientôt  de  cruelles  maladies,  amenées  par  l'épuise- 
ment et  par  la  tristesse,  décimèrent  la  petite  colonie.  Ce  furent 
surtout  les  jeun<;s  volontaires  qui  périrent  en  grand  nombre. 
Bon  nombre  d'entre  eux  n'étaient  partis  que  parce  qu'ils  espé- 
raient continuer  au  Nouveau-Monde  la  carrière  de  gloire  com- 
mencée sous  les  murs  de  Grenade.  Au  lieu  de  peuples  à 
conquérir,  ils  avaient  à  se  débattre  contre  les  nécessités  de  la 
vie  matérielle.  Ce  n'étaient  pas  des  ennemis  rangés  en  bataille, 

(t)  L'impartialité  iiistorique  nous  fait  un  devoir  de  signaler  la  justification 
du  Père  Boyl  par  le  Père  Kidel  Fita  (Conj^ès  Américaniste  de  Madrid,  1881), 
t.  I,  p.  173. 
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mais  lu  famine  t»t  son  hideux  cortège  de  soufFruiicos  (|u'il  leur 
l'ullait  combattre  :  Aussi  l»on  nombre  d'entre  eux  succombèrent- 
ils  à  ces  angoisses  de  la  pn^mière  heure.  La  tradition  rapporte 
(|u'ils  vivent  encore,  et  qu'on  les  voit  errer  dans  les  rues  en 
ruines  d'Isai)ella,  rapière  au  côté,  en  pourpoint  de  buffle  et  en 
grands  chapeaux,  saluant  cérémonieusement  les  étrangers  (pii 
se  hasardent  dans  la  cité  déserti-,  mais  tond)ant  en  poussière 
quand  on  s'approche  d'eux  (I). 

Lorsque  enfin  l'amiral  eut  réussi  par  sa  prudence  à  ramener 
l'ordre  et  la  paix,  il  se  décida  à  quitter  Hispaniola  età  continuer 
ses  découvertes.  Kn  son  absence,  il  confia  le  commandement  à 
son  frère  Diego,  assisté  d'un  conseil  d'officiers,  et,  le  i24  avril 
1494,  pr"t  la  mer,  n'amenant  avec  lui  qu'un  vaisseau  et  deux 
barques.  Il  voulait  compléter  la  reconnaissance  de  (luba,  et 
pousser,  comme  il  l'espérait,  jusqu'au  Cathay  et  aux  Indes, 
puisque,  dans  sa  pensée,  Cuba  n'était  qu'une  presqu'île  du 
continent  asiaticpie. 

Ce  nouveau  voyage  dura  cinq  mois,  et,  pendant  ces  cinq 
mois,  l'amiral  éprouva  tous  les  dangers  auxquels  peut  être 
exposé  un  navigateur,  tempêtes  fréquentes,  arrêts  forcés, 
attaques  d(!S  indigènes,  graves  avaries.  Dans  cette  route 
inconnue,  à  travers  des  rochers  et  des  écueils,  exposé  aux 
terribles  cyclones  si  frécjuents  dans  les  régions  des  tropiques, 
il  eut  de  plus  à  lutter  contre  la  mauvaise  volonté  de  ses  équi- 
pages qui,  surujenés  de  fatigue,  et  mourant  presque  de  faim, 
étaient  prêts  à  se  porter  contre  lui  aux  plus  violentes  extrémités. 
Si  Colomb  n'avait  pas  été  le  premier  marin  de  l'époque,  sa 
petite  escadre  aurait  été  vingt  fois  perdue.  S'il  n'avait  eu  autant 
de  persévérance  et  d'énergie  que  de  science  nautique,  ses 
hommes  l'auraient  abandonné;  mais,  à  ce  labeur  incessant,  à 
ces  préoccupations  de  chaque  minute,  il  perdit  la  santé.  Une  si 


(1)  Las  Casas,  Uktoria  hiU.,  liv.  I,  §  72.  —  Hehrkiia,  Historia  geiieral 
de  las  Indias. 
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loiimic  fatigue  (If  corps  et  uiu;  ii|)j)li('ati()n  d'esiirit  si  cuntiiiue 
le  coiidiiisirent  à  une  lièvre  violente  qui  se  termina  |...r  ;:;.e 
léthargii!  dans  laquelle  la  imhiioire  et  le  sentiment  lui  écliap- 
|)èrent  et  il  faillit  mourir. 

Pendant  ces  cini]  longs  mois  de  traversiV',  les  espagnols  ne 
(ir(;nt  aucune  découverte  importante,  sauf  celle  de  la  Jamaïque 
(13  mai).  Kn  rangeant  la  côte  méridionale  de  V„Am  ils  se 
trouvènmt  engagés  dans  un  labyrinthe  de  petites  des  qu'ils 
nunmièrent  le  Jardin  de  la  Heine.  Le  3  juin,  ayant  débarqué, 
ils  furent  reçus  par  les  habitants  d'un  village  (jui  leur  dirent 
qu'on  n'avait  jamais  vu  l'extrémité  de  leur  terre  du  côté  do 
l'ouest,  et  parlèrent  (mi  termes  vagues  d'une  province  voisine, 
nommée  Mangon.  Colomb  pensa  tout  aussitôt  à  la  province  de 
Mangi,  qui  faisait  partie  des  Etats  du  Grand  Khan.  Apprenant 
que  les  habitants  de  ce  pays  étaient  porteurs  de  queues  comme 
les  animaux,  il  se  souvient  d'un  récit  semblable  fait  par  John 
Mandeville  dans  sa  description  de  rKxtréme-Orient,  et  se  flatta 
(le  l'espoir  d'arriver  bientôt  à  Mangi  et  d'entrer  en  relation 
avec  les  peuples  décrits  par  Mandeville.  Comme  la  côte  s'inflé- 
chissait dans  la  direction  du  sud-ouest,  ce  qui  répondait  aux 
indications  de  Marco  Polo,  il  se  persuada  qu'en  continuant  sa 
route  il  arriverait  sûrement  à  la  Chersonèse  d'Or  des  anciens. 
Dans  son  ardente  imagination  il  voyait  déjà  s'ouvrir  devant 
lui  la  route  triomphale  qui  le  ramènerait  en  Espagne  (1),  après 
avoh'  longé  l'île  de  Taprobane,  traversé  la  mer  Rouge,  pénétré 
[lar  terre  jusqu'à  Jérusalem  et  continué  par  la  Méditerranée.  Sa 
croyance,  à  cet  égard,  était  si  complète  et  si  absolue,  elle  était 
si  bien  partagée  par  tous  ses  compagnons  (jue,  le  12  juin,  il 
<'nvoya  sur  chacun  de  ses  navires  un  notaire  royal,  Ferez  de 
Luna  accompagné  de  quatre  témoins  (2),  qui  devait  demander 


(1)  Bf.hnaldes,  Reyes  catolicos,  §  123. 

(2)  Informacion  y  teslimonio  de  como  el  Almirante  fué  a  rcnoscer  la  isia 
(il!  Cuba  quedando  persuadido  de  que  era  tierra  firme.  Navarrete.  t.  II, 
p.  162.  Document  i.xxvi. 
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H  tous  ceux  qui  ('taiciit  à  bord,  depuis  le  capitaine  jus(|u"an 
dernier  mousse,  s'iis  pensaient  que  la  terre  qui  se  trouvait 
devant  eux  était  un  continent,  et  s'il  suffisait  de  débarquer  sur 
ce  continent  pour  retourner  par  terre  en  Espagne.  Or,  les 
Espagnols  suivaient  la  côte  depuis  trois  cent  trent('-cin(|  lieues, 
cette  côte  se  dirigeait  vers  le  sud,  et  l'on  voyait  à  l'Iiorizon  des 
montagnes  s'étendre  à  perte  de  vue.  Ils  d(';larèrent  tous,  soiis 
la  foi  du  serment,  (ju'ils  n'avaient  aucun  doute  et  se  croy.'uenf 
en  vue  de  l'extrémité  du  continent  asiati(|ue.  Ils  s'engagèrent 
môme  (1),  s'ils  se  rétractaient,  à  payer  une  amende  de  dix  mille 
maravédis  s'ils  étaient  officiers,  ou  à  recevoir  cent  coups  de 
garccîtte  et  à  avoir  la  langue  coupée  s'ils  étaient  matelots  dii 
mousses.  Ot  act(;  singulier  fut  rédigé  et  signé  séance  tenante. 

Ija  flotte  se  trouvait  alors  dans  cette  baie  profonde  nomn)éc 
par  les  uns  baie  de  Corte/  et  par  les  autres  baies  de  Philippine;. 
Deux  jours  de  navigation  dans  la  même  direction  auraient  suffi 
pour  la  conduire  à  la  |)ointe  de  Cuba.  L'illusion  de  Colomb  se 
serait  alors  dissipée.  Son  heureuse  fortune  l'eût  poussé  tout  de 
suite  vers  le  Yucatan  et  le  Mexique.  Dès  l'an  liOi  la  terre  ferme 
aurait  été  découverte  :  mais  tous  étaient  fatigués  par  cette 
navigation  dangereuse  à  travers  une  mer  semée  d'écueils.  Les 
navires  percés  par  les  tarets  faisaient  eau  de  toutes  parts  et 
menaçaient  de  sombrer.  Les  Espagnols  avaient  assez  travaillé 
pour  leur  gloire.  Ils  avaient  le  droit  de  retourner  en  arrière  et 
de  se  reposer  de  leurs  fatigues  surhumaines. 

Le  voyage  de  i-etour  fut  relativement  aisé.  Les  Espagnols 
longèrent  de  nouveau  la  côte  méridionale  de  Cuba  (juin-juillet), 
ravis  par  les  émanations  délicieuses  cjui  provenaient  des  forêts 
littorales,  et  faisant  de  fréquentes  stations,  soit  pour  prendre 
possession   du   pays,   soit   pour   renouveler   leurs  vivres.   Le 


(1)  Navahkete,  p.  \6A.  >i  Y  les  piisc  pcna  de  (liez  mil  maravédis  por  cadn 
VC7.  qun  loque  dijerc  cada  uno  que  dcspucs  eu  nin{;un  liempo  el  contrario 
dijesc  de  lo  que  agora  diria,  é  cortada  la  leugua  ;  y  si  fuerc  grumete  o  pcr- 
sona  de  tal  »uer(e,  que  le  daria  ciento  azotes  y  le  cortrarian  la  letigua  ». 
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ir»  juillet  ils  SI'  liinraiciit  en  pleine  mer  \nmv  re}.o'igiier  Hispaniola, 
mais  ils  étaietit  assaillis  par  de  luricuses  tempi'^tes  et  obligés 
(le  louvoyer  tout  uu  mois  dans  les  parages  de  la  Jamaïque.  ]1 
(!st  vrai  (|u*ils  y  recevaicînt  un  accueil  empressé,  et  (|ue  les 
int-  .iaircs,  charmés  par  les  description;:  eiufthatiques  de  l'inter- 
prète IJiôgo,  demandaient  à  s'emharquer  pour  ri']spagnc.  L'amiral 
était  obligé  de  modérer  leur  /éle  i.'t  se  contentait  de  rece-voir 
leur  serment  de  vassalité.  Le  20  août  seulement  Hispaniola 
était  signalée,  (lolomb  ordonnait  d'achever  la  reconnaissance 
de  la  côte,  et  le  29  septeud)re  il  rentrait  à  Isabella,  mais  si 
malade,  si  épuisé  par  la  tension  continuelle  de  sou  esjtrit  (jue 
ses  compagnons  croyaient  ne  ramener  qu'un  cadavre 

Une  heureuse  surprise  était  réservée;  à  l'amiral.  Son  frère 
hartolomeo,  le  confident  de  ses  projets,  le  plus  intelligent  et  le 
plus  énergique  de  ses  collaborateurs,  venait  d'arriver  à  Isabella. 
On  se  rap[)elle  que  Bartolomeo  Colomb  avait  été  envoyé  par 
Christophe  en  Angleterre  et  en  France  afin  d(î  décider  les 
souverains  de  c(!s  pays  à  accepter  ses  oll'res  de  s(îrvice.  Il 
n'avait  [)as  réussi  dans  sa  mission,  bien  (|u'il  eût  recueilli  de 
bonnes  paroles  vA  même  des  promesses,  Iors(|ue  tout  à  coup  il 
apprit  le  succès  inespéré  de;  son  frère.  Il  rentra  aussitôt  en 
Kspagne  où  les  rois  catholiques  le  recurent  avec  cordialité,  et  lui 
confièrent  le  commandement  de  trois  navires  chargés  de  vivres 
pour  la  colonie.  Jjartolomeo,  parti  de  Cadiv  le  30  avril  1VJ4, 
uarriva  que  sur  la  fin  de  juin  à  Hispaniola,  au  moment  où 
l'amiral  venait  de  partir  pour  son  grand  voyage  de  reconnaissance. 
Il  prit  aussitôt  la  dire(;tion  des  affaires,  et,  dans  la  mesure  du 
possible,  s'elforca  de  suppléer  son  frère,  -tl  d'arrêter  les  dissen- 
sions intestines  (pii  menaçaient  l'avenir  de  la  nouvelle  colonie. 
(le  n'était  pas  un  homme  ordinain;  cpie  Hartolomeo  Colomb  (1). 


'IHl 


(1)  Voici  en  quels  termes  Las  Casas  {Uhlurin  île.  las  Inilins.  t.  Il,  p.  8) 
|iiirlu  (le  Baitolunieo  (Colomb  :  ••  Kra  [tersona  de  muy  buenu  dispusicioii,  alto 
lie  ciieriio,  cum(|iie  no  laiilo  coiiki  el  Alrniraiito,  de  biieri  jçeslo,  [.ueslo  que 
ai^^o  sovcro,  de  buenus  fucr/as  y  iniiy  cstbrzado,  iiiiiy  sabio,  y  prudente,  y 
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Prompt,  actif,  rôsolu,  d'une  bravoure  à  toute  épreuve,  d'une 
rudesse  et  d'une  brusquerie  dans  l(!s  manières  qui  lui  firent 
beaucoup  d'ennemis,  mais  généreux,  sans  arrogance,  sans 
rancune,  grand  et  robuste,  c'était  avant  tout  un  homme  d'action. 
Le  renom  de  son  frère  l'a  rejeté  au  second  plan  :  il  était  digne 
de  figurer  au  premier,  et,  quoiqu'il  n'ait  pas  laissé  dans  l'Iiis- 
titire  une  trace  lumineuse,  il  importe  de  bien  établir  qu'en 
mainte  circonstance  il  empocha  son  frère  de  s'abandonner  au 
découragement,  et  le  soutint  dans  l'exécution  de  ses  projets. 

Aussi  i)ien  la  situation  était  criti(|uc.  Pendant  l'absence  de 
l'amiral,  de  graves  événements  s'étaient  passés  à  llispaniola. 
Au  lieu  de  suivre  ses  sages  instructions,  les  Espagnols  s'étaient 
dispersés  dans  l'île,  vivant  à  dis(;rétion  chez  les  Indiens, 
[)i liant  leurs  provisions,  s'emparant  de  leurs  femmes,  et  traitant 
ces  hommes  doux  et  paisibles  avec  toute  l'insolence  de  la 
tyrannie  militaire.  Les  insulaires,  poussés  à  bout,  s'étaient 
réunis  et  se  disposaient  à  marcher  contre  les  usurpateurs  de 
leur  sol.  ((uand  arrivèrent  les  renforts  amenés  d'Espagne  par 
IJartolomeo  Colomb.  Le  commandant  militaire  nommé  par 
l'amiral  pour  le  sufjpléer  en  son  absence,  Pedro  de  Margarit. 
au  lieu  de  profiter  de  ces  troupes  fraîches,  n'eut  rien  <le  plus 
pressé  que  de  s'emparer  par  surprise  des  \ aisseaux  de  Barto- 
lomeo,  et  de  retourner  en  Espagne  avec  le  Père  Hoyl  et  d'autres 
mécontents,  abandonnant  à  leur  malheureux  sort  les  colons 
restés  fidèles  à  leur  devoir.  A  cette  nouvelle  tous  les  caci((ues, 
à  l'exception  de  Guacanagari,  se  confédérèrent  de  nouveau,  et 
se  ruèrent  sur  les  Espagnols  disséminés  dans  l'île.  Le  plus 
redoutable  d'entre  eux,  Gaonabo,  celui  (pii  déjà  avait  exterminé 
la  giirnison  de  la  Natividad,  essaya  d'emporter  le  fort  de  Saint- 
Thomas,  bâti  par  Colomb  au  milieu  même  de  son  territoire; 
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recatado,  y  de  inuclia  expericncia,  >  },'ciieral  en  todo  iicgocio,  y  por  veritura 
eu  las  cosas  que  se  iinpiitaion  despiies  al  Almirante  de  rigor  y  crueldad,  lue 
el  Adclaiitado  la  causa  ».  Cf.  Id.,  l.  I,  p.  224.  «  Mas  recatado  y  astuto,  a  lo 
tpie  parecia,  y  de  nietioT  siniplicidad  cpie  Ciiristoval  Colon  ». 


CHAPITRE  IV.  —  SECONT»  VOYAGE  DE  CIIIIISI'OI'IIE  roi.OM».     I  .VJ 

iiiiiis  co  fort  était  défendu  par  un  héros.  Alonso  de  Ilojeda,  qui, 
avec  une  poifrnée  d'homnies,  ivni  seulement  repoussa  toutes 
les  atta(|ucs  du  cacicpie,  et  déjoua  tous  ses  stratafîèmes,  mais 
encore  ne  se  laissa  pas  abattre  |)ar  la  famine,  et  réussit,  par  sa 
froide  valeur,  à  forcer  l'admiration  de  ses  ennemis,  (^aoiiaho, 
it\)]\\iO  de  lever  le  sièj.'e,  se  veufrca  de  sa  déconvenue  en  rava- 
f^eant  le  territoire  du  seul  allié  des  Ks{)af,niols,  Guacanagari,  et 
en  resserrant  de  Jour  en  jour  autour  d'Isahella  un  cercle  d'in- 
vestissement (|ui  peu  à  peu  refoulait  les  étran^rers  dans  les 
murailles  de  leur  capitale.  Tous  les  Indiens  étaient  alors  en 
armes,  et  la  situation  semblait  désespérée  pour  les  Espagnols  (1). 
Ce  fut  dans  ces  graves  circonstances  que  débanjua  Tamiral. 
Sun  premier  soin,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  des 
souverains  Espagnols,  fut  d'investii  son  frère  de  la  dignité 
dadelantado  ou  lieutenant.  Il  espérait  ainsi  fermer  la  bouche 
aux  mécontents,  et  imposer  le  resjiect  à  tous  ces  fiers  Castillans, 
aux(|uels  répugnait  l'obéissance  à  un  étranger,  mais  il  ne  réussit 
(pi'à  éveiller  la  jalousie,  et  provoqua  le  mécontentement  des 
souverains  eux-mêmes  qui  trouvèrent  qu'il  avait  outrepassé  ses 
pouvoirs,  en  déléguant  ainsi  son  aut<irité  à  un  autre  lui-même. 
(j)lomb  alVecta  de  ne  tenir  aucun  couipte  de  ces  symptômes  de 
révolte,  et,  dans  l'espoir  que  le  tutmilte  des  cond)ats  ramènerait 
les  Espagnols  au  sentiment  de  la  justice,  les  conduisit  contre  les 
indigènes.  Deux  des  caciques  révoltés,  Guatiguana  et  (îuarionex, 
furent  bientôt  soumis,  et  deux  foi'teresses,  la  Magdalena  et  la 
Conception,  s'élevèrent  sur  leurs  territoires.  Caonabo,  le  |)lus 
redoutable  des  chefs  indigènes,  fut  pris,  an  milieu  des  siens, 
par  .\lonso  de  Hojeda,  à  la  suite  d'une  expédition  romanesque, 
où  il  eut  occasion  de  déployer  ses  (piidités  d'héroïsme  et  de  folle 
liravoure  :  mais  les  sujets  du  prison?iier  voulurent  le  délivrer, 
et,  au  nombre  de  plusieurs   dizaines  de   milliers   d'honmies. 


(1)  .Maktvh  (Décades,  I,  §  3  et  7)  n  liicoiitc'-  en  détail  les  eainpaijiias  de  l"A(le- 
laiitado.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  la  lecture  de  cette  intéressanti'  ro- 
ialion. 
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s'assemblèrent  dans  la  Vega  Real,  afin  de  marcher  tous  ensemble 
contre  Isabella.  Colomb  résolut  de  les  prévenir,  et  entra  contre! 
eux  en  campagne  le  27  mars  149o.  Alonso  de  Hojeda  el  Bartoln- 
meo Colomb  étaient  ses  lieutenants.  Les  Espagnols  rencontrèrent 
les  insulaires  près  de  l'endroit  où  plus  tard  fut  bûtie  la  ville  do 
Santiago.  Ils  ne  leur  laissèrent  pas  le  temps  de  se  reconnaître. 
Pendant  que  Bartolomeo,  qui  avait  divisé  ses  fantassins  en 
plusieurs  bandes,  les  attaquait  sur  divers  points,  Alonso  de 
Hojeda,  avec  tous  les  cavaliers  disponibles,  dirigeait  contre  eux 
une  charge  impétueuse.  Plusieurs  limiers,  enférocés  par  le 
jeune,  étaient  en  même  temps  lancés  contre  les  Indiens.  Ce  ne 
fut  pas  un  combat,  mais  une  boucherie.  Les  pauvres  sauvages 
s'enfuirent  dans  toutes  les  directions  en  poussant  des  cris. 
Beaucoup  furent  tués,  un  grand  nombre  réduits  en  captivité,  et 
la  confédération  des  caciques  se  trouva  détruite  (25  avril). 

Colomb  profita  de  cette  grande  victoire  pour  parcourir  l'île 
entière,  et  briser  des  dernières  résistances.  Pendant  plusieurs 
mois,  il  visita  les  divers  cantons  d'Hispaniola,  forçant  les 
Indiens  à  lui  payer  un  tribut  les  uns  en  or  les  antres  en  coton. 
Il  en  exigea  le  paiement  avec  une  certaine  rigueur.  Incapables 
d'une  industrie  régulière  et  surtout  d'un  travail  soutenu,  cette 
servitude  leur  parut  si  cruelle,  qu'ils  eurent  recours  à  un  expé- 
«lient  qui  montre  l'excès  de  leur  désespoir.  Ils  suspendirent 
toute  culture  et  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  de  l'intérieur, 
«  mais,  ainsi  que  l'écrit  avec  énergie  Las  Casas,  ils  ne  savaient 
pas  que  les  Espagnols  s'endurcissent  en  (juelque  sorte,  et  ont 
plus  de  force  pour  souffrir,  lorsqu'ils  éprouvent  davantage  les 
horreurs  de  la  faim  »  (1).  D'ailleurs  les  Espagnols  reçurent  à 
temps  des  renforts  et  des  vivres,  et  les  malheureux  insulaires 
devinrent  les  victimes  de  leur  mauvaise  politique.  Ils  éprou- 
vèrent à  leur  tour  les  rigueurs  de  la  famine,  et,  comme  ils  ne 

(1)  Las  Casas,  Hist.  Id.,  li\.  I,  §  106.  «  No  conociendo  la  proprielad  de  ios 
Espaiioles,  Ios  cuales  ciianto  mas  hambrientos,  lanto  mayor  teson  tienen,  > 
mas  duros  son  de  sufrir  y  para  sufrir  x. 


'^  I  / 


_'S 


CHAPITRE  IV.  —  SECOND  VOYAGE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB.  161 

purent  la  supporter,  li;  tiers  d'entre  eux  périrent  dans  d'af- 
Ircusos  souirraaces. 

Pendant  que  Colomb  jetait  ainsi  les  fondements  de  la  {gran- 
deur espagnole  au  Nouveau-Monde,  en  Europe  ses  ennemis  le 
desservaient.  Ils  parlaient  de  lui  comme  d'un  tyran,  et  attri- 
liuaient  à  son  ambition  imprudente  et  inqui«>to  toutes  les 
difficultés  inséparables  d'un  premier  établissement.  Ferdinand 
et  Isabelle  auraient  dû  repousser  ces  calomnies,  mais  ils  com- 
mirent la  faute  de  les  écouter,  et  nommèrent  un  commissaire 
cnipiéteur  chargé  d'examiner  la  conduite  de  l'amiral.  Leur 
choix  tomba  sur  un  de  leurs  valets  de  chambre,  Aguado,  qui, 
tout  enflé  de  son  élévation  subite,  ne  sut  que  déployer  la  sotte 
importance  que  se  donnent  d'ordinaire  les  parvenus,  investis 
d'emplois  au-d(>ssus  de  leurs  forces  (1).  Ce  n'était  pourtant 
point  par  esprit  de  défiance  (|ue  les  souverains  Espagnols 
avaient  investi  Aguado  de  ces  délicates  fonctions  :  car  un  des 
lieutenants  de  Colomb,  Torrés,  était  revenu  en  l'Espagne  au 
moment  même  où  les  détracteurs  de  l'amiral  essayaient  de 
soulever  l'opinion  contre  lui  ;  et,  comme  il  apportait  la  nouvelle 
des  récentes  découvertes  ainsi  (|ue  la  masse  des  témoignages 
rassemblés  par  Colomb  pour  établir  qu'il  était  arrivé  à  l'ex- 
trémité du  continent  Asiati(|ue,  une  réaction  en  sa  faveur 
s'était  opérée  dans  les  esprits.  Aguado  n'avait  été  nommé  que 
parce  qu'il  passait  pour  l'ami  particulier  de  l'amiral.  On  lui 
avait  adjoint,  pour  remplacer  le  Père  Boyl,  des  religieux  animés 
(lu  meilleur  esprit.  Un  habile  métallurgiste,  Pablo  Belvis,  avait 
été  nommé  à  la  place  du  vaniteux  et  incapable  Firmin  Gado. 
Les  souverains  en  un  mot  avaient  cherché  à  donner  satisfaction 
sur  tous  les  points  à  l'homme  qui  augmentait  si  démesurément 
leur  domaine,  et  jetait  sur  leur  n'igne  une  gloire  si  nouvelle. 

•1)  Rien  de  plus  vague  que  les  instructions  données  à  Aguado.  Les  voici  : 
«  Caballeros,  y  Escuderos,  y  otras  personas  que  por  nuestro  inandado  estais  en 
las  Indias,  alla  vos  enviâmes  a  Juan  Aguado,  nuestro  îlepostero,  il  cual  de 
nucstra  parte  vos  hablara».  Madrid,  'J  avril  1493.  Navarrete,  II,  17*J. 
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A  peine  arrivé  à  llispaniola,  Aguatio  ne  sut  que  faire  parade 
de  sa  prétendue  autorité,  et  se  rendre  insupportal)Ie  par  ses 
hautaines  prétentions.  L'amiral  sentit  qu'un  conflit  d'attributions 
allait  bientôt  éclater,  et,  pour  le  prévenir,  se  détermina  à  retourner 
en  Espagne.  Il  mit  à  la  voile  le  10  mars  l-iOC».  llenmienaitavec 
lui  225  passagers  et  30  Indiens,  parmi  lesquels  le  cacique 
Caonabo,  qui,  malgré  ses  malheurs,  avait  toujours  gardé  une 
lière  attitude,  et  avait  su  se  faire  rtvspecter  dans  les  fers.  Au 
lieu  de  gouverner  au  nord  afin  de  rencontrer  les  vents  alizés, 
Colomb,  qui  n'avait  pas  encore  la  pratique  de  ces  mers,  se 
dirigea  vers  l'est,  en  sorte  qu'il  eut  à  lutter  contre  ces  vents.  Le 
()  avril  il  n'avait  pas  encore  perdu  de  vue  les  îles  des  Caraïbes. 
Le  9  il  s'arrêtait  à  Marie  Galante  et  le  10  à  la  Guadaloupe,  où  il 
eut  un  engagement  avec  les  naturels.  Puis  il  fit  voile  directement 
à  l'est  sous  le  parallèle  du  22'"  degré  de  latitude  ;  mais  les  vents 
qui  régnent  sous  les  tropiques,  et  que  l'expérience  n'avait  pas 
encore  appris  à  éviter,  retardèrent  constamment  la  marche  des 
vaisseaux.  La  famine  devint  menaçante.  (Jn  en  était  réduit 
à  six  onces  de  pain  par  jour  et  par  personne.  Les  gens  de 
réqui[)age  commençaient  à  perdre  la  raison.  Les  uns  parlaient 
de  jeter  à  la  mer  les  Indiens  cajitifs  ;  les  autres  ne  songeaient 
qu'à  les  tuer  et  à  les  manger.  Colomb  eut  besoin  de  toute  son 
autorité  pour  les  empêcher  d'exécuter  cet  affreux  dessein  :  il  ne 
parvint  à  les  arrêter  qu'en  ordonnant  de  carguer  toutes  les 
voiles,  car  la  terre  était  proche.  En  elfet  le  cap  Saint  Vincent 
fut  bientôt  signalé,  et  le  11  les  Espagnols  entraient  en  rade  de 
Cadix,  Le  cacique  Caonabo  était  mort  pendant  la  traversée. 
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Pendant  que  Colomb,  à  Hispaniola,  se  débattait  avec  peine 
contre  les  difficultés  de  la  situation,  et  s'efforçait  de  maintenir 
son  autorité  vis-à-vis  les  indigènes  et  parmi  les  Européens 
l'ordre  et  la  discipline,  en  Espagne,  les  ambitieux  dont  il  avait 
froissé  l'amour-propre  ou  les  spéculateurs  dont  il  n'avait  pas 
moiagé  les  intérêts,  s'unissaient  contre  lui.  Leurs  clameurs 
s'élevaient  avec  tant  de  force  et  d'unanimité  qu'elles  arrivèrent 
jusqu'au  trône.  Il  est  vrai  que  les  mécontents  étaient  encou- 
ragés, excités  même  par  divers  fonctionnaires,  dont  il  est 
difficile  d'expliquer  l'hostilité.  Au  nombre  de  ces  ennemis  do 
l'amiral  se  faisait  remarquer  l'ordonnateur  général  de  la  marine, 
l'archidiacre  Fonseca.  On  a  essayé  dans  ces  derniers  temps  la 
réhabilitation  de  ce  triste  personnage.  On  a  rappelé  une  lettre 
de  Colomb  à  son  fils  Diego,  en  date  du  18  janvier  1505  (1),  où 
l'amiral  parle  en  effet  avec  une  bienveillance  exagérée  de  l'ar- 
chidiacre, alors  évoque  de  Palencia,  mais  on  oublie  trop  que 
cette  lettre  n'est  qu'un  billet  de  politesse  banale  qui  ne  saurait 
en  rien  pallier  les  torts  réels  de  Fonseca  à  l'égard  de  Colomb. 
Celui  qui  a  donné  le  mot  de  la  situation  est  Fernand  Colomb, 
quand  il  écrivit  dans  son  livre  que  l'évêque  fut  toujours  l'en- 
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(i)  Navarhete,  I,  i'J6. 
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ncmi  mortel  de  son  |tôre  (i).  Aussi  bien  Fonseca  n'avait 
d'épiscopal  que  la  dignité.  Tour  h  tour  administrateur  des 
diocèses  de  Badajoz,  de  Cordoue,  de  Palencia,  de  Burgos  et  de 
llosano,  il  était  tout  disposé  à  les  échanger  contre  d'autres 
plus  lucratifs,  et  n'en  prit  jamais  les  fonctions  au  sérieux. 
Bureaucrate  il  fut,  bureaucrate  il  resta.  Il  ne  fut  pas  le  premier, 
il  ne  sera  sans  doute  pas  le  dernier  de  ces  fonctionnaires 
presque  inamovibles  que  choque  le  génie  comme  une  atteinte  à 
leur  dignité  personnelle  et  qui  sont  disposés  à  tout  sacrifier  à 
l'omnipotence  de  leurs  décisions,  A  vrai  dire,  Fonseca  fut 
l'Instigateur  de  toutes  les  injustices  et  de  toutes  les  iniquités 
({u'eut  à  subir  jusqu'à  sa  dernière  heure  le  pauvre  grand 
homme  qui  venait  d'augmenter  si  démesurément  la  puissance 
espagnole. 

Lorsque  débarquèrent  en  Espagne  les  hidalgos  désappointés 
qui  avaient  rêvé  monts  et  merveilles,  mais  n'avaient  récolté  que 
coups  et  blessures,  ce  fut  Fonseca  qui  les  accueillit  et  écouta 
leurs  plaintes  avec  une  faveur  marquée.  De  fait,  la  plupart 
(l'entre  eux  ne  payaient  pas  de  mine.  Oviedo  (2),  tout  jeune 
alors,  assista  à  leur  débarquement.  «  Us  s'en  retournaient 
malades,  écrivit-il  plus  tard,  défaits  et  de  si  mauvaise  couleur 
(ju'ils  semblaient  plus  morts  que  vifs.  Cette  terre  et  ce  pays  des 
Indes  furent  tellement  décriés  qu'on  ne  trouvait  personne  qui 
y  voulût  venir...  Si  le  roi  m'avait  donné  ses  Indes  et  qu'il  eût 
fallu  leur  ressembler,  jamais  je  ne  me  serais  résolu  à  y  aller  ». 
Certes,  il  n'était  que  juste  de  recevoir  avec  cordialité  ces  pre- 

(1)  Fernand  Colomb,  Historié,  §  17  .  «  Porto  conlinuamenle  mortale  odio 
.(U'Ainiraglio  ».  Les  contemporains,  il  faut  le  reconnaître,  ne  sont  pas  tous  du 
même  avis.  Voir  l'éloge  emphatique  de  ses  vertus  et  de  sa  science  par  Pierbk 
Martyr.  {Décades,  ii,  §  7  etlU;. 

(2)  OviEDO,  III,  -1.  <(■  É  jban  enfermes  é  pobres  e  de  tan  mala  color  que 
parescian  niucrtos,  infamose  muclio  esta  tierra  e  Indias,  e  no  se  hallaba  gente 
que  quisiesse  venir  a  ellas....  que  me  parescc  que  dunquc  el  Uey  me  diera  sus 
Indias,  quedando  tal  como  aqucUos  quedaron,  ne  me  determinara  de  venir  a 
cllas  )i.  ■ 
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(TiiEVKT,  Vrais  portraits  l'f  rien  dea  hommes  illustres,  grecs,  latins 
et  payens,  anciens  et  modernes). 
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mières  victimes,  mais  Funseca  n'aurait  pas  dû  ne  voir  en  eux 
(|ue  des  témoins  à  charge  contre  (k)lomb.  11  aurait  dû  se  défier 
des  dénonciations  passionnées  de  Pedro  de  Margarit  ou  du  Père 
Royl,  et  n'accorder  qu'une  confiance  limitée  au  rapport  plus 
que  superficiel  de  l'orfèvre  Firmin  Cado  sur  les  mines  d'Hispa- 
niola.  Non  seulement  il  les  transmit  à  ses  souverains,  mais 
encore  il  eut  le  tort  de  se  faire  l'écho  de  viles  calomnies  qui 
portaient  atteinte  à  la  probité  de  Colomb.  Ne  l'accusait-on  pas 
de  s'être  procuré  de  l'or  au  détriment  des  droits  de  la  couronne  ! 
Or,  Fonseca  avait  entre  ses  mains  la  lettre  du  receveur  des 
droits  royaux  (iA  février  1494),  Franciso  de  Olano,  qui  est  une 
éclatante  justification  de  la  probité  de  l'amiral  (1).  Pourquoi, 
puisqu'il  encourageait  l'accusation,  empêchait-il  la  défense? 

La  reine  isal)elle  fut  ébranlée  par  cette  unanimité  dans  les 
plaintes.  Le  7  avril  1495,  e!'e  ordonnait  à  Fonseca  d'expédier 
sans  retard  quatre  caravelles  ù  Hispaniola  (2).  Deux  jours 
après  elle  passait  avec  un  négociant  italien  établi  à  Séville, 
Juanoto  Berardi,  un  contrat  pour  le  fret  de  douze  navires  à 
destination  d'Hispaniola  (3).  En  même  temps,  effrayée  par 
la  longue  absence  de  Colomb,  dont  elle  ne  s'expliquait  pas 
les  motifs,  elle  envoyait  aux  Indes  un  administrateur  provi- 
soire, Diego  Carrillo  (4).  Le  roi  Ferdinand,  qui  n'avait  jamais 
été  que  le  protecteur  très  tiède  de  Colomb,  et  qui  se  défiait  de 
lui,  profita  de  la  fAcheuse  impression  produite  à  la  cour  pour 
faire  un  véritable  coup  d'État.  Il  eut  l'art  de  persuader  à  la 
reine  que,  malgré  les  droits  et  privilèges  accordés  à  Colomb 
par  le  traité  de  Santa-Fé,  il  n'était  que  politique  d'accueillir  les 


(1)  Navarrete,  II,  177. 
(-2)  1d.,  II,  178. 

(3)  Id.,  IIj  180.  «  A  siento  que  en  nombre  de  los  Reyes  se  hizo  son  Juanoto 
Berardi  sobro  cl  flete  de  doce  navios  aparejados  y  provistos  de  todo  le  nece- 
sario  para  enviar  à  las  Indias  ». 

(4)  ID.,  II,  183.  «  Cedula  preveniendo  à  D.  Juan  de  Fonseca  que  por  si 
Dios  ha  dispuesto  del  Almirante  vaya  Diego  Carrillo  para  proveer  en  sa  au- 
sencia  lo  que  convenga  ». 
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propositions  de  qiu'l([ues  pilotes  qui  avaient  })ris  part  aux  pre- 
miers voyages  de  Colomb.  Ct;s  pilotes  dumuudaieut  à  partir  à  la 
découverte  de  terres  nouvelles,  sans  aucune  indemnité  royale, 
il  leurs  risques  et  dépens  personnels.  Konseca  appuyait  leurs 
oiïres.  La  reine  se  laissa  [)crsuader,  et,  le  10  avril  1493,  la 
navigation  et  le  cimnnerco  des  Indes  occidentales  furent 
déclarés  libres.  Tout  armateur  put  y  envoyer  des  navires,  à  la 
seule  condition  do  les  expédier  du  port  de  Cadix,  et  moyennant 
certains  engagements  avec  l'Etat  (1). 

Plusieurs  navigateurs  ou  négociants  profitèrent  de  l'autorisa- 
tion. La  croisade  contre  les  Maures,  les  événements  extraordi- 
naires de  la  lin  du  siècle,  une;  grande  confiance  en  eux-mêmes 
et  je  ne  sais  quelle  force  inconsciente  qui  les  poussait  à  se 
répandre  au  dehors  entretenaient  alors  parmi  les  Ks[)agnols  une 
sorte  de  fermentation  singulière.  Ils  ne  pouvaient  tenir  en 
place.  Ils  avaient  en  quelque  sorte  besoin  de  se  dépenser  en 
entreprises  aventureuses.  Aussi  bon  nombre  d'entre  eux 
avaient-ils  accueilli  avec  enthousiasme  la  nouvelle  des  décou- 
vertes transatlantiques.  C'était  pour  eux  l'occasion  qu'ils 
cherchaient  de  férir  de  bons  coups  d'épées,  et,  tout  en  ne 
négligeant  pas  les  intérêts  matériels,  de  continuer  aux  dépens 
des  infidèles  de  rendre  service  à  l'Eglise.  A  la  suite  du  décret 
d'avril  1495,  plusieurs  Espagnols,  à  ce  qu'assure  l'historien 
Gomara  (2),  «  partirent  à  la  recherche  des  découvertes,  les  uns 
k  leurs  frais,  les  autres  aux  frais  du  roi.  Tous  espéraient 
s'enrichir,  se  créer  une  renommée,  et  attirer  sur  eux  la  faveur 


(1)  Navarrete,  II,  i86-187.  «  Real  provision  preveniendo  la  que  se  debia 
observar  en  cuanto  h.  los  que  querian  ir  a  establecerse  en  las  Indias^  y  en  lo 
tocante  à  los  qne  descaban  ir  a  descubrir  nuevas  tierras  ». 

(2)  Gomara,  WJs/on'a  gérai,  (édit  1553),  fol.  50.  «  Entendiendo  quan  grandis- 
simas  terras  eran  las  que  Cristobal  Colon  descubria,  fucron  muchos  àconti- 
nuar  el  descubrimiento  de  todas  :  unes  à  sa  costa.otros  àladel  Key,  y  todus 
pensanno  enriqueçer,  ganar  fama  y  mcdrar  con  los  reyes.  Pero  como  los  mas 
dellos  no  hizieron  sino  descubrir  y  gastarse,  no  quedo  meiooria  de  todos,  que 
yo  sepa...  ni  aun  de  todos  los  que  fueron  par  la  otra  parte  de  Paria  desde  el 
anô  de  1495  liasta  el  de  1500  ». 
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dos  rois;  mais,  coiitinuo  lo  in(^nie  ('rrivain,  cniriinc  la  plupart 
(l'eiilre  eux  n'ont  fait  (pu;  se  ruiner  en  diMouvrant,  il  n'est  pas 
que  je  sache  resté  souvenir  de  ces  expéditions,  ni  niérni!  de 
ceux  qui  sont  allés  de  l'autre  ciUé  de  l'aria  depuis  l'iin  liO;» 
jusqu'à  l'annét;  l.'KK)  ».  (Test  sans  doute  à  ces  expéditions  tpie 
Taisait  allusion  Pierre  Martyr  (1)  (juand  il  écrivait  :  <•  Il  ne 
uiancpie  |)as  de  navigateurs  qui  préfendent  avoir  l'ait  le  tour  de 
Ciilia.  Su:it-ils  dans  le  vrai  ou  parlent-ils  ainsi  par  jalousie 
contre  l'amiral,  je  ne  me  prononce  pas.  Le  temps,  seul  juge 
im|)artial,  décidera  de  la  vérité  ». 

Il  est  cependant  une  de  ces  expéditions,  dont.  A  ce  qu'il  nous 
seird)lc,  il  n'est  pas  iinpossiltic  de  raconter  les  principaux  épisodes 
et  de  notmnerle-4  chefs.  Seulement,  connue  nous  nous  heurterons 
à  des  oj)inions  préconçues,  nous  ne  nous  avancerons  qu'avec 
la  plus  grande  réserve,  et,  autant  (jue  possihie,  avec,  toutes  nos 
preuves  en  main  Nous  croyons  en  eH'ct  que  cette  exitédition  fut 
dirigée  par  Vincent  Yauez  Pin/on  et  par  Juan  IJias  de  Solis, 
qu'Amcrigo  Vespucci  était  à  hord  d'un  des  navires,  et  que  les 
voyageurs  ont  visité,  et  par  consécpient  découvert,  les  côtes  de 
Honduras,  du  Yucatan,  du  Mexique,  du  Texas  et  de  la  Floride. 

On  connaît  déjà  Vincent  Yanez  Pinzon.  On  sait  que  ce  frère 
cadet  de  Martin  Alenzo  avait  pris  une  part  honorahie  au  premier 
voyage  de  l'Amiral.  Enveloppé  dans  la  disgrAce  de  son  frère, 
il  ne  voulut  point  par  dépit  et  par  amour-propre  s'associer 
de  nouveau  à  la  fortune  de  Colomh,  mais  il  était  de  ceux  dont 
le  mérite  s'impos»',  et  à  l'expérience  desquels  on  est  obligé  de 
recourir.  Dès  l'aimée  1495  les  souverains  catholiques  le  char- 
geaient d'une  mission  (2),  dans  le  Levant  à  ce  que  l'on  suppose. 

(1)  Pierre  Martyr,  De  novo  orhe.  Decad.  ii,  §  vu,  p.  ir)7.  «  Neque  enini 
desunt  qui  se  circuisse  Cubam  audeant  dicere.  An  hscc  ita  sint,  an  invidia 
taiiti  inventi  occasiones  quœrunl  in  hune  virum,  non  dijudicu  :  teinpus  lo- 
quetur,  in  quo  verus  judex  invigilat  ». 

(2)  Navarrete,  m,  75.  »  Asienlo  liecho  con  Vicente  Yanez  Pinzon  vecino  de 
iMoguer,  para  ir  con  la  carabeia  de  su  nombre  y  la  Fraila  à  donde  le  mandarcn 
les  senores  Reyes  Catolicos,  cuyas  ordenes  tomaria  en  Tortosa  o  Barcelona  » 
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A  peine  (li;  rctoiii'  il  aiiprciiuit  que  la  lilicrté  de  la  navigation 
anx  Indes  v(;nait  d'cMre  accordée  et  s'empressait  d'en  profiter  (1) 
pour  armer  une  petit(i  llotille  an  frais  dn  roi  d'Aragon,  (^ette 
circonstance  est  à  noter  (i).  Le  roi  Ferdinand  s'était  jusqu'alors 
tenu  à  l'écart  de  tonte  entreprise  niaritiine.  H  se  décidait,  mais 
en  son  nom  particulier,  à  profiter  à  son  four  des  a'  aitag(!s  vX 
des  profits  (|u'il  était  permis  d'espérer,  (!t,  c'est  à  un  pilote 
éprouvé  qu'il  confiait  la  gestion  de  ses  intérêts.  Juan  Dias  de 
Solis  était  lami  particulier'  de  la  fumilh;  l'in/on.  Avant  d'étn? 
un  marin  renonnné  il  était  savant  cartografilie.  Il  était,  à  ce 
cpje  l'on  supjMtse,  employé  h  la  fatneuse  (lasa  d(!  (Hontractacion, 
qui  présidait  aux  expéditions  maritimes  les  plus  importantes. 
Quant  il  Vespucci,  son  nom  a  soulevé  de  tels  débais,  et  il  a  été 
attaqué  avec  uike  telle  violence  (ju'il  est  néct  ssaire,  Inen  que  sa 
réputation  dé[)asse  assurément  son  mérite ,  d'essayer  de  1<î 
remettre  i  sa  vraie  jilace.  Vespncci  en  ed'et  n'a  pas  droit  au 
.remier  rang  |)armi  les  illustres  voyageurs  du  xv"  et  du  xvi" 
siècle,  et  l'honneur  qu'on  lui  a  fait  d(>  donner  son  nom  au 
mmveau  monde  n'est  pas  justifié,  mais  ce  n'est  {»as  h  Im  qu'il 
faut  attribuer  cette  usurpation.  Jamais  il  n'a  prét(în,du  dépos- 
séder rioloml)  de  sa  gloire,  et  il  ne  s'est  '-endu  coupable  ni  de 
mensonge;  ni  d(î  plagiat. 

Amorigo  Vespucci  naquit  à  Florence  IcMmai  i'iîH  (M).  Il  était 

(I)  PlKHiiK  Mahtyii,  ouv.  ciU'-.  ••  Ilic  Vincuiitius  Aiiiio/t...  (liibam  a  miiltis 
ad  cil  usfiuu  Icnipnru,  oh  »iinni  iiiagniliiiliiKiin.cunlitKinluiii  putulani,  cireuivil. 
Ilidcin  cl  ulii  |)lui'cs  si;  fecissi;  aiiiiit.  Vinr.t'iitiiis  Aiiiir>/.  cof^iiito  jaiii  cxperi- 
niciiti)  pateiili  Ciiliain  esse  in.stilani,  prciccssit  ultoiiiis,  cl  Icrias  .tlias  ad  (icci- 
dcntcm  (iiibio  otl'endil...  l'crcurrisse  quoiiiiu  t'urlur  eu  littora  orcidcntnliu 
Vi.'i'jciiluis  Ajoncs...  cl  JoaniK^s  i|iiidaii)  Dias  Solisiiis  N(;liri.ssnnsis,  iiijllii|uu 
niii  ». 

it)  Xmvmu.o  Vkspiicci,  (Junior  navii/atiimes.  »  Ipse  ciiiiii  Castilia"  llf^x  Fer- 
diiiuntiii!)  tune  i|uatiiiii'parabal  iiavc°  ad  tciras  iiovas  oeciduiilcrii  versus  diseoo- 
pcricndas  ». 

(3)  Sur  Aiiicrigo  Vespucci,  «ans  parler  de»  historiens  de  la  conquiHc,  on 
peut  cnnsullcr  :  «  A.  Danikni,  Vitu  e  Inttuv  rli  Aninrigo  yrspimi  (l-'lorencc, 
1715).— Lastui,  Eloyio  slorico  di  Amcriyu  Vea/iucci  (Id.  1187).—  UAMOUtUl, 
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<loii*'  à  |)(;u  prùs  li;  <'u[it(>m[)<)i'aiii  de  rjolotnl).  Sa  fuinille  (^tuit 
hononibli!.  Son  pi'ire,  Nasliif,'i<t  Vespucci,  était  tiotain;  public.  Su 
m«"'r(;  se  nommait  LisaJclta  Mini.  Il  fit  stis  ('«tudcs  sons  la  direc- 
tion de  son  uni'le  (iior^io  Antonio  V'nspucci,  savant  dominicain, 
j,'randanii  d(î  .Vlarcile  Ficin,  le  traducteur  de  Platon.  Sa  jeunesse, 
sur  lacpielle  on  a  p(!U  de  détails,  Jiemlile  s'être  écoulée  dans 
l'aisarKM!  et  le  calme,  l'ne  hîtire  tendre  et  respectueuse  qu'il 
écrivait  h.  .son  père,  le  \\)  octobre  1  i7(),  et  (pie  le  hasard  des 
temps  a  conservé(\  nous  apprend  <pi'à  cette  épo(pie  il  était  allé 
cbercher  lui  reluire  contre  la  peste  qui  désolait  l'Iorence  dans 
une  des  maisons  de  cani|)agne  de  sa  famille,  à  Trebbio  dans  le 
Mugello.  bientôt  survimvnl  b's  difficultés,  l'n  de  ses  frères, 
(Jirolamo  V'espucci,  l'avait  entraîné  dans  de  grandes  s|)écula- 
ti(»ns  commercial;îs  qui  ne  réussirent  pas.  A.  l'Age  do  quarante 
ans,  Amfirigo  dut  ul  er  chercher,  non  pas  la  fortime,  mais  des 
mt)yens  d'existenct;  l»ors  d'ltali(î.  Heureusement  il  avait  un  puis- 
sant protecteur,  Pier  Ijorenzo  rie  Médicis,  qui  l'envoya  en 
Kspagne  en  qualité  d'agent  de  confiance.  Nous  savons  {lar  un(! 
lettre  du  lU)  janvier  l'iMiJ  (pi';"»  cvAUi  dat.  ,  on  diî  ses  collègues, 
Niccolini,  et  lui  soutenaient  à  Hadix  les  intérêts  dv.  la  maison 
florentine,  et  se  disposaient  à  retourner  d'un  jour  à  l'autre  en 
ltali<\  Plusieurs  do  ses  compatriotes  étaient  alors  établis  en 
Kspagn<!  ;  les  uns  y  avaient  fondé  de  grands  comptoirs,  les 
autres  frayaif^nt  la  naite  à  de  nouvelles  entnîprises.  (î'estdans 
.,(  milieu  si  fav(»rabl(!  aux  entrepris(;s  maritimes,  et  à  ce;  momt^nt, 

liirrrcUr  /li.storiro-rritirh.'  rir'/in/lu  srDjtrrti'  il'Ainurif/it  Vonfiurri  (Id.  17H!)). 
Nai'Ioni;,  Ih'l  jtrhno  sempitorn  il''l  l'ontiiumie  ilnl  Miiiidn  Mnro,  o  tlri  pxti 
nntir/ii  storiu  cltn  iir  .scri.isero  (Turin,  18011).  --  A.  itK  lliJMiioi.DT,  (ifuijfujtlw^ 
ilii  Nniirriiii  ('ontiii-nt.  —  SantAhem,  Hnlirnlirs  /iisf.iirii/iirs,  rrili(/urs  ri 
lii/t/ii)tfviip/ti(/ufn  .sur  Ainrrii:  Vesjiurr  ri  srs  voi/nf/rs,  (Paris,  184-). 
lt'A\K/A(;,  Lrs  vnijfKjrs  tl'Amorir  Vr^/tuce  nu  compte  ilc  l'Hspfirpir  (l'aris, 
lH.''t8!.  VahmiaciiN,  Vr.i/iurri,  non  ntrarti^rr,  ses  écrits,  su  rir  rt  !<rs  luni- 
ijatioiis  (l.iiiiîi,  IHIlfi  —  II).,  Noiivrllrs  vorhrrr/irs  sur  trs  ilrrtiirrs  ntj/of/es 
lin  nni'iipitrur  Florrulin  (Viuiiiio,  1870).  -  -  D'Avk/.ac,  Mtivlii  Hyldroitii/lux 
W'itlfzeinuUtr  (l'aris,  tSIwi.  IlAiinihsK,  Hi/iliothrrn  Amerkann  Vduatis- 
sima  (Nnw-ïork,  ISfifii. 
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unique  dans  l'histoire,  d'expansion  généreuse  et  d'audace 
héroïque,  que  Vcsjmcci  passa  plusieurs  années,  tantôt  à  Cadix, 
tantôt  i"i  Se  ville.  C'est  là  qu'il  connut  Colomb  (1)  et  s'enflamma 
d'entliousiasme  à  ses  récits  de  voyage  ;  c'est  là  qu'il  apprit 
l'astronomie  et  la  science  nautique,  là  enfin  qu'il  se  prépara  aux 
expéditions  qui  devaient  l'illustrer. 

Son  compatriote,  Juanoto  Horardi,  fondateur  d'une  maison 
de  commerce  avec  laquelle  les  Médicis  étaient  en  relations, 
étant  mort  en  décembre  l'iUo,  ses  héritiers  confièrent  la  direc- 
tion de  la  maison,  et  plus  particulièrement  la  comptabilité  '' 
Amerigo  (2).  Des  documents  authentiques,  les  bordereaux  des 
frais  d'armement  de  la  flotte  des  Indes ,  conservés  dans  les 
archives  de  la  Casa  de  Contractacion  de  Séville,  établissent  que, 
ù  titre  de  chef  comptable,  Vespucci  fut  chargé  de  régler  la  solde 
des  ouvriers  et  des  fournisseurs  qui  avaient  travaillé  à  l'équi- 
pement des  vaisseaux  destinés  aux  terres  nouvelles.  Cette  cir- 
(;onstance  lui  inspira  sans  doute  le  désir  de  visiter  à  son  tour 
les  pays  récemment  découverts,  et  de  chercher  fortune  dans  ces 
contrées  mystérieuses,  que  l'on  croyait  encore  n'être  que  le 
prolongement  de  l'Asie.  De  simple  négociant  il  s'improvisa 
donc  voyageur,  et  obtint  la  permission  de  s'embarquer  sur  un 
des  vaisseaux,  dont  le  roi  Ferdinand  avait  ordonné  ''armement 
au  port  de  Cadix.  De  pareilles  transformations  étaient  fréquentes 
au  xvi*  siècle.  D'ailleurs  Vespucci  eut  la  modestie  de  ne  jamais 
prendre  le  commandement  des  expéditions  dont  il  ht  partie. 
Quelle  que  fut  sa  position,  associé,  commanditaire,  astronome 
ou  négociant,  il  laissa  toujours  »  des  hommes  d'expérience  le 
soin  de  diriger  la  marche  des  navires.  Bien  qu'on  l'ait  accusé 


1! 


(1)  Colomb  paraît  avoir  eu  pour  lui  une  esliiiic  toute  particulière.  Voir  s;» 
lettre  du  o  février  1505  à  son  fils  Diego  (Navarrf.te,  I,  498).  «  El  (Vespuchy) 
siempre  tuvo  deoco  de  me  liacer  placer  :  es  muclio  iiombre  de  bien  :  la  for 
tuna  le  ha  sido  contraria  como  à  olros  muclios  :  sus  trabajos  no  le  han  aprovc- 
chado  tantu  cumo  la  razon  requière  o. 

\i)  Navarretk,  m,  317. 
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du  cuntniire,  il  ne  s'est  jamais  vanté  de  commander  en  clieF,  et 
</i'st  iini((ueiuent  à  titre  de  témoin  oculaire  qu'il  a  conservi'  le 
récit  de  ses  quatre  voyages  en  Améri(jue. 

Le  premier  de  ces  voyages  est  le  plus  contesté  (l).  On  a 
même  prétendu  qu'il  aviijt  été  fabriqué  de  toutes  pièces.  On  a 
profité  de  quelques  contradictions  dans  le  texte  de  la  relation, 
(pii  tiennent  sans  doute  aux  inexactitudes  des  imprimeurs,  plu- 
tôt qu'aux  inadvertances  du  voyageur,  pour  affirmer  (|ue  Vespucci 
n'était  (pi'un  vulgaire  imposteur,  l/étude  attentive  des  docu- 
ments contemporains  et  la  collation  sévère  des  textes  permettent 
heureusement  de  rendre  justice  au  navigateur  florentin.  La 
principale  difficulté  provient  de  la  date  assignée.  D'après  cer- 
taines éditions  de  la  relation,  le  voyage  aurait  eu  lieu  seulement 
en  liO!)  ;  d'après  d'autres  renseignements,  il  aurait  lieu  en 
I4il7.  Les  savants  qui  ont  adopté  la  première  de  ces  dates,  lAW, 
rappellent  que  les  registres  de  l'administration  espiignole, 
conservés  à  Séville,  semblent  démontrer  la  présence  de  Ves|tucci 
à  Séville,  en  1497  et  liOS,  lors  des  [)réparatifs  du  troisième 
V(jyage  de  Colomb.  Ceux  qui  pensent,  au  contraire,  et  nous 
sommes  de  ceux-là,  que  Vespucci  partit  en  lil>",  l'ont  remar- 
quer que  les  erreurs  de  dates  sont  fréquentes  dans  les  documents 
(le  l'époque,  et  d'ailleurs,  que  Vespucci  pouvait  être  revenu  en 
I  iî)S  et  signer  le  contrat  où  iigure  son  nom.  La  question  a  son 
importance,  car,  si  le  voyage  eut  lieu  réellement  en  1407,  la 
gloire  d'avoir  abordé  le  premier  '3  continent  américain,  le  17 
juin  de  la  même  année,  près  de  la  côte  de  Paria,  reviendrait  à 
Vespucci  et  non  à  Colomb,  qui  ne  découvrit  ce  même  continent 
que  le  l'"''  août  1408. 

Quelle   que  soit  la  date  du  premier  voyage   entrepris  par 


(1  Canov.vi,  Diawftazio  sopro  il  primo  viaqqio  di  Amerigo  Vespucci 
(Kloreiice,  180'J).  —  lu..  Examen  critico  (ici  primo  niufjgio  (Id.,  1811).  — 
A.  Vaiiniiage.'(,  Vespuce  et  so7i  premier  voyage  (Paris,  18.i8).  —  ID.,  Le 
premier  voyage  d'Amerigo  Vespucci  définitivement  expliqué  dans  sa 
détails  (Vienne,  180ii. 
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Vespucci,  il  n'en  est  pas  moins  fort  intéressant  et  fécond  en 
résultats.  De  concert  avec  Vincent  Pinzon  et  Juan  Diaz  de 
Solis,  il  explora  dans  la  mer  des  Antilles  toute  la  côte  de  Paria. 
11  longea  les  rivages  du  Honduras  et  du  Yucatan,  s'arrêta  à  un 
port  dont  la  position  paraît  correspondre  à  celle  de  la  Vera 
Gruz,  visita  .Tampico  et  Panuco,  obtint  la  certitude  que  Cuba 
était  une  île  et  non  une  presqu'île,  observa  la  Floride  et  dé- 
couvrit les  Bermudes  en  retournant  en  Europe.  Quelques-unes 
de  ces  allégations  paraîtront  peut-être  forcées  et  ont  été  con 
testées  :  il  nous  semble  pourtant  qu'elles  résultent  de  la 
lecture  attentive  de  la  relation. 

11  est  vrai  que  cette  relation  n'existe  plus,  ou  du  moins  dan» 
sa  forme  scientifique.  Amerigo  Vespucci  avait  beaucoup  écrit, 
observations  de  longitude  et  de  latitude,  journaux  de  bord  et 
un  livre  qu'il  avait  intitulé  les  Quatre  Journées,  mais  de  tous 
ces  travaux  nous  ne  possédons  plus  rien.  11  ne  reste  que  la 
partie  la  plus  intime ,  et  certainement  la  plus  médiocre  de 
ses  ouvrages,  quelques  lettres  composées,  à  la  hâte,  sans 
prétention  littéraire,  et  que  sûrement  il  ne  pensait  pas  faire 
publier  (l).  Ces  lettres,  en  elfet,  adressées  à  ses  amis  ou  à  ses 
patrons,  ne  sont  que  des  extraits,  que  Vespucci  variait  sui  ;int 
ses  correspondants,  d'un  récit  complet  et  détaillé  qu'il  lit 
composé  juxta  ingenioli  mei  tenuitatem,  selon  la  faiblesse  de 

(Il  Les  lettres  de  Vespucci,  écrites  en  loOIJ  ou  l."J04,  furent  d'abord  pu- 
bliées eu  italien,  dans  un  petit  volume  iu-iiuarto,  sans  date  ni  lieu  d'impres- 
sion, 'M  pai;;es  non  numérotées,  avec  quelques  gravures  sur  bois.  Le  texte  est 
rempli  de  mots  ou  plutôt  de  barbarismes  espagnols  ou  portugais,  qui  semblent 
indiquer  le  langage  d'un  homme  tel  (pie  Vcs])ucci,  absent  de  son  pays  natal 
depuis  quatorze  années,  et  ayant  résidé  la  plus  grande  partie  de  ce  temps 
dans  la  péninsule  ibérique.  Le  texte  latin  fut  ))ublié  pour  la  première  fois  en 
1507,  à  Saint-Uié,  par  Waldzemuller,  surnommé  Hylacomylus,  ou  plutôt  par 
ses  commanditaires,  les  membres  du  gymnase  Vosgien,  dans  la  Cosmographlir 
Infio'liictio  :  mais  il  y  est  dit  expressément  qu'il  n'est  que  la  traduction 
d'une  traduction  française  faite  sur  le  texte  italien.  Nous  avons  constamment 
cité  ce  texte  de  Waldzcnniller.  Voir  plus  loin  la  discussion  relative  à  l'ori- 
gine du  mot  Amérique. 
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son  chétif  talent,  ainsi  qu'il  l'écrivait  avec  une  modestie  affectée. 
Or  ces  lettres  ont  peu  de  valeur  scientifique.  Les  faits  n'y  sont 
pas  consignés  d'une  façon  nette  et  claire.  On  y  procède  trop 
souvent  par  allusions.  Il  semble  que  l'auteur  n'ait  voulu  charger 
la  mémoire  de  ses  correspondants  d'aucun  détail  précis.  Il 
insiste  sur  les  mœurs,  sur  les  productions,  en  un  mot  sur  le 
côté  pittoresque  et  anecdotique.  Ce  n'est  point  pour  les  voya- 
geurs ou  pour  les  savants,  c'est  pour  ses  amis  qu'il  écrit.  Qu'y 
faire  ?  Puisque  nous  ne  possédons  (|ue  la  moindre,  et,  à  coup 
sur,  la  plus  médiocre  partie  des  ouvrages  de  Yes|)ucci,  il  faudra 
bien  nous  en  contenter,  sauf  à  la  compléter  par  d'autres  témoi- 
gnages contemporains. 

Les  quatre  vaisseaux,  armés  aux  frais  du  roi  Ferdinand,  et 
que  dirigeaient  Vincent  Pinzon,  Juan  Dias  de  Solis  et,  en  snus- 
ordre,  Amerigo  Vespucci,  partirent  de  Cadix  le  10  mai  li97. 
Ils  arrivèrent  promptement  aux  îles  Canaries,  s'y  approvision- 
nèrent de  bois  et  d'eau,  et  en  repartirent  le  23  uu  leSGmai  (1). 
«  En  commençant  notre  chemin  vers  O  1,4  S.-O.  et  en  tenant 
cette  route  nous  avons  tant  navigué,  qu'au  bout  de  vingt-sejjt 
jours  nous  fumes  devant  une  côte  que  nnus  avons  pensé  être 
une  terre  continentale,  (lette  terre  est  située  à  environ  mille 
lieues  des  îles  de  la  (^anarie,  en  dehors  de  la  partie  habitée  de 
la  zone  torrido.  Nous  en  eûmes  la  certitude,  car  tous  nos  ins- 
truments nous  démontrèrent  que  le  pôle  nord  s'élève  de  seize 
degrés  au-dessus  de  cette  terre,  et  (ju'ellc  se  trouve  à  soixante- 
quinze  degrés  à  l'ouest  de  la  Grande  Canarie  ».  Certes  il  ne 
faudrait  pas  prendre  à  la  lettre  ces  évaluations  :  nous  croyons 

(1)  A.  Vksi'ICc.i,  Quatuor  n(ivi;/oti(i)ii'<.  «  Navi{;ationcni  iinstrain  pcr  l'o- 
iicntcm  incipii-ntcs,  siiinpta  iina  l.elietii  ((iiarta,  tali  navij;i()  tiaiiscuiTiiius, 
ut  viginti  seiiterii  vix  elapsis  dieluis  tornn  ruidaiii  applicarciiius,  (juain  firmain 
tore  existiiiiavinins,  distat  que  (iaiiaria-  iiiaj;iKO  ab  insulis  niillclvel  ciicitor 
ieucis,  extra  id  (JikhI  iii  zona  tonidu  lialiitalimi  est.  Qiiod  ex  en  ii(>l)is  coustilit 
quod  scpteiitrionalein  polutn  extra  Imjusinodi  telliiris  liorizontcm  .W'I  giadibiis 
se  clcvare,  ma}fS(|iie  occidentalem  I^XXV  quant  Magiup  Oaïuiiia»  iiisulas 
yradiluis  existere  cotispeximus,  prout  iiistnimeiita  oninia  moristiabant  ». 
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pourtant  que  Vespucci  et  ses  compagnons  avaient  bien  réelle- 
ment en  face  d'eux  le  continent,  et  il  suffit  pres(|ue  do  jeter  les 
yeux  sur  une  carte  pour  comprendre  (|ue  c'est  dans  rAmorique 
Centrale  qu'aborda  l'expédition.  Sans  doute,  dans  son  laconisme 
excessif.  Vespucci  ne  parle  pas  de  son  passage  à  travers  les 
Antilles,  mais  il  ne  s'occupait  dans  sa  relation  (|ue  de  ce  (|ui 
l'avait  le  plus  frappé.  D'ailleurs,  môme  de  nos  jours,  les  navires 
traversent  parfois  les  détroits  qui  séparent  ces  îles  sans  les 
apercevoir,  soit  qu'ils  y  passent  pendant  la  nuit,  soit  à  cause 
des  brouillards  si  fré(|uents  au-dessus  des  îles  de  l'Océan. 

A  peine  débarqués,  les  Espagnols  aperçurent  un  grand 
nombre  d'indigènes  qui  paraissaient  très  effrayés,  sans  doute 
parce  qu'ils  voyaient  des  Européens  pour  la  première  fois.  Ils 
ne  voulurent  pas  entrer  en  relations  avec  les  nouveaux  arrivés; 
aussi  les  Espagnols  qui  ne  se  sentaient  pas  en  sûreté  sur  une 
côte  ouverte  à  tous  les  vents,  remontèrent  sur  leurs  vaisseaux, 
à  la  recherche  d'un  mouillage  plus  sûr  et  d'indigènes  plus  abor- 
dables (|ue  les  premiers.  Il  se  pourrait  que  la  partie  du  conti- 
nent où  ils  venaient  de  déployer  la  bannière  espagnole  corres- 
pondît au  cap  (îracias  à  Dios  sur  la  côte  de  Honduras.  On  a 
remar(|uc  que  ce  nom  significatif  ne  fût  pas  donné  par  Colomb. 
Dans  sa  lettre  du  15  juillet  lo()3,  l'amiral  parle  de  ce  cap  comme 
s'il  lui  était  déjà  connu.  C'est  sans  doute  parce  que  les  résultats 
du  voyage  entrepris  par  Vespucci  et  ses  compagnons  étaient 
parvenus  à  sa  connaissance  et  qu'il  ne  faisait  que  suivre  leurs 
traces.  Quant  au  nom  Gracias  à  Dios  il  s'explique  naturellement 
comme  expression  d'un  sentiment  de  piété  par  lequel  des  navi- 
gateurs rendaient  gri\ce  à  Dieu  de  leur  avoir  fait  entrevoir  la 
terre  après  une  bjngue  traversée.  Tel  était  le  cas  de  Vespucci  et 
des  siens  ;  tel  n'était  pas  celui  de  Colomb  ((ui  n'arriva  au  cap 
Gracias  à  Dios  ([u'a[)rès  avoir  entrevu  et  longé  bien  d'autn's 
terres.  Il  est  donc  très  probable  que  cette  dénomination  date  du 
voyage  de  Vespucci. 

Deux  jours  après  le  premier  débarquement,  les   Espagnols 
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tniuvaicnt  un  port  qui  leur  panissait  trt'-s  sur,  rt,  dôs  le  soir, 
(.'ntraii'tit  eu  relations  avec,  les  iiidif^ètics,  ruais  non  sans  peine, 
et  seulement  apr^s  les  avoir  comhlés  de  cadeaux.  Vespueci  a 
décrit  avec  comi)laisance  les  incrurs  d(>  ces  indigi^nes,  sans 
doute  parce  (ju'il  supposait  que  ces  détails  intéresseraient  son 
correspondant  [tlus  (|ue  des  déterminations  astronomi(|ues  ou 
(les  renseifinements  géopjrapliiques.  Il  résulte;  de  sa  (les(Ti[ition 
que  ces  indip;éne^  étaient  des  Garad)es  antlirop(q»liaf;es,  en 
guerre  avec  leurs  voisins.  Ils  mangeaient  de  l'iguane,  du  yuca 
et  de  la  casahi,  ainsi  que  des  pAtés  faits  de  [letits  [toissons.  Ces 
usages  se  retrouvent  encore  chez  les  Indiens  de  la  côte  du  Hon- 
duras. Ils  devaient  être  signalés  par  Colomb  quelques  années 
plus  tard.  Il  n'y  avait  pas  d'or  dans  la  contrée.  On  ne  trouvait 
(pie  de  loin  en  loin  queNpies  ornements  de  ce  métal  pris  par 
les  indigences  sur  leur  ennemis,  et  en  efVet  l'or  n'est  pas  com- 
mun dans  cette  région. 

On  a  essayé  de  déterminer  remplacement  de  cette  seconde 
station.  Elle  paraît  correspondre  au  port  du  cap  Cameron  ; 
mais  les  indications  d(;  Vespucci  manquent  trop  de  précision 
pour  qu'on  puisse  affirmer  (juoi  (jue  ce  soit  avec  certitude.  Peut- 
être  serons-nous  moins  hésitants  pour  la  troisième  station,  qui 
correspond  assez  exactement  à  Tahascn.  Les  Espagnols  avaient 
longé  une  côte  stérile,  reconnu  plusieurs  ports  et  plusieurs 
golfes  et  étaient  entrés  sur  divers  points  en  conférence  avec 
les  indigènes,  lorsqu'ils  arrivèrent  dans  un  port  où,  à  leur 
grande  surprise,  ils  découvrirent  une  cité  lacustre  «  comme 
Venise  (1).  Elle  était  composée  d'une  vingtaine  de  maisons,  ou 
grandes  barraques,  en  forme  de  cloches,  bâties  sur  de  gros 
troncs  d'arbres.  Les  portes  de  ces  maisons  étaient  comme  des 
ponts-levis  que  l'on  baissait  pour  passer  d'une  maison  à  l'autre. 

1  A  Vksi'cc.i.i,  Quatov  nnvi'idtinni'^.  a  Villani  super  aqiias,  ut  Venetiap, 
{lositam  comperimiis,  in  qua  ingénies  XX  œJes  aiit  circiter  erant  in  modum 
campanarum  effectœ,  atque  sui)er  ligneis  vallis  solidis  et  fortibus  finniter 
fundatœ,  prae  quarum  porticibus  levatitii  pontes  [lorriîc^ti  erant,  pcr  quos  ab 
altéra  ad  altcram  tanquam  per  compactis.imam  slratani  transitus  crat  ». 
T.    H.  12 
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Lorsque  les  habitants  nous  ont  aperçus,  ils  ont  montré  grande 
peur,  et  ont  soudainement  levé  tous  les  ponts.  Et  pendant  que 
nous  regardions  cette  merveille,  nous  avons  vu  venir  par  la 
mer  environ  vingt-deux  de  leurs  canots,  construits  d'une  pièce 
avec  un  seul  tronc  d'arbre.  Ils  s'approchaient  de  nos  cha- 
loupes, et,  comme  étonnés  de  voir  nos  figures  et  nos  habille- 
ments, ils  restaient  à  une  certaine  distance  ».  Espagnols  et 
indigènes  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  contemplation 
réciproque  :  les  indigènes  attaquèrent  à  l'improviste  ces  étran- 
gers qu'ils  détestaient  sans  les  connaître,  et  les  Espagnols  se 
vengèrent  cruellement  en  pillant  leurs  maisons  et  en  faisant 
quelques  prisonniers.  Or,  cette  pseudo-Venise  ne  doit  nulle- 
ment être  cherchée  dans  le  Venezuela,  mais  dans  les  régions 
du  Tabasco,  où,  en  effet,  les  inondations  sont  fréquentes  et  où 
l'on  trouve  encore,  de  nos  jours,  des  haîneaux  bAtis  sur  des 
troncs  d'arbres.  Il  est  vrai  que  ce  curieux  mode  de  construction 
se  rencontre  dans  bien  des  pays,  puisque  la  nécessité  l'impose 
aux  habitants,  mais  il  est  peu  de  contrées  où  cette  nécessité 
soit  aussi  évidente  que  dans  la  région  du  Tabasco.  Toute  la 
province  n'est  qu'une  plaine  marécageuse,  coupée  par  des 
canaux,  des  bois  et  des  lagunes.  Les  communications  ne  s'y 
font  que  par  des  bateaux  et  des  (;anots. 

Dans  les  premières  années  de  la  découverte,  les  indigènes 
avaient  conservé  la  tradition  du  débarquement  effectué  sur  la 
cote  par  des  étrangers  venus  sur  de  grands  vaisseaux.  Un 
raconte  aussi  que  lorsque  Cortez  arriva  à  Cozumel  (1)  on  lui 
signala  la  présence  dans  le  pays  d'un  Espagnol,  le  matelot 
(ionzalo  (iuerrero,  établi  depuis  de  longues  années,  tatoué, 
ayant  le  nez  et  les  oreilles  percés  et  qui  refusa  de  le  rejoindre. 
C'était  peut-être  un  des  compagnons  de  Vespucci,  resté  dans  le 
pays  à  la  suite  de  quelque  aventure.  On  n'avait  donc  pas  perdu 
tout  souvenir  du  voyage  de  Ves[uicci. 


Ml 


(1)  Hermbra,  ouv.  cité,  il,  *,  7.  —  Cf.  Pirhre  .Martyr,  Décadis,  IV,  fi. 
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Si  les  espagnols  avaient  continué  à  longer  les  côtes,  en 
s'arrétant  à  tous  les  ports,  ils  auraient  ahord»'  au  Mexique  et  décou- 
vert l'empire  des  Aztôques,  mais  ils  se  contentôrenT  de  l'obser- 
ver et  ne  débarquèrent  plus  qu'à  la  cAte  de  Panuco.  Ce  fait 
peut  sembler  extraordinaire.  I^s  Espagnols  étaient  sans  doute 
fatigués  de  leurs  haltes  fréquentes  et  craignaient  la  trahison 
des  indigènes.  C'est  peut-être  aussi  parce  que  les  prisonniers 
qu'ils  avaient  à  bord,  et  qui  craignaient  de  tomber  entre  les 
mains  des  Mexicains  leur  auront  fait  des  récits  effrayants 
sur  les  habitants  de  cette  contrée.  Toujours  est-il  que  l'honneur 
de  la  prise  de  possession  du  Mexique  ne  leur  était  pas  réservé. 
On  s'étonnera  encore  de  ce  que  les  Espagnols  n'aient  pas 
été  attirés  sur  le  continent  par  la  vue  des  pics  neigeux  d'Orizaba 
ou  du  Cofrede  Perote,  mais  ces  pics  sont  souvent  enveloppés 
de  brouillards,  et  les  marins  ne  peuvent  les  découvrir. 

«  A  uie  distance  d'environ  quatre-vingt  lieues  (1),  nous 
trouvAmes  une  autre  population  dont  la  langue  et  les  habitudes 
ùifféraient  de  la  précédente.  Nous  décidâmes  de  jeter  l'ancre 
dans  ce  port,  et  d'envoyer  une  chaloupe  à  terre  pour  le  recon- 
naître ».  Les  Espagnols  venaient  d'arriver  à  la  côte  de  Panuco. 
Après  quelques  hésitations,  les  naturels  leur  firent  bon  accueil. 
Ils  poussèrent  même  les  soins  de  l'hospitalité  jusqu'à  mettre 
leurs  femmes  et  leurs  filles  à  leur  disposition.  Leurs  mets  favoris 
étaient  l'iguane  et  le  pâté  de  poissons,  friandise  encore  aujour- 
d'hui très  goûtée  par  les  indigènes  de  la  province  de  Tamauli- 
pas.  Ils  n'avaient  jamais  vu  d'Européens,  et  visitaient  avec 
empressement  les  vaisseaux.  Le  bruit  de  l'artillerie  les  épou- 
vanta. «  La  plus  grande  partie  d'entre  eux  se  jetèrent  à  la  mer; 
on  aurait  dit  des  grenouilles  paisiblement  assises  sur  le  bord 
d'une  pièce  d'eau  qui,  au  moindre  bruit  insolite,  se  précipitent 
à  l'eau  pour  s'y  cacher  en  sûreté. . .  Ceux  qui  restaient  à  bord 

(1)  Amerigu  Vesplcci.  id.  «  Percursis  LXXX  fere  leuci»,  gcntem  aliaiii 
quamdani  comperimus,  lingua  et  conversatione  penitus  a  priore  diversam  ;  con- 
vcnimusqiie  utclassem  inibi  nostram  anchoraremus,  ot  deinde  in  terram  ipsam  ». 
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témoignaient  une  telle  frayeur  que  nous  avions  regret  de  ce  que 
nous  avions  fait  ».  .Vussi  l»ien  l'impression  fut  profonde,  et 
les  Indiens  ^u  Panuco  la  gardèrent  longtemps,  car  Sahagun 
parle  de  l'arrivée  à  un  port  mexicain,  longtenjps  avant  Cortez, 
de  vaisseaux  venus  de  la  mer  :  ce  qui  aurait  valu  à  l'endroit  où 
ils  firent  halte  le  nom  de  Panutia,  c'est-à-dire  lieu  où  sont  arri- 
vés les  gens  venus  par  mer  (1). 

Après  avoir  quitté  ce  port  et  cette  région,  qu'ils  nommaient 
Lariab,  et  que  l'on  a  eu  tort  de  traduire  par  Paria,  les  Espagnols 
continuèrent  leur  navigation,  sans  jamais  perdre  la  côte  de  vue. 
X  Nous  parcourûmes  ainsi  huit  cent  soixante  et  dix  lieues  (2), 
faisant  des  tours  et  des  circuits  sans  nombre,  nous  arrêtant 
pour  prendre  langue  et  établir  des  relations  avec  d'anciennes 
peuplades.  Dans  plusieurs  localités  nous  avons  acheté  de  l'or, 
mais  pas  en  grande  quantité.  Nous  nous  contentions  de  recon- 
naître le  pays  et  de  demander  s'il  produisait  de  l'or  ».  Depuis 
treize  mois  les  navires  étaient  en  mer;  l'équipage  était  surmené 
de  fatigue.  On  prit  la  résolution  de  s'arrêter  une  dernière  fois 
pour  radouber  les  vaisseaux,  puis  de  regagner  l'Espagne. 

Malgré  le  peu  de  précision  de  la  relation,  il  est  probable  que 
les  Espagnols,  dans  cette  dernière  partie  de  leur  voyage,  ont 
a(;hevé  leur  périple  du  golfe  du  Mexique,  et  qu'il  faut  chercher 
on  Floride  l'emplacement  de  leur  dernière  halte.  Sans  doute  de 
la  c<jte  de  Panuco   à  la  c<>te   de   Floride  la  distance  de  870 

tl)  Sahaoux,  Histoire  de  la  Nouvelle  Espagne,  traduction  Juurdanet, 
p.  670.  Voici  le  texte  de  Sahagun  :  «  Ha  ;\nos  cincucnta  que  llegaron  los 
primcros  pobladores  a  estas  partes  de  la  .Nueva  Espana  qui  es  casi  otro 
inundo,  y  veriiendo  cou  navios  por  la  mar,  apostaron  al  pucrto  que  esta  hocia 
al  Norte,  y  porque  alli  descnbacarori,  llamo  Panutia  . . .  logar  donde  llegaron 
los  que  vinieron  por  mar  ». 

(i)  AMRniuii  Vkspcciu,  i<l.  '<  Postea  portutn  illum  terramque  dercliquentes 
uc  secundum  coUem  transnavigantes  et  terram  ipsam  visu  scmper  sequenlcs, 
DGCCLXX  leucas  a  portu  illo  pcrcurrimus  ;  facientes  gyros  cicuitusque  intérim 
inultos  et  cum  gentibus  multis  conversantes  practicantes({ue.  Ubi  in  ple- 
ris(iiie  locis  aurum,  sed  non  in  grandi  copia  emimus,  cum  nobis  terras  illas 
ruperirc,  et  si  in  eis  aurum  foret,  tune  sufTiceret  cugnoscere  ». 
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lieues  est  fort  exagérée,  mais  Vespucci  dit  expressément  que 
ses  corupagnonF  ont  reconnu  tout  le  litîtoral,  et,  avec,  les  allées 
et  les  venues  nécessitées  par  la  manœuvre  quand  il  s'agissait 
de  doubler  un  cap  ou  de  s'enfoncer  dans  un  golfe,  cette  distance 
de  870  lieues  ne  nous  semblera  plus  extraordinaire.  Il  est  sans 
doute  fi\cheux  que  Vespucci  ne  soit  pas  entré  dans  plus  de 
détails,  mais  encore  une  fois,  il  n'écrivait  pas  un  journal  de 
bord,  et  n'insistait  que  sur  les  points  qui  lui  paraissaient  devoir 
offrir  de  l'intérêt  à  ses  correspondants.  C'est  ainsi  que  nous  le 
suivrons  dans  sa  dernière  station  et  que  nous  chercherons  à  en 
déterminer  l'emplacement  en  Floride,  aux  alentours  du  cap 
Ganaveral. 

Le  port  dans  lequel  entrèrent  les  Espagnols  était  vaste  et 
spacieux,  «  le  meilleur  de  l'univers  (1)  ».  Bien  accueillis  par 
les  indigènes  qui  leur  fournirent  des  vivres  en  abondance  et  les 
aidèrent  à  réparer  leurs  navires,  ils  y  restèrent  trente-sept 
jours.  Les  indigènes  s'étaient  si  bien  habitués  à  eu\  qu'ils  les 
supplièrent  de  leur  venir  en  aide  contre  leurs  mortels  ennemis, 
des  insulaires  farouches,  qui  venaient  souvent  opérer  des 
descentes  sur  leurs  rivages,  et  emmenaient  beaucoup  d'entre 
eux  en  esclavage.  Les  Espagnols  eurent  la  faiblesse  de  le  leur 
promettre,  et  acceptèrent  leur  concours.  On  pense  que  ce  port 
doit  être  recherché  près  du  cap  Ganaveral.  Dans  tous  les  cas  il 
se  trouve  en  Floride,  et  la  Floride  par  conséquent  a  été  décou- 
verte et  visitée  bien  avant  l'expédition  de  Ponce  de  Léttn  en 

1512.  Ce  qui  le  prouve,  en  dehors  de  la  relation  de  Vespucci, 
ce  sont  trois  documents  géographiques  de  1504,  de  1508  et  de 

1513.  Dans  la  première  de  ces  cartes,  la  Charta  Marina  Portu- 
galensium,  et  dans  la  seconde,  celle  que  dressa  Jean  Ruysch 
à  la  suite  du  Ptolémée  édité  à  Rome  en  1508,  on  distingue,  à 
environ  75  degrés  des  Canaries,  une  étendue  de  côtes  terminées 
par  un  cap  nommé  Elicontii.  Une  inscription  marginale  très 

1)  Amerioo  VRBPrcci,  id.  «  Portus  totius  orbis  optimus  ». 
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curieuse  :  hue  usq  naves  Ferdinadi  régis  Hispanie  pvenerul, 
vient  en  quelque  sorte  attester  la  réalité  du  voyage  que  nous 
analysons.  Quant  à  la  carte  du  Ptolémée  édité  à  Strasbourg  en 
1513,  les  côtes  du  Mexique  y  sont  dessinées  comme  un  golf*; 
et  la  Péninsule  de  Floride  est  à  peu  prés  reconnaissable.  Elle 
se  termine  au  sud  par  les  deux  pointes  de  Couvello  et  de  la  Fin 
d'avril,  et  au  nord  par  le  cap  Litoutir,  rKIicontii  de  Ruysch,  et 
le  cap  del  Mar  Usiano.  N'est-ce  point  la  preuve  matérielle  de 
voyages  entrepris  dans  cette  direction  avant  Pouce  de  I>'on,  et  ces 
voyages  ne  correspondent-ils  point  dans  leur  ensemble  et  dans 
leurs  détails  à  celui  dont  nous  présentons  une  analyse  résumée  ? 
En  sortant  du  port  où  ils  avaient  réparé  leurs  avaries,  les 
Espagnols,  après  sept  jours  de  navigation,  arrivèrent  en  vue 
d'un  archipel,  où  il  leui*  fallut  entrer  tout  de  suite  eu  lutte  avec 
les  naturels.  Ils  triomphèrent  non  sans  peine  de  leur  résis- 
tance, et  firent  de  nombreux  prisonniers,  dont  ils  donnèrent 
une  partie  à  leurs  auxiliaires  Floridiens.  Cet  archipel  est  nommé 
dans  la  relation  archipel  d'Ity.  11  faut  le  chercher  dans  les  Ber- 
mudes.  Sans  doute  on  ne  découvrit  officiellement  ces  îles  qu'en 
1522  et  elles  étaient  alors  dépeuplées,  mais  cette  dépopulation 
ne  prouve  pas  qu'elles  étaient  inhabitées  vingt-quatre  uns  aupa- 
ravant. II  se  pourrait  même  que  quelques-uns  des  compagnons 
de  Vespucci  soient  retournés  plus  tard  dans  ces  îles  pour  y 
faire  de  nouvelles  razzias  d'esclaves  et  les  aller  vendre  aux 
Antilles  ou  en  Espagne.  En  1504,  le  honteux  commerce  de  chair 
humaine  fut  légalement  autorisé  et  il  se  fit  avec  une  implacable 
rigueur  (1).  «  Les  Castillans  continuaient  à  faire  des  associa- 
tions, écrit  Herrera,  et  au  nombre  d'un,  deux  ou  trois  navires 

allaient  captiver  des  Indiens  où  ils  pouvaient ,  puis,  ayant 

leurs  navires  chargés  d'esclaves,  ils  retournaient  à  Cuba  »  (2). 


(1)  HiRhKRA,  I,  VI,  8.  u  Acordaron  de  dar  licencia  aqualesquics  persona^... 
paraque  pudiesen  cantidas  y  levar  à  qualesquies  partes  para  venderlos  i 
aprovecharrc  de  elles,  sin  incurrir  en  pena  alguna,  pagando  el  derecho  real  ». 

(2)  ID.,  1,  VI.  7.  •<  Continuaban  (os  Castellanos  en  hacer  companias,  i  con 
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Cette  grande  exploration,  si  bien  comn;encée,  se  terminait 
donc  par  une  sordide  opération  de  traite.  Les  Espagnols  ne 
rapportaient  que  peu  d'or  de  leur  voyage,  puisque,  par  un 
hasard  singulier,  ils  n'étaient  descendus  que  dans  les  provinces 
uù  l'on  n'en  trouve  pour  ainsi  dire  pas  et  avaient  négligé  celles 
qui  au  contraire  en  regorgeait.  Connaissant  le  peu  de  générosité 
(le  leur  commanditaire,  ils  ne  voulurent  pas  retourner  les  mains 
vides,  et  rentrèrent  en  effet  au  port  de  Cadix,  le  15  octobre 
1498,  avec  deux  cent  vingt-deux  captifs.  Leur  voyage  n'avait 
donc  pas  été  infructueux,  et  la  spéculation  du  roi  Ferdinand 
avait  réussi. 

Quant  aux  résultats  géographi(|ues  de  l'expédition,  ils  étaient 
fort  remarquables.  Non  seulement  un  avait  découvert  un  grand 
nombre  de  pays  nouveaux,  et  on  était  entré  en  relations  avec 
plusieurs  peuples  inconnus,  mais  on  savait  qu'un  grand  conti- 
nent bouchait  le  passage  vers  les  Indes  et  que  Cuba  était  une 
île  et  non  pas  une  presqu'île  de  ce  continent.  On  avait  signalé 
des  caps  et  des  ports,  ainsi  que  des  îles  nouvelles.  On  avait  en 
un  mot  fait  œuvre  féconde  de  découvreurs.  Vicente  Yanez 
Pinzon  avait  victorieusement  démontré  (|u'il  n'était  pas  indigne 
de  commander  i\  des  matelots  aussi  braves  que  ceux  qu'il  avait 
eus  sous  ses  ordres,  et,  ce  qui  n'a  peut-être  pas  encore  été 
suffisamment  indiqué,  il  venait  de  mériter  les  armes  glorieuses 
et  la  fiëre  devise  dont  il  s'enorgueillit  plus  tard,  et  qui  ne  lui 
fut  jamais  sériet'sement  contestée. 

A  Castilla  y  por  Léon 
Nuevo  mundo  hallo  Pinzon. 

Si,  comme  nous  le  croyons,  l'expédition  de  Pinzon,  de  Solis 
et  de  Yespucci  eut  lieu  réellement  en  1497  et  1498,  il  est 
certain  que  l'honneur  d'avoir  le  premier  mis  le  pied  sur  le 
continent  américain  revient  à  ces   vaillants  explorateurs.   Les 

uno,  i  dos,  i  très  navios,  algunos  ivan  à  cautivar  Indios  adonde  podian  .... 
cargado  cl  navio  de  gentc  se  bolvieron  a  Cuba  ». 


TW^ 


BRvaa 


11 


il 


184       DEUXIÈME  l'AHTlE.  —  LES  CONTEMl'OHAl.NS  DE  COLOM». 

contemporains  ne  s'y  étaient  pas  trompés.  Oviedo  aflirmait 
que  la  découverte  du  golfe  d'Higueras  sur  le  Yucatan  avait  été 
faite  non  pas  par  Colomb  en  1502,  lors  de  son  quatrième  voyage, 
mais  par  Juan  Dias  de  Solis  et  Vincent  Pinzon  (1)  :  «  Avant  que  le 
premier  eût  découvert  la  Plata  et  le  second  l'Amazone  et  par 
conséquent  avant  149!)  ».  (jomaru  fait  remarquer  que  la  décou- 
verte de  la  côte  de  Honduras  fut  faite  par  Pinzon  et  Solis  trois 
ans  avant  Colonili  (2).  Herrera  cherchant  ù  expliquer  l'étymo- 
logie  du  nom  donné  au  golfe  d'Higueras  parle  «  des  premiers 
Castillans  qui  côtoyaient  la  terre  en  passant  par  ce  golfe  »  (3j. 
Martyr  raconte  le  voyage  de  découverte,  mais  en  le  résu- 
mant (4).  Enfin  Juan  de  la  (losa  dresse  en  1500  sa  fameuse 
carte  où  l'ile  Cuha  est  si  nettement  indiquée  (o),  notion  géogra- 
phique toute  nouvelle  qui  ne  pouvait  être  mise  en  circulation 
que  depuis  le  voyage  que  nous  avons  résumé.  Ces  divers  témoi- 
gnages concordent  avec  la  relation  de  Vespucci.  N'avons-nous 
pas  le  droit  de  conclure,  sans  rabaisser  pour  autant  la  gloire  de 
Colomb,  puisque  sans  Colomb  aucun  voyage  n'aurait  été  entre- 
pris dans  cette  direction,  que  l'exploration  est  authentique,  et 
qu'il  faut  inscrire  le  voyage  de  1497  à  1498  parmi  les  entre- 
prises glorieuses  mais  trop  oubliées  qu'il  n'est  que  juste  de 
remettre  en  lumière  ? 


(1)  Oviedo,  XXI,  28.  «  Algunos  attribuyen  al  Almirante  primcro  don  Cris- 
toval  Colon,  diciendo  que  el  lo  dcscubrio.  Y  no  es  asi,  porque  ei  golfo  de 
Higueras  lo  descubrieron  los  pilotos  Vicente  Yanez  Pinzon  c  Johan  Dias  de 
Solis  è  Pedro  de  Lcdesma,  con  très  caravelas,  antes  que  cl  Vicente  Yanez 
descubriese  cl  rio  Maranon,  in  que  el  Solis  descubriese  el  Rïj  de  )^  Plata  ». 

(2)  GoMARA,  passage  cité. 

(3)  Hebreba,  ouv.  cité,  IV,  8,  3.  «  Llamo  se  golfo  de  las  Hibucras  porquc\ 
passando  por  alli  navios  de  los  primeros  Castellanos,  que  costeaban  la  tierra, 
hallaban  por  la  mar  gran  suma  de  calabaças  . . .  etc.  » 

^4)  P.  Martyr,  De  orbo  novo,  Decad.,  II,  §  7. 

(5)  Voir  le  fac-similé  de  cette  carte  dans  les  Monuments  géographiques 
de  Jomard. 
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A  peine  débarqués,  les  compagnons  dp  l'Amiral  se  répan- 
dirent en  plaintes  contre  lui.  Où  étaient  ces  trésors  dont  on  les 
avait  leurrés?  Ils  revenaient  pauvres,  découragés,  malades, 
plus  jaunes,  dit  un  vieil  écrivain  (1),  que  l'or  qu'ils  avaient  cru 
trouver  au  nouveau  monde.  Ils  n'avaient  à  raconter  que  des 
fatigues  et  des  privations,  des  tempêtes  ou  des  combats.  Aussi 
l'opinion  publique  fut-elle  désagréablement  surprise.  Colomb 
essaya  vainement  de  réchauffer  lenthousiasme  en  s'étendant 
sur  les  importantes  découvertes  qu'il  avait  faites  le  long  de 
Cuba  et  sur  les  mines  d'or  trouvées  au  sud  d'Hispaniola.  On  ne 
l'écouta  qu'avec  un  dédain  mal  dissimulé.  Il  avait  ordonné  de 
faire  marcher  devant  lui,  dans  les  villes  qu'il  traversait,  les 
Indiens  qu'il  avait  ramenés,  et  il  les  chargeait  de  chaînes  d'or. 
Une  de  ces  chaînes  pesaient  six  cents  castillans  (2).  On  portait 
également  des  masques  étranges,  et  des  images  de  bois  ou  de 
colon  ;  mais  ni  ce  pompeux  cortège  ni  ces  curiosités  extraordi- 
naires ne  provoquaient  la  moindre  émotion.  Les  grands 
seigneurs  haussaient  presque  les  épaules  et  le  peuple,  compre- 

(i)  OviEDO,  H,  §  13.  »  Quando  totnaban  a  Espana  alguiios  de  los  que  venian 
en  esta  demanda  del  oro,  si  alla  volviam,  era  con  la  misma  color  del  ». 

(i)  Bernaldes,  Reyes  Catolicos,  t.  Il,  p.  78.  »  Traia un collar  de  oro...  que 
le  Tacia  el  Almirante  poner  cuando  entraba  por  las  ciudades  o  lugares,  heèlio 
de  eslabones  de  cadena,  que  pesala  seiscientos  castellanos  • . 
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liant  que  la  réalité  iic  répondait  pas  aux  espérances,  se  déflait 
de  l'Amiral,  et,  avec  sa  mobilité  ordinaire,  commençait  à  tourner 
«!ii  ridicule  et  presque  h.  détester  le  héros  que,  quatre  ans 
iiuparavant,  il  avait  honoré  comme  un  demi-dieu. 

Attristé  par  cette  froide  réception,  Colomb  s'abandonnait 
déjà  au  découragement,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  amicale  du  roi 
et  de  la  reine  qui  le  félicitaient  de  son  heureux  retour  et  le  con- 
viaient à  les  rejoindre,  dès  qu'il  serait  remis  de  ses  fatigues  (1). 
(12  juillet  lt9(i).  L'Amiral  s'achemina  lentement  vers  Burgos. 
II  avait  laissé  croître  sa  barbe,  et  portait  un  habit  de  franciscain 
avec  une  corde  pour  ceinture  (2),  sans  doute  pour  accomplir 
quelque  viru  formé  dans  un  instant  de  danger.  Les  souverains 
le  reçurent  avec  bienveiiiance,  et  écoutèrent  son  récit  avec 
intérêt.  II  n'entendit  parler  ni  des  plaintes  du  père  Boyl  ni  de 
ren(|uéte  d'Aguado.  Les  services  rendus  par  ColomL  n'effa- 
caient-ils  pas  en  ell'et  la  mauvaise  impression  produite  par  ces 
dénonciations!  Pourtant,  lorsque  l'Amiral,  encouragé  par  cet 
accueil  cordial,  proposa  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  un  troisième 
voyage,  il  rencontra  chez  eux  plus  de  froideur.  LKspagne  était 
alors  engagée  dans  une  série  d'aventures  politiques  qui  absor- 
baient et  au-delà  U  ites  ses  ressources.  Klle  disputait  à  la 
France  la  possession  de  l'Italie.  Elle  négociait  le  mariage  de  la 
princesse  Jeanne  avec  l'héritier  des  maisons  de  Bourgogne  et 
d'Autriche.  Klle  proir-^nait  ses  escadres  sur  la  Méditerranée 
pour  s'opposer  à  un  retoui  offensif  des  Maures  et  sur  l'Atlantique 
pour  surveiller  les  Portugais.  Ces  diverses  entreprises  épui- 
saient le  trésor  et  obligeaient  les  souverains  à  concentrer  leur 
attention  sur  les  affaires  d'Europe.  Aussi  bien  les  expéditions 
d'Amérique  avaient  été  jusqu'alors  plutôt  «'oûleuses  que  profi- 

(1)  Carta  de  los  Reyes  al  Almirante  felicilandule  por  el  regresso  de  su  segundo 
viage,  y  que  vaya  à  la  Corte  cuando  pueda  hacerlo  sin  trabajo.  Navarrete, 
ll.âUl. 

(2)  OviEDO,  II,  13.  «  Lo  quai  el  sintio  por  cosa  niuy  grave,  e  vistiavo  de 
pardo,  como  frayle,  y  dexose  crescer  la  barba  m. 
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tables,  et  nul  encore  ne  souprunnnit  l'immense  importance  de 
ces  lies  récemment  uimexées  au  domaine  royal,  ('olomb  avait 
demandé  huit  vaisseaux,  dont  deux  destinés  au  ravitaillement 
d'Hispaniola  et  six  destinés  à  un  voyage  de  découverte  sous 
son  commandement.  L'autorisation  lui  fût,  il  est  vrai,  accordée, 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1497  qu'il  parvint  à  organiser  l'expédition, 
((t  seulement  en  li98  qu'après  av(»ir  triom|ilié  des  obstacles  à 
lui  suscités  par  le  découragement  public,  et  l'inexplicable 
jalousie  de  quelques  hauts  t'onctionnaires,  notamment  de 
Rodriguez  de  Fonseca,  évéque  de  liadajoz,  et  président  du 
conseil  chargé  des  affaires  des  Indes,  il  réussit  à  mettre  à  la 
voile. 

Plusieurs  ordonnances  royales  avaient  été  rendues  en  faveur 
de  Colomb  et  des  siens.  Li'  23  avril  1407,  furent  confirmés 
tous  les  droits,  privilèges  et  dignités  à  lui  déjii  accordés  par  le 
traité  de  (irenade  du  17  août  l-iOâ  et  par  les  lettres  patentes  de 
Harcelone  du  2K  mai  1493  (1).  Un  domaine  h  Hispaniola,  de 
cinquante  lieues  de  long  et  vingt-cinq  lieues  de  large,  lui  fut 
proposé  avec  le  titre  de  duc  ou  de  marquis  (2),  mais  il  refusa 
noblement,  dans  la  crainte  d'être  accusé  de  consacrer  ses 
soins  à  améliorer  son  domaine  plutôt  que  les  autres  {»arties  de 
l'île.  Il  est  vrai  que,  pour  perpétuer  dans  f'a  famille  la  légitima 
illustration  qu'il  avait  acquise,  il  demanda  et  obtint  l'autorisa- 
tion de  constituer  en  faveur  des  siens  un  majorai  ou  substitution 
perpétuelle  de  ses  biens  (3)  (23  avril  1497).  Il  usa  bientôt  de 
ce  droit,  lorsque  par  son  testament,  rédigé  à  Séville,  le  22  février 
1498  (4),  il  ordonna  à  son  fils  Diego  de  porter  ses  armes  et  de 
ne  jamais  prendre  d'autre  titre  que  celui  d'Amiral.  Il  lui 
•"ecommandait  en  outre  de  rester  fidèle  aux  souverains 
d'Espagne,  mais  sans  oublier  sa  ville  natale,  et  de  constituer 

(1)  Navarrkte,  II,  214. 

(2)  Las  Casas,  I,  123. 

(3)  Navarrete,  II,  246. 
4)  ID,  II,  251. 
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avec  s(î«  «''conomics  iiii  fonds  |>(>rmun(Mit  pour  lu  cunqiuMc  «l»* 
Jériisul(>iu.  Toujours  assez,  i^pri'  dans  la  discussion  de  nés 
intrri^ts  péruniaircs,  Colomb  se  fil  en  outre  dégager  de  l'obliga- 
tion <ie  payer  un  buitit'niedes  frais  des  expéditions  antérieures, 
vi  obtint  l'allocation  d'un  liuitièuie  sur  le  produit  général  de 
chaijue  voyage,  et  d'un  dixième  après  déduction  des  frais 
(2  juin  l\\)l){i). 

Ferdinand  et  Isabelle  étendirent  à  la  famille  de  l'Amiral  les 
faveurs  dont  il  avait  été  l'objet.  Hartoloineo.  le  frère  et  le 
lieutenant  de  Christopbc,  reçut  la  dignité  dVVdelantado  des 
Indes  (2),  fonctions  dont  il  avait  été  déjà,  il  est  vrai,  revêtu  par 
son  frère,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  reçu  la  consécration 
royale.  Ce  n'était  du  reste  que  la  légitime  récompens»-  de  réels 
services  (22juillet  1407).  Ia'S  deux  tils  de  l'Amiral,  Kernand  el 
Diego,  fureui  également  nommés  pages  de  la  Reine  (3),  et  cette 
faveur  était  d'autant  plus  apprécial)le  que  la  naissance  de  l'un 
de  ces  enfants  n'était  pas  régulière;  mais  la  Reine  tenait  à 
témoigner  sa  confiance  à  l'Amiral,  et  elle  ne  pouvait  le  faire 
d'une  façon  plus  délicate,  en  légitimant  pour  ainsi  dire  les 
faiblesses  d'un  grand  honune. 

Pour  assurer  le  succès  de  cette  troisième  expédition,  Chris- 
tophe Colomb  avait  été  investi  de  pouvoirs  extraordinaires.  t)n 
lui  permit  de  prendre  à  la  solde  royale  trois  cent  trente» 
personnes  dont  «piarante  écuyers  (4),  cent  fantassins,  trente 
matelots,  trente  mousses,  vingt  laveurs  d'or,  cinquante  labou- 
reurs, dix  jardiniers,  vingt  ouvriers  divers  et  trente  femmes.  I^es 
appointements  de  ces  trois  cent  trente  personnes  étaient  fixés 
il  la  somme  de  4,100,800  maravédis  (5)  (23  avril  1497).  Ce 
nombre  pouvait  être  porté  jusqu'à  cinq  cents,  si  l'Amiral  le 

(1)  Navarrete,  II,  226. 

(2)  ID..  11,241. 

(3)  ID.,  II.  243. 

(4)  ID.,  Il,  203. 

(5)  ID.,  ÎI,208. 
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jugeait  cnavoiiiihle  \l\  umU,  en  <;e  ciis,  les  di'prnscs  Kcruient 
payéi's  pur  lu  CMlnnic  (i3d«'Mcriil»n'  1497),  L'AininiIftuit  eu  outre 
<iuturisr>  à  ilistrilMicr  (les  terres  aux  noiivi'aiix  roinns  .2),  pourvu 
(pi'ils  résidassent  dans  l'île  pendant  quatre  ans,  et  ajtandun- 
iiussent  à  la  couronne  les  Itois  et  les  métaux  précieux  qu'ils 
Iroiiveraienl  dans  leurs  doni.iines  [i'I  juillet  1197;.  Kniin 
jdrdn'  était  donné  de  vendre  h  des  prix  raisunnaliles  tout  ce 
dont  on  iiiu-ait  Itesoin  pour  l'armement  de  l'esradreiS)  (24  avril 
li!»7  . 

Maljrré  ces  avantages,  les  colons  ne  se  présentaient  pas. 
(jolomi)  ne  parvenait  ni  à  recruter  ses  équipages,  ni  même  à  se 
procurer  des  vaisseaux,  (le  fut  alors  que  la  couronne  recourut 
à  deux  expédients  (|ue  Justifiait  peut  être  la  nécessité,  mais  que 
réprouvent  nos  iilées  actuelles  sur  l'économi»;  politi(|ue.  Kn  pre- 
mier lieu  les  ofHciers  do  la  couronne  furent  autorisés  à  saisir  tous 
les  vaisseaux  dont  ils  auraient  besoin  ,i',  avec  leurs  maîtres 
et  pilotes,  et  fi  fixer  eux-mêmes  les  appointements  de  ces  volon- 
taires forcés  i22juin  1497).  En  second  lieu  Colomb  fut  autorisé 
à  transporter  des  criminels  pour  rempldcer  les  engagés  volon- 
taires qui  ne  se  prése  'aient  pas  .'1,(22  juin  1 497 1.  Tous  les 
malfaiteurs  qui,  dans  un  délai  prescrit,  se  remettraient  entre  les 
mains  de  Tamiral  verraient  leur  peine  réduite,  pour  ceux  dont 
les  crimes  méritaient  la  peine  de  mort,  à  deux  ans  de  trava-:x 
forcés  dans  la  colonie,  pour  ceux  dont  les  offenses  étaient  moins 
ttraves  à  un  an.  Les  bannis  à  perpétuité  ne  seraient  plus  dé- 


(I)Navahrete,  II,  211,243. 

|2)  Id.,  II,  331).  •<  Carta  patente  paru  el  repartimientn  de  las  tierras  de  los 
i|ue  estan  y  è  fueron  à  lus  Indias  con  las  cundiciones  que  se  expresan  ». 

(3)  Id.,  II,  202.  <<  Provision  maiidando  que  lascosas  que  se  nécesitareni  para 
el  proveimicnto  de  las  Indias  o  para  navegar  a  ellas,  se  vendan  y  compren  a 
|irccios  razonables  y  corrientcs  sin  cncarcerlas  mas  ». 

(4)  Id.,  II,  234.  «  Ccdula  de  podcr  para  que  los  navios  que  necesite  i\  Almi- 
rante  para  ir  a  las  Indias  se  tleten  a  precios  razonables  yendo  en  ellos  los 
(luenos  0  macstres,  procurando  sea  todo  sin  aj^ravio  de  las  partes  ». 

i-'i)  h).,  II,  231,  233,  237.  .ous  ces  colons  malgré  eux  devaient  être  adressés 
à  Suvillc  au  comte  d«  Cifuentcs,  charge  du  les  expédier  à  ilispaniola. 
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portos  que  pour  dix  ans,  les  bannis  pour  une  durée  temporaire 
ne  seraient  déportés  que  pour  la  moitié  du  temps  auquel  ils 
avaient  été  condamnés.  11  n'y  avait  d'exception  à  cesgrAces  que 
pour  les  crimes  de  lèse-majesté,  de  trahison,  d'hérésie,  etc. 
(''est  pour  la  première  fois  que  la  vieille  Europe  dévM'sait  ainsi 
dans  le  nouveau  monde  le  rebut  de  ses  geôles;  ce  n'est  certes 
pas  ainsi  qu'on  colonise  et  qu'on  moralise  un  pays;  mais  ceUc* 
déplorable  erreur  économique  devait  se  renouveler  bien  souvent, 
et,  à  l'heure  actuelle,  combien  est-il  de  gouvernements  qui  la 
partagent  encore! 

Reconnaissons  au  moins  que,  si  les  souverains  Espagnols  se 
débarrassaient  ainsi  de  ceux  de  leurs  sujets  dont  le  séjour  dans 
la  métropole  était  pour  eux  une  gène,  au  moins,  par  compensa- 
tion, se  préoccupaient-ils  des  intérêts  de  leurs  nouveaux  sujets. 
La  reine  Isabelle  surtout  avait  insisté  pour  qu'on  les  traitât 
avec  la  plus  grande  douceur,  et  pour  qu'on  leur  enseignât  les 
principes  du  christianisme  (1).  Dans  toutes  ses  instructions  à 
l'amiral,  elle  ordonne  qu'on  perçoive,  en  leur  accordant  toutes 
les  facilités  désirables,  les  divers  impots  dont  on  les  a  chargés. 
Elle  se  déclare,  en  un  mot,  leur  protectrice  et  défend  qu'on  les 
traite  en  esclaves. 

C'est  sans  doute  à  la  reine  Isabelle  que  Colomb  dut  l'édit  du 
tJ  juin  1497  [^)  annulant  tout  ce  qui,  dans  l'autorisation  générale 
accordée  en  avril  li9o  de  faire  des  voyages  de  découverte  dans 
le  nouveau  monde,  était  de  nature  à  porter  préjudice  aux  conces- 
sions antérieures  faites  à  l'amiral.  «  Notre  intention  et  notre 
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(I)  NAVAUitKTK,ll,20i,  230.  Ce  sciit  !(;<  instructions  «  para  lu  poblacion  de  las 
islas  y  lierra  firme  descul)iertas  y  p')r  descubrir  en  las  indias  n.Voir  surtout  l'ar- 
liclfi  I  :  «  Primcramenle,  que  como  stais  en  las  diclias  islas,  procurcis  con  toda 
dilip'ftucia  de  animar  é  alraer  à  los  nalorslos  de  las  diclias  Indias  à  toda  paz 
fl  (piietud,  è  que  nos  lia/.an  de  servir  ù  estar  so,  nucstro  Seuorio  é  sujecion  beni- 
i;namcnte,  e  priiicipaloientc  que  se  convertian  a  nuestra  Santa-Fé  Calolica  ». 

i2}  ID.,  II,  22i.  '<  Provision  real  para  que  se  guardcn  al  Almirante  sus  pri- 
vile};ios  é  merccdes,  é  si  contra  ellos  se  dio  una  carta  que  aqui  esta  cncorpo- 
lada,  que  no  se  entienda  ser  en  so  pcrjuicio  ». 
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volonté,  otait-il  dit,  n'ayant  jamais  (Hé  do  porter  préjudice  en 
(|Uoi  que  ce  soit  audit  Cliristophe  (Colomb,  notre  amiral  en  la 
mer  Océane,  ni  de  permettre  que  personne  puisse  enfreindre 
les  conventions  ou  empiéter  sur  les  prérogatives  (jui  lui  ont  été 
accordées  à  cause  de  ses  services,  nous  [iroposant  au  contraire 
de  lui  conférer  encore  de  nouvelles  faveurs,  à  ces  causes,  par 
ces  lettres  patentes  nous  confirmons  et  approuvons  lesdits 
privilèges. .  .». 

Les  souverains  espagnols  avaient  donc,  dans  la  mesure  du 
possible,  contribué  au  succès  de  l'expédition,  et  il  serait  injuste 
de  prétendre,  comme  l'on  fait  de  no.iiltreux  historiens  qui  sans 
doute  n'avaient  pas  consulté  les  documents  offKîiels,  que  floloiub 
eut  à  lutter  contre  l'indifférence  royale.  Ses  ennemis  n'étaient 
pas  à  la  cour,  mais  à  Séville,  dans  le  monde  des  fonctionnaires 
ou   des   négociants  chargés    d'exécuter    les  volontés   royales. 
Rodrigo  de  Fonseca,  le  surintendant  des  afVaires  Indiennes,  se 
signala  non  pas   précisément   par   son   hostilité,  mais  |)ar  sa 
mauvaise  volonté,  et  les  agents  en  sous-ordre,  persuadés  que  le 
meilleur  moyen  de  lui  plaire  était  de  susciter  à  l'amiral  mille 
obstacles  imprévus,  s'ingénièrent  à  le  tourmenter  et  à  l'entraver. 
Colomb  avait  une  grande  qualité,  il  savait  vituloir.  II  opposa  à 
tous  ces  retards  une  instance  inébranlable,   et,  malgré  tout, 
réussit  à  organiser  l'expédition.  Un  jour  pourtant,  exaspéré  par 
l'insolence  d'une  créature  de  Fonseca,  Ximenes  de  Hrebiesca, 
Il  le  renversa  à  terre  et  le  foula  au  pieds,  exhalant  ainsi  dans 
<et  accès  de  fureur,  d'ailleurs  indigne  de  lui,  le  mécontentement 
qu'il  avait  concentré.  (1)  Aussi  bien  il  eut  honte  de  sa  colère  et 
s'en  excusa  en  rappelant  qu'il  était  <<  étranger,  en  butte  à  l'envie 
et  absent  »  ;  mais  ses  ennemis  eurent  soin  de  présenter  cette 
affaire  sous  le  jour  le  plus   défavorable,  et  elle  produisit  une 
mauvaise  impression  dans  toute  l'Espagne. 

Le  30  mai  1498,  Colomb  partait  enfin  avec  ses  navires  dti 
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(t)  Navarhf.te,  II,  218. 
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port  de  San  Lucar  de  Harraineda  (1).  Afin  d'éviter  une  escadre 
française  qui  croisait  dans  le  voisinage  du  cap  Saint-Vincent, 
il  envoya  directement  à  Hispaniola  trois  de  ses  caravelles, 
commandées  par  Pedro  de  Arana  ,  par  Alonso  Sanchez  de 
Carhajal,  et  par  un  de  ses  parents,  Antonio  Colomb,  et,  avec 
les  trois  autres,  se  dirigea  vers  l'archipel  du  Cap-Vert.  Il  comp- 
tait en  efl'et  suivre  une  route  différente  que  lors  de  ses  premiers 
voyages.  Ayant  remarqué  que  la  côte  de  Cuba  s'infléchissait 
au  sud,  et  toujours  persuadé  que  Cuba  n'était  qu'une  presqu'île 
du  continent  asiatique,  il  croyait  que  la  terre  ferme  se  trouvait 
au  sud  des  îles  récemment  découvertes.  Aussi  voulait-il,  en 
partant  des  îles  du  Cap-Vert,  gouverner  d'abord  au  sud-ouest, 
puis,  quand  il  aurait  dépassé  l'équateur,  droit  à  l'ouest.  Il  se 
souvenait  de  la  lettre  que  lui  avait  jadis  adressée  un  négociant 
catalan,  Jayme  Ferrer  (2),  qui,  pour  les  besoins  de  son  com- 
merce de  pierres  précieuses,  avait  beaucoup  voyagé  en  Orient, 
et  était  en  relation  avec  des  marchands  venus  du  fond  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique.  Ce  Jayme  Ferrer  passait  pour  un  grand  cosmo- 
graphe. Le  premier  ministre  des  rois  catholiques,  le  cardinal 
archevêque  de  Tolède,  Mendoza,  lui  avait  écrit  (3)  ['Ht  août 
1490)  pour  le  prier  de  prêter  le  concours  de  son  expérience 


(1)  On  peut  consulter  sur  le  troisième  voyage  de  Colomb,  1»  La  relation 
envoyée  aux  rois  catholiques  et  .'»  journal  de  bord  de  Colomb,  résumés  par 
Las  Casas  (t.  il.  p.  226,  229,  234,  237,  241,  3,  5,  26;i).  -  Cf.  Navarrete,  1, 
391,  412.  —  2»  Une  lettre  de  Colomb  adressée  à  la  nourrice  de  l'infant 
don  Juan  (NAVAnnKTE,  I,  413,  423).—  3»  La  relation  de  Bernaldo  de  Ibarra 
sur  la  découverte  de  la  Trinité  (Las  Casas,  II,  234).  —  4°  Une  lettre 
adressée  par  Simone  Verde  à  Mateo  Cini  de  Florence  (Haiiiusse,  Colomb, 
11,  95-98).  —  50  Trois  lettres  d'Angelo  Trivigiano  à  Malipiero  (llAnHissE,  II, 
119-123).  —  6"  Enqut^te  du  fiscal  lors  du  procès  de  1515  (Navahrkte,  III, 
document  LXix).  —  .Mabtyu,  Décade,  I,  liv.  iv,  v,  vi.  —  Oviedo,  Historia 
général  de  las  Indias,  liv.  m,  2,  4.  Tels  sont  les  principaux  document»  con- 
temporains. 

(2)  Lettre  du  5  août  1495.  Cf.  Navarrete,  II,  118-120. 

(3)  Navabbete,  II,  III.  «  Lctra  del  gran  Cardenal  Despanya,  archavisvo  do 
Tolcdo,  I).  l'edro  de  Mendoza,  fêta  à  Mosseu  Jaunie  Ferrer  per  alguns  afers 
y  en  cspécial  pçr  los  de  cosmograPia  ». 
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riautiquo  aux  prétentions  soulevocs  pur  l'Espagne  contre  les 
revendications  Portugaises.  Ferrer  avait  accepté  l'invitation,  et 
on  avait  fort  remanjué  riialtileté  avec  hupielle  il  avait  essayé  de 
trancher  le  différend  entre  les  deux  couronnes  (1).  Très  au 
courant  des  voyages  et  des  théories  de  Colonih,  il  croyait  comme 
lui  au  voisinage  relatif  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  et  conseillait 
de  chercher  le  continent  Asiatique  dans  la  direction  de  l'ouest, 
mais  plutôt  en  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest;  parce  que,  disait- 
il,  c'est  dans  les  pays  surchauffés  par  le  soleil  (jue  se  trouvent 
toujours  les  productions  les  plus  précieuses  (2).  Ce  fut  avec 
l'espoir  de  rencontrer  ces  contrées  hénies  du  Ciel,  (|ue  lui  pro- 
mettait le  cosmographe  Catalan,  que  Colomh  se  dirigea  vers 
l'archipel  du  (^ap-Vert.  Il  y  arriva  seulement  h;  2i2  juin,  mais 
n'y  resta  que  peu  de  temps,  car  ces  îles  présentaient  l'aspect 
d(î  la  stérilité,  le  tenqis  était  lourd  et  accahiant,  et  les  équipages 
étaient  sous  une  mauvaise  influence.  Le  13  juillet,  la  petite 
*;scadre  arrivait  dans  la  région  de  rAtlanti(|ue  que  les  marins 
désignent  sous  le"  nom  de  région  des  latitudes  cahnes.  L'air 
était  comme  emhrasé,  le  goudron  fondait,  toutes  les  provisions, 
môme  salées,  se  corrompaient,  le  hié  se  desséchait  comme  sous 
l'action  d'un  four,  et  la  chaleur  à  fond  de  cale  était  si  intense 
(|ue  personuiî  n'avait  le  courage  d'y  descendre  pour  res- 
serrer autour  des  futailles  d'eau  et  de  vin  les  cercltis  <jui  se 
détachaient  (3),  Les  voiles  pendaient  inertes  le  long  des  miits,  et 

(1)  Navarretk,  p.  li;j. 

(2)  Id.,  p.  120.  «  Y  digo  que  la  viiclta  del  eipiiiioccio  sitn  las  l'osas  grandes 
y  de  precio,  conio  son  piedras  fuias  y  oro  y  cs[)e(ius,  y  diogaria.  .  La  major 
parte  de  las  cosas  buenas  vieneii  <lc  région  muy  calienlc,  donde  1ns  nioradores 
de  alla  son  negros  o  loros  ».  Cf.  .M.\inYrt.  Ominiid,  Décad.  viii,  S  "•  '■ 
'■  Qu'avons-nous  besoin  de  productions  toutes  scinlilabies  aux  productions  vul- 
gaires du  midi  de  l'Iùiropc  ?  Au  sud  !  au  sud  !  Qulconi|ue  ciicrclie  des  ricbesses, 
ne  doit  pas  aller  vers  de  froides  régions  boréales  • . 

(3)  Id.,  p.  SOf).  «  Y  entre  en  tanto  ardor  y  tan  graiule  que  crei  que  se  me 
((ucmasen  los  navios  y  gente,  que  todo  de  un  golpe  vino  à  tan  desordenado, 
que  no  habio  persona  que  osasse  desccndor  dcbajo  de  cubierta  a  remediar  la 
vasija  y  mantcnimientos  ». 

T.   II.  13 
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les  matelots  découragés  se  croyaient  arrivés  dans  ces  régions 
maudites  de  la  zone  torride,  où,  d'aprôs  les  croyances  antiques, 
leurs  vaisseaux  allaient  prendre  feu.  L'amiral  lui-même,  très 
souffrant  de  la  goutte,  et  obligé  à  une  surveillance  incessante 
dans  ces  parages  inconnus,  était  à  bout  de  forces.  Voyant  que 
la  chaleur  devenait  insupportable,  il  changea  la  direction  de 
ses  navires,  et  cingla  au  sud-ouest.  Bientôt  il  entra  dans  inie 
région  meilleure.  Les  calmes  plats  furent  remplacés  par  une 
brise  légère,  le  soleil  dissipa  les  nuages,  et  les  natelots  reprirent 
espoir.  L'intention  de  l'amiral  aurait  été  de  reprendre  la  direc- 
tion primitive  au  sud,  mais  les  vaisseaux  étaient  endommagés, 
les  provisions  corrompues,  l'eau  presque  épuisée.  Une  halte 
s'imposait.  Comme  il  se  croyait  sous  la  longitude  des  Antilles, 
il  porta  le  cap  au  nord  pour  les  chercher,  afin  d'y  prendre  des 
rafraîchissements  et  de  radouber  ses  navires.  Le  31  juillet,  il 
n'y  avait  plus  alors  qu'une  seule  futaille  d'eau  à  bord  de  chacjue 
vaisseau,  et  les  inquiétudes  de  l'amiral  augmentaient  d'heure 
en  heure,  lorsqu'un  simple  matelot,  .Vlonso  Penîz  de  Huelva, 
signala  la  terre.  On  voyait  en  effet  trois  sommets  se  dresser  à 
l'horizon  (1).  En  approchant  davantage,  on  remar(|ua  (pie  ces 
trois  sommets  se  touchaient  par  la  base.  Colomb  avait  promis 
de  nommer  Trinité  la  première  terre  qu'il  découvrirait.  Ces 
trois  montagnes  qui  n'en  formaient  (pi'une  seule,  présentaient 
avec  son  vœu  un  rapport  mystérieux.  Aussi  donna-t-il  à  la 
terre  entrevue  le  nom  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  nos  jours,  ile  de 
la  Trinité. 

Colomb  s'attendait  à  ne  rencontrer  que  des  terres  brûlées, 
sans  arbres,  sans  habitants,  et  il  voyait  se  dérouler  une  côte 
enchanteresse,  bordée  de  palmiers  et  animée  par  des  cabanes 
disséminées  dans  le  feuillage.  .\  la  douceur  du  climat  on  se 
serait  cru  à  Valence  dans  la  belle  saison  de  l'année  (2).  11  jeta 

(1)  Navarrete,  I,  3'J6.  «  Y  vido  al  Ponientc  très  montùnas  juntas  ». 

(2)  Id.,  396.  u  Y  liiibia  casas  y  gente,  y  inuy  lindas  tierras,  atan  reniiosas 
y  verdes  como  las  huertas  de  Valenzia  un  inarzo  ». 
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riiiicro  près  d'un  cap  où  les  matelots  purent,  à  leur  î,'rande  joi»;, 
s'approvisionner  d'eau  fraîdie  et,  comme  il  n'y  avait  pas  d'an- 
crage sûr  pour  les  vaisseaux,  continua  à  longer  le  littoral.  On 
apercevait  al  rs  à  vingt  lieues  environ  vers  le  sud  une  côte 
hasse,  à  demi  estompée  par  un  brouillard  bleuâtre.  Colomb,  (pii 
la  prenait  encore  pour  une  ile,  la  nomma  Isla  Sanlo.  Il  ne  sup- 
connait  pas  qu'il  venait  d'apercevoir  poiu'  la  première  fois  la 
terre  ferme,  objet  de  tous  ses  vœux. 

l^a  Trinité  est  située  près  de  l'emboucliure  de  l'Orénoque,  Ce 
grand  fleuve  porta  h  l'Océan  une  masse  d'eau  si  considérable 
qu'au  moment  de  la  marée  un  véritable  combat  s'engage  entre 
les  eaux  de  la  mer  et  celles  du  fleuve.  Avant  d'avoir  pu  con- 
naître ce  danger,  Colomb  se  trouva  pris  entre  ce  terrible  courant 
et  les  vagues  agitées.  Dans  la  nuit  du  2  au  3  août  il  était  sur 
le  tillac  de  son  navire,  lorsqu'il  entendit  comme  un  mugisement 
terrible  qui  s'élevait  du  côté  du  sud  :  «  Je  cberchai  à  pénétrer 
l'obscurité,  écrivait-il  dans  son  journal  de  bord  (1),  lorsque, 
tout  à  coup,  je  vis  la  mer,  sous  la  forme  d'une  colline  aussi  haute 
que  le  navire,  s'avancer  lentement  du  sud  vers  les  caravelles. 
Au-dessus  de  cette  élévation,  un  courant  arrivait  avec  un  fra- 
cas épouvantable.  Je  ne  doutai  point  que  ncjus  ne  fussions  au 
moment  d'être  engloutis,  et  aujourd'hui  encore  j'éprouve  à  ce 
souvenir  un  saisissement  douloureux.  Par  bonheur,  le  courant 
et  le  flot  passèrent,  se  dirigeant  vers  l'embouchure  du  canal,  y 
luttèrent  longtemps,  puis  s'afi'aissèrent  ».  Colomb  n'échappa 
qu'avec  peine  à  ce  canal  qui  lui  parut  si  redoutable  qu'il  l'appela 
la  Bouche  du  Dragon.  Conjecturant  avec  justesse  qu'un  fleuve 
si  important  ne  pouvait  venir  que  d'un  immense  continent,  il 
ne  douta  plus  qu'il  ne  fut  en  présence  de  celui  qu'il  cherchait 
depuis  si  longtemps,  et  s'efforça  d'en  reconnaître  le  littoral  (2). 

L'amiral  longeait  alors  la  côte  des  provinces  connues  aujour- 
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(1)  Navarrete,  I,  398. 

(2)  Id.,  I,  408.   «  Porque  no  crco  que  se   sepa  en  cl  mundo  de  ria  tan 
grande  y  tan  fonde  ». 
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tl'liui  SOUS  le  nom  de  P\riii  et  do  Cuinaiia.  (ïc  l'ut  à  <-iii(|  lieues 
au  sud-oui'st  de  la  pointe  Peiia,  uu\  environs  de  la  baie  Pato, 
<|ue  les  citinpa^nons  de  (îolondi  foulèrent  [.our  la  jtrcniière  fois 
le  sol  américain.  D'après  (Jviedo(l),à  cause  di's  in(ii}.'ènesdont 
on  redttutait  la  férocité,  et  aussi  des  lierlies  épaisses  (jui  bordaient 
la  côte,  le  dél)ar(pu;nient  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  d'après  \lonso  de 
liojeda  {'2)  et  Pedro  de  Ledesuia,  dans  leur  déposition  lors  du 
procès  de  l.'ilo,  le  dél)ar(|uement  aurait  été  exécuté,  mais  Colomb 
malade  necpiitta  pointson  bord.  (^in(|  témoins  oculaires,  lors  du 
mérne  procès,  Andrès  de  Cordoba,  Andrès  deCorral,  Bernaldode 
Ibarra,  Fernando  de  Pacbeco  et  Juan  Quinlero,  déposèrent  dans 
le  même  sens.  Ils  affirmèrent  ((ue  Colond),  (pii  avait  mal  aux 
yeux,  avait  envoyé  son  capitaine  de  pavillon,  Pedro  de  Torre- 
nts, prendre  possession  en  son  »iom  {'.i).  Un  sixième  témoin, 
lleran  Perez,  se  souvenait  au  contraire  d'avoir  vu  l'amiral  des- 
cendre à  terre.  Que  Colomb  ait  eu  ou  non  rbonneur  de  mettre 
le  premi,er  le  pied  sur  le  continent,  au  moins  a-t-il  ordonné  d'y 
débarquer,  et  ses  botnmes  ont-ils  exécuté  ses  ordres? 

A  diverses  reprises,  les  Kspagnols  étaient  entrés  en  relations 
avec  les  indifîènes.  Ils  les  trouvèrent  doux  et  bospitaliers.  En 
jfénéral  ils  étaient  grands,  bien  faits,  |)lus  blancs  (|ue  les  Indiens 
(pi'ou  avait  vus  jusqu'alors.  Ils  portaient  autour  de  la  tète  des 
bandes  de  coton.  Leurs  flècbes  étaient  empennées  et  terminées 
par  un  os  pointu.  Ils  portaient  aussi  des  boucliers,  arme  qui 
n'avait  pas  encore  été  observée  dans  le  iwuveau  mrmde.  Litrsque 
les  Espagnols  eurent  réussi  à  les  apprivoiser,  ils  écbangèrent 
contre  les  colificbets  habituels  les  productions  variées  de  leur 
pays.  Ils  paraissaient  juger  par  l'odorat,  et  flairaient  tous  les 
objets  nouveaux  qu'on  leur  présentait.  Le  pays  était  cultivé,  et, 
par  endroits,  très  peuplé.  Des  ceps  de  vigne  grimpaient  dans 

[\)  OviEDO,  III,  .1.  <>  No  piidicron  aver  Icngua  cou  los  Iiidios  ». 

(2)  Navarhkte,  m,  561). 

(3)  Id.,  id.  «  Vio   cl  Alniirantu  con  hasta  so  hoinbrcs,  salto  en   la  dichu 
lieria  de  Paria  ». 
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les  arbres,  et  mille  oiseaux  aux  cviileurs  éclatantes  volaient  de 
l)ranche  en  brandie.  Colomb  fut  si  ravi  par  l'aspect  de  cette 
contrée  qu'il  la  nomma  les  Jardins.  L'or  était  assez  abondant, 
mais  les  perles  surtout  se  rencontraient  fréquemment,  et  les 
Espagnols,  ravis,  en  ramassèrent  par  poignées. 

Colomb  aurait  bien  voulu  continuer  une  exploration  qui 
commençait  si  bien.  Il  le  désirait  d'autant  plus  qu'il  voulait 
vérifier  certaine  conjecture,  à  tout  le  moins  bizarre,  «pi'il  venait 
de  former.  Les  eaux  douces  qui  tombaient  en  énorme  quantité 
dans  le  golfe  dont  il  parcourait  alors  les  côtes  ne  pouvaient  prove- 
nir que  d'un  fleuve  continental  ;  ce  continent,  dont  il  avait  aperçu 
les  lointains  profils  était  sans  doute  cette  terre,  jusqu'alors  incon- 
nue des  Européens,  et  qui,  d'après  les  théories  de  Jayme  Ferrer, 
devait  renfermer  les  pays  les  plus  riches  du  globe.  C'était  donc 
une  conquête  (|ue  pouvait  tenter  toute  nation  chrétienne  :  «  Que 
le  Seigneur,  écrivait  à  ce  propos  Colomb  (1),  accorde  de  longs 
jours  à  vos  Altesses,  afin  que  vous  puissiez  poursuivre  cette 
noble  entreprise,  qui  procurera  de  grands  avantages  à  la  reli- 
gion, beaucoup  de  gloire  à  l'Espagne,  et  de  vives  consolations 
à  tous  les  chrétiens,  puisque  le  nom  de  notre  Sauveur  se  y 
répandra  dans  ces  contrées  >>.  Jusqu'alors  toutes  ces  hypothèses 
n'avaient  rien  que  de  légitime,  mais,  là  où  s'égare  l'imagination 
de  Colomb,  c'est  quand  il  affirme  que  la  vraie  forme  de  la  terre 
est  celle  non  d'une  sphère,  mais  d'une  poire,  et  qu'une  des  parties 
de  cette  poire  était  beaucoup  plus  élevée  que  l'autre  et  montait 
vers  le  ciel.  C'était  justement  la  partie  où  se  trouvait  le  nouveau 
monde.  C'est  pour  ce  motif  que  variait  l'aiguille  aimantée  (2), 
déclinant  au  nord-ouest  à  mesure  que  les  vaisseaux  commen- 
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(1)  Navarrete,  II,  4i0.  »  PIcga  a  nueslro  Senor  de  dar  mucha  vida  y  salud  y 
descanso  à  Vuestras  Altezas  para  que  puedan  proseguir  esta  tan  noble  em- 
presa,  en  la  cual  nie  parece  que  recibe  nuestro  Senor  mucho  servicio,  y  la 
Espana  crece  de  mucha  grandeza,  y  todos  los  cristianos  mucha  consolacion 
y  placer,  porque  aqui  se  divulgaru  el  nombre  de  nuestro  Senor  ». 

(i)  Id.,  I,  402,  404,  407,  410. 
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caient  à  monter  dans  cette  partie  supérieure  du  globe  ;  pour  ce 
motif  encore  que  l'étoile  polaire  semblait  décrire  dans  les  cieux 
un  cccle  plus  considérable,  puisqu'on  ia  regardait  de  plus  haut 
et  moins  obliquement.  Knfia,  comme  il  Jugeait  nécessaire 
d'appuyer  ses  théories  sur  l'Écriture  Sainte,  il  jugeait  que  la 
sommité  du  monde  à  l'extrémité  de  cette  partie  supérieure  était 
le  Paradis  terrestre  (1),  dont  la  côte  de  Paria  formait  la  bor- 
dure, et  où  prenaient  leur  source  les  grands  fleuves  mêlant 
leurs  eaux  douces  aux  ondes  salées  de  la  mer.  Certes,  ces 
naïves  conjectures  nous  font  aujourd'hui  sourire  ;  n'oublions 
pas  cependant  que  l'amiral  voyait  alors  en  quelque  sorte  un 
nouveau  monde  surgir  d'heure  en  heure  à  ses  yeux.  C'étaient 
des  îles  dont  les  flancs  récelaient  des  trésors,  des  côtes  où  les 
perles  se  récoltaient  par  poignées,  et  au  loin  de  superbes  mon- 
tagnes qui  cachaient  des  royaumes  encore  plus  opulents.  Pénétré 
de  l'idée  qu'il  avait  été  désigné  par  la  Providence  pour  révéler  ces 
nouvelles  terres,  tout  imbu  des  traditions  antiques  et  des  ouvrages 
bibliques,  quoi  d'étonnant  s'il  a  donné  libre  carrière  à  son 
imagination,  et  essayé  d'expliquer  les  phénomènes  grandioses 
dont  il  était  le  témoin  ravi  ! 

D'impérieuses  considérations  obligèrent  l'amiral  à  abréger 
son  voyage.  Les  vaisseaux  étaient  désemparés  par  cette  longue 
et  difficile  navigation,  les  provisions  de  mer  presque  épuisées, 
et  les  équipages  surmenés.  Colomb  lui-même  était  très  souf- 
frant. Il  éprouvait  de  terribles  accès  de  goutte,  et  il  avait  un 
mal  d'yeux,  causé  par  les  veillées  prolongées,  qui  le  privait 
presque  de  la  vue.  Il  ordonna  donc  de  se  diriger  vers  Hispaniola, 
mais  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'achever  la  reconnaissance 
du  pays.  Après  avoir  découvert  les  îles  de  l'Assomption  et  de 
la  Conception  (Tabago  et  Grenade),  celles  de  Margarita  et  de 
Cubagua,  où  il  fit  une  ample  moisson  de  perles,  il  reconnut  les 
•côtes  d'Hispaniola  et  jeta  l'ancre  sur  la  petite  île  Beata,  mais  à 


<1)  Navahrete,  I,  408. 
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trente  lieues  à  l'ouest  de  la  rivière  (»zema,  point  où  il  avait 
donné  rendez-vous  f\  son  frère  l'Adelantado.  Lt^  30  août,  arrivé 
à  la  hauteur  de  la  rivière,  il  rencont  x  une  caravel'e,  à  bord  de 
laquelle  était  Bartolomeo,  accouru  à  son  prem'.er  appel.  L»'s 
deux  frères  s'aimaient  tendrement.  Ils  comptaient  l'un  sur 
l'autre,  et  se  complétaient  pour  ainsi  dire  l'un  par  l'autre.  Aussi 
furent-ils  heureux  de  leur  réunion. 

La  nouvelle  de  l'heureux  succès  du  voyage  parvint  rapidement 
en  Kurope.  Nous  avons  déjà  cité  la  lettre  écrite  à  l'occasion  du 
second  vovage  par  Simone  Verde,  marchand  florentin  établi 
à  Valladolid  (1).  Voici  une  seconde  lettre  adressée  par  le  même 
Simone  Verde  àMateo  Cini,  négociant  Florentin  établi  a  Venise. 
Nous  la  citons  en  entier  à  cause  de  sa  rareté,  et  aussi  parce 
qu'elle  donne  la  première  impression  de  la  découverte.  «  Cadix 
:2  janvier  1498  (2).  Je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce  qui  se 
[lasse  ici,  et  avant  tout  des  sucres  arrivé  de  la  Canarie...  Sont 
arrivés  en  outre  les  navires  des  Indes  qui  partirent  d'ici  avec 
l'amiral  il  y  a  huit  mois.  Ils  ont  mis  i\  accomplir  le  voyage  de 
retour  quarante  jours  à  dater  de  celui  de  leur  départ  de  ce 
pays,  et  il  y  avait  c'»'q  caravelles.  Ils  ont  amené  environ  300 
esclaves,  un  peu  a  or  et  beaucoup  de  bois  de  teinture  de 
première  qualité.  D'après  ce  qu'ils  disent  il  y  en  avait  d'immenses 
forêts.  Ils  ont  découvert  des  terres  nouvelles,  et,  d'après  ce  qu'ils 
rapportent,  du  côté  du  sud,  ou  plus  au  sud-ouest,  à  la  Terre 
ferme ,  des  habitants  moins  barbares  que  ceux  qu'ils  ont 
rencontrés  jusqu'ici.  Ces  derniers  possèdent  des  maisons  bonnes 
et  commodes,  et  beaucoup  d'aliments,  voire  de  î  vins  blancs  et 
rouges,  mais  qui  ne  sont  pas  faits  avec  des  raisins.  Ils  ont  môme 


I 


(1)  Celte  lettre  est  conservée  à  la  Bibliothèque  Magliabechiana.  Elle  fait 
partie  d'un  recueil  manuscrit  composé  dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle 
par  le  Vénitien  Zorzi,  peut-être  pour  préparer  une  nouvelle  édition  des 
Paesi  novamente  ritrovati.  Elle  a  été  publiée  et  traduite  par  Harrisse 
(COLOiiB,  II,  95-97). 

(2)  On  aura  remarqué  l'erreur  de  date,  1498  an  lieu  de  1499. 
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des  quudrupèdes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  U>s  endroits 
découverts  précédeinnient.  Ils  ont  été  très  bien  accueillis  pur 
les  rois  (|ui  leur  ont  donné  en  cadeau  ce  qu'ils  possédaient.  Ils 
affirnîent  qu'il  y  a  beaucoup  d'or  mais  de  qualité  inférieure,  et 
qu'on  y  trouve  en  outre  des  perles  (ju'ils  affirment  être  grosses 
et  très  belles  ;  mais  je  ne  puis  vous  donner  de  plus  amples 
renseignements  sur  les  lieu\  où  l'on  en  péclie,  de  quelle  façon 
ni  en  quelles  quantités.  Le  pays  est  très  beau,  d'une  végétation 
luxuriante,  très  fertile  et  pourvu  de  beaucoup  d'eaux  douces, 
Les  indigènes  sont  belliqueux.  Ils  se  servent  d'arcs  et  de  bou- 
cliers. Ils  naviguent  avec  de  grands  bateaux  creusés  dans  un 
seul  tronc  d'arbre,  et  ils  en  ont  beaucoup. 

J'ai  lu  la  copie  d'une  lettre  (|ue  l'amiral  a  écrite  au  roi,  expri- 
mant de  grandes  espérances  au  sujet  de  l'entreprise  II  est 
émerveillé  de  la  grande  quantité  et  de  la  force  des  eaux  qu'ils 
ont  rencontrées.  II  dit  que  les  bancs  de  sable  sont  très  élevés, 
et  qu'ils  en  trouvèrent  de  très  grands  aux  emboucliures  de» 
fleuves,  de  sorte  que  les  navires  ne  pouvaient  résister  à  l'abon- 
dance du  courant  des  eaux  douces.  Lesdits  navires  ont  navigué 
vingt  lieues  dans  un  golfe  dont  les  eaux  étaient  toujours  douces. 
II  est  certain  que  l'amiral  a  montré  un  grand  courage  et  du 
génie  en  découvrant  l'autre  monde,  opposé  au  nôtre,  au  prix  de 
tant  de  fatigues  et  d'effets,  et  qu'il  a  vu  la  variation  de  l'aiguille 
aimantée  en  dépassant  l'équateur.  Quant  à  moi  je  n'aurais 
jamais  cru  qu'il  put  y  avoir  d'autres  êtres  humains,  étant  per- 
suadé qu'il  y  avait  de  l'eau  partout,  et  nulle  terre  à  découvrir  (1). 
Il  s'en  suivra  qu'on  sera  parfaitement  renseigné  sur  tout  cela, 
et  je  vous  manderai  entièrement  ce  qu'on  apprendra  à  ce  sujet  ». 

Pendant  l'absence  de  Colomb,  de  graves  désordres  avaient 
éclaté  à  Hispaniola.  L'adelantado  avait  vainement  essayé  de 
rappeler  les  Espagnols  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  Malgré 


(1)  «  Hhe  mai  lo  hasei  creduto  che  si  potese  habitare  gU  homini  che  stimavo 
fussi  tuta  aqua  et  non  (erra  di  giorno  andrano  scoprendo  ». 
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S(tii  ('lUM'^ic  (>t  sa  (■ii|)ucil('>,  il  u'uviiit  pas  triu!n|>li('>  du  mauvais 
vouloir*  dos  colons.  (Ju('l(|ucs-uiis  d'outre  oux  ôtaioiil  iihMuo 
entrùs  en  rôvolto  ouvorto,  outro  autres  un  certain  Iloldan,  (|ui, 
tiré  de  lu  rnisère  (>t  d(>  l'oliscurité  par  l'amiral,  et  nommé  par 
lui  alcade  major  nu  grand-juge  d'Hispaniola,  l'avait  récompensé 
de  ses  bontés  en  conspirant  contre  son  autorité.  En  outre,  les 
indigènes,  exaspérés  |>ar  les  mauvais  traitements,  étaient  entrés 
en  campagne.  L'un  d'entre  eux,  le  cacicpu*  (Juarionex,  avait 
mémo  lutté  avec  l'énergie  du  désespoir.  Excès  des  Es|iagnols, 
guerres  avec  les  indigènes,  maladies,  i'amines,  découragement, 
tel  était  le  résumé  du  rapport  «pie  IJartolomeo  fut  obligé  de  pré- 
senter à  son  frère.  A  |>eine  arrivé  à  Isahella,  l'amiral  fit  une 
proclamation  pour  approuver  la  conduite  de  son  frère.  IjOs 
rebelles  ne  tinrent  aucun  compte  de  ce  manifeste.  I^'  li  se|i- 
tcmbre,  Colomb  Ht  savoir  que  cinq  vaisseaux  allaient  partir 
pour  l'Espagne  et  que  tous  ceux  (|ui  voudraient  quitter  la  colo- 
nie seraient  libres  de  profiter  de  cette  occasion  pour  retounu'r 
en  Europe  (1).  Ces  navires  mirent  à  la  voile  le  18  octobre,  mais 
sans  emmener  les  révoltés.  Ils  portaient  une  lettre  adressée  par 
l'amiral  au  roi  et  à  la  reine,  pour  leur  exposer  ses  griefs  et  ses 
découvertes.  Ses  ennemis,  de' leur  côté,  n'avaient  rien  négligé 
pour  le  desservir,  en  sorte  qu'au  moment  même  où  l'amiral  au- 
rait eu  grand  besoin  de  se  sentir  soutenu  pj"*  l'autorité  royale, 
sa  conduite  était  exposée  sous  le  jour  le  plus  faux,  ses  intentions 
travesties,  défigurées  môme.  11  croyait  mériter  des  éloges  et  des 
récompenses,  il  les  méritait  ;  mais  il  n'allait,  pour  fruit  de  ses 
efforts,  recueillir  que  la  digràce  et  d'indignes  traitements. 

Fort  de  sa  conscience  et  résolu  à  travailler  pour  le  bien 
général,  Colomb,  laissant  à  ses  ennemis  le  cbamp  libre  en 
Europe,  s'occupa  tout  d'abord  de  rétablir  l'ordre  à  Hispaniola. 
De  longues  et   pénibles  négociations    s'engagèrent    avec    les 


Ul 


(Il  Voir  Martyr,  Décades,  I,  vi. 
I,  liv.  m,  §  89. 
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ri'lit'llos.  L'amiral,  qui  sonprail  à  noursuivn*  ses  ch'cou vertes  ri 
voulait  avoir  la  libre  (lisposition  de  toutes  ses  ressources, 
penchait  vers  les  mesures  de  douceur.  L'iie  [iremière  fois,  et 
malgré  les  prétontioiis  exagérées  d»>s  rehelles  et  leur  mutinerie 
déclarée,  il  »  nir  accorda  une  amnistie  pleine  et  entière  (1) 
(21  novembre  1498),  à  condition  qu'ils  rentreraient  en  Kspagne  ; 
mais  Roldan  et  ses  affdiés  avaient  appris  que  leurs  insinua- 
tions calomnieuses  avaient  trouvé  de  l'écho  à  lacourd'Kspagne; 
aussi  déclarèrent-ils  qu'ils  ne  voulaient  plus  quitter  Ilispaniola. 
Ils  imposèrent  à  Coiond)  une  véritable  capitulation  ,  par 
laquelle  l'amiral,  reconnaissant  le  bien  fondé  de  leurs  réclama- 
tions, non  seulement  consentait  i\  les  garder  auprès  de  lui, 
mais  encore  les  réintégrait  dans  toutes  leurs  dignités.  On  se 
demande  comment  un  homme,  aussi  énergiipiement  trempé  que 
l'amiral,  a  pu  se  résoudre  à  signer  un  pareil  acte,  mais  il  était 
entouré  de  périls,  s<iu|)conné  et  presque  abandonné  par  le 
gouvernement  (|ui  aurait  dû  le  soutenir;  ses  propres  soldats 
conmiençaient  à  se  mutiner;* il  sentait  en  quebpic  sorte  le 
terrain  se  dérober  sous  ses  pas.  Il  céda  donc  et  se  résigna, 
espérant  trouver  avec  le  temjts  l'occasion  d(!  démontrer  à  ses 
maîtres  qu'il  n'avait  oIhW  qu'à  l'impérieuse  nécessité  de  ne  pas 
compromettre  des  résultats  péniblement  ac(|uis. 

Ces  concessions  inopportunes  augmentèrent  l'audace  des 
mécontents.  Deux  d'entre  eux.  Fernando  de  Guevarra  et  Adrien 
de  Moxica,  sous  prétexte  de  sévérités  déplacées,  mais  en  réalité 
parce  qu'ils  voulaient  continuer  la  vie  de  débauche  et  de  licence 
i\  laquelle  ils  ne  s'étaient  que  trop  habitués,  formèrent  le  projet 
de  se  débarrasser  même  par  l'assassinat  de  l'amiral  et  de  ses 
principaux  officiers.  Averti  par  un  transfuge,  Colomb  fit  aussitôt 
saisir  les  chefs  de  la  conspiration,  et  les  emmena  prisonniers  au 

(t)  Voir  Navarrete,  III,  511  (20  octobre).  «  Caria  del  Âimirante  a  Fran- 
cisco Roldan,  persuadicndole  à  que  desisto  de  la  rebelion  de  que  era  calKzo. 
—  ID.,  III,  511  (26  octobre).  SaWo  conducto  dado  por  el  Aimirante  al  Roldan 
y  à  los  damas  que  fuesen  à  prcsentarsele  en  Sanlo  Domingo  ». 
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fort  di>  lu  (4Oii('0|>ti(»ii.  Il  «'lait  iir|rent  di;  fairr  un  exemple  <|ui 
frappiU  (le  terreur  les  Fartieux.  Moxira  fut  condumn*^  à  être 
pendu  au  faite  de  la  forteresse.  Aussi  lAclie  devant  la  murl  <|u'il 
s'était  montré  arrogant  dans  In  prospérité,  Moxica  pndongeait  su 
confession,  espéran*  toujours  qu'il  olitiundrait  sa  griïre.  Colomb, 
dégoûté  par  ces  détails,  le  fit  précipiter  (hi  haut  des  remparts. 
Au  même  moment  Itartolomeo  parcourait  l'ile,  s'emparait  de 
Gwevara  t  des  autres  conjurés,  et  les  envoyait  à  Saint- 
Domingi  .  'ordre  fut  promptement  rétabli  ef  les  Indiens, 
rassurés'  par  cette  fermeté,  se  rappn»cbèrent  des  Kspagnols. 
Tout  faisait  espérer  une  prospérité  durable.  |misqu'clle  était 
établie  sur  des  bases  solides. 

Ciolomb  n'avait  pas  été  sans  inquiétude  pendant  cette  période 
de  troubles.  Ses  nuits  même  n'étaient  pas  tranquilles  et  parfois 
il  était  comme  assailli  par  des  visions.  Une  fois  pourtant  (1)  il 
crut  entendre  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Ij<'ve-toi,  homme  de 
peu  de  foi  !  ne  crains  rien,  ne  te  laisse  pas  abattre.  .Je  prendrai 
soin  de  toi.  Les  sept  années  du  terme  d'or  ne  sont  |»as  expirées, 
et,  en  cela,  comme  en  toute  autre  chosv»,  je  prendrai  soin  de 
toi  ».  Le  môme  jour  il  apprenait  qu'on  venait  de  décoiivrir  de 
nouvelles  mines  d'or.  Il  crut,  jdus  que  jamais,  à  l'intervention 
directe  de  la  Providence  en  sa  faveur,  et  se  sentit  rassuré.  Ses 
illusions  ne  devaient  pas  être  longues.  II  se  croyait  au  comble 
de  la  fortune  :  il  allait  être  misérablement  dépouillé  de  tous 
ses  honneurs  et  frappé  de  la  plus  injuste  des  disgrAces. 

Les  ennemis  de  l'amiral  avaient  en  effet  profité  de  sa  longue 
absence  pour  le  perdre  dans  l'esprit  des  souverains  Espagnols. 
Ils  parvinrent  à  exciter  les  soupçons  de  Ferdinand  en  lui  repré- 
sentant que  Colomb  n'était  qu'un  étranger  et  que  tout  dans  sa 
conduite  semblait  indiquer  qu'il  voulait  dans  les  pays  découverts 

(1)  Lettre  à  la  nourrice  de  l'infant  don  Juan,  NAVARHrrE,  !,  422  :  u  Esfuerza, 
no  dcsmayes  ni  temas  :  yo  proveeré  en  todo  ;  1ns  sie'e  Anos  del  termino  dcl 
oro  no  son  pasados,  y  en  ello  y  en  lo  otro  (c  d^.ié  remedio  ».  —  Cf.  Fernand 
Colomb,  ouv.  cité,  §  84.  , 
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se  tailler  un  royaume  iiiilépendant,  ou  transmettre  ses  droits  à 
un  autre  souverain.  Ils  firent  également  appel  à  son  avarice  en 
lui  faisant  remarquer  que  les  expéditions  de  Colomb  épuisaient 
le  trésor  au  lieu  de  renrichir.  Cn  jour,  une  cinquantaine  de 
vagabonds,  anciens  complices  de  Roldan,  se  présentèrent  à  Gre- 
nade, et,  sous  les  fenêtres  de  Leurs  Majestés,  s'emportèrent  en 
invectives  et  contre  Colomb  qui  les  avait  trompés  et  contre  les 
souverains  qui  les  abandonnaient.  Les  deux  fils  de  f.olomb  (1), 
pages  au  service  de  la  reine,  étant  venus  à  passer,  ils  les  acca- 
blèrent d'injures.  Ils  réussirent  également  à  exciter  contre  lui 
la  sensibilité  et  la  dignité  d'Isabelle  en  faisant  ressortir  la 
persistance  avec  laquelle  l'amiral  conseillait  la  réduction  des 
Indiens  à  l'esclavage.  De  fait  Colomb  s'était  toujours  montré  assez 
rude  à  l'égard  des  indigènes.  Il  avait  à  diverses  reprises  envoyé 
en  Espagne  comme  captifs  de  guerre  tous  les  Indiens  révoltés, 
et  il  avait  trop  facilement  accordé  h  ses  compagnons  la  per- 
mission de  les  prendre  et  de  les  vendre.  La  reine  qui  avait 
pris  les  Indiens  sous  sa  protection  spéciale  avait  été  froissée 
par  ces  procédés  autoritaires.  «  De  quel  droit,  s'était-elle  écriée, 
l'amiral  dispose-t-il  ainsi  de  mes  vassaux  !  »  Elle  fit  plus  : 
Elle  ordonna  que  tous  les  Indiens  fussent  rendus  à  leur  patrie, 
et,  pour  mieux  marquer  combien  elle  répugnait  à  ces  attentats 
de  lèse-bumanité,  elle  donna  à  la  mesure  un  effet  rétroactif. 
Par  une  fâcheuse  coïncidence,  au  même  moment  Colomb  con- 
seillait à  la  cour  des  mesures  de  rigueur  contre  les  Indiens,  et 
il  considérait  comme  important  pour  l'avenir  de  la  colonie  leur 
maintien  dans  l'esclavage.  Cette  lettre  indigna  la  reine  qui,  dès 
lors,  ne  s'opposa  plus  à  l'envoi  d'un  commissaire  enquêteur 
au  Nouveau-Monde. 

Colomb  avait  été  assez  imprudent  pour  provoquer  lui-môme 
cette  mesure.  Il  avait  demandé  l'envoi  d'un  arbitre  impartial 
pour  régler  tous  les  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  lui  et 

(1)  Kebnand  Colomb,  ouv.  cité,  §  54. 
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Holdiin.  Fortlinand  et  lsiil)C'llt'  le  |)rirent  iiii  mot  et  investirent 
de  pouvoirs  extraordiriaires  Francisco  de  l{ol)adilIa,  officier  de 
la  marine  d'Arafron,  commandeur  de  l'ordre  de  Calatrava, 
lioinmi;  (jui  passait  pour  plein  d'honneur  et  de  relifjfion  (1), 
uwis  violent  et  ambitieux.  Il  send)le  que  les  intentions  des 
souverains  aient  varié  au  sujet  de  cette  mission.  II  existe  en 
effet  quatre  lettres  royales  écrites  à  des  dates  différentes,  et  qui 
paraissent  contradictoires.  La  première,  du  lll  mars  liîH)  (2), 
est  dirigée  contre  les  rehelles.  Elle  autorise  Hobadilla  à  se  con- 
certer avec  ColomI»  pour  les  [lunir  de  leiu*  mutinerie.  La 
seconde,  du  21  mai  \VM)  (31,  n'est  pas  adressée  à  Colomb, 
mais  à  tous  les  fonctionnaires  et  habitants  de  la  colonie,  [tour 
leur  annoncer  la  nomination  de  Hobadilla  c(jmme  };ouverneur 
jiénéral  avec  la  juridiction  civile  et  criminelle  la  plus  étendue. 
Klle  contient  une  clause  fort  imp«»rtante  en  vertu  de  laquelle  le 
commandeur  est  autorisé  à  faire  passer  en  Kspafrne  toute  per- 
sonne dont  la  présence  dans  .  de  lui  paraîtra  préjudiciable  aux 
intérêts  de  la  colonie.  Une  troisième  missive  (4),  de  la  même 
date,  enjoint  à  Colondt  et  à  son  frère,  sous  peine  de  graves 
punitions,  de  remettre  à  IJobadilla  tout  ce  (jui  ap|)artenait  au 
roi.  Un  quatrième  document,  du  2()  mai  (îi),  est  une  lettre  do 


ïme 
[tial 
li  et 


(1)  OviKDO,  m,  6  :  «  Acordaioti  de  oiiviar  por  jjobciiiador  dcsla  isla  a  un 
caballero,  aiitijçuo  criado  de  la  casa  roal,  liombre  imiy  lioneslo  y  religiosn, 
llainado  Francisco  de  Bohadilla  ». 

(2)  Navaubkte,  H,  262.  «  Coniision  al  coniendador  Francisco  de  Bobadilla, 
para  averiguar  que  personas  se  liabiaii  Icvantado  contra  la  justit  ia  en  la  isla 
Espàiiola,  y  proveder  contra  cllas  segun  derccho  ». 

(3)  in.,  Il,  2G3.  «  Es  nuestra  nierced  que  si  el  diclio  comeiidador  entendicrc 
sur  cumplidero  a  nuestro  servicio  è  cjecucion  de  la  nuestra  justicia  que  cua- 
lesquier  caballeros  o  otras  pcrsqnas  de  los  (|uc  agora  estan,  é  de  aqui  adclantc 
estuvieren  eu  las  diciias  islas  y  tierra  liriue,  salgan  délias,  y  qui;  se  vengan 
y  presenlan  antc  nos,  que  io  el  pueda  n  .idar  de  nuestra  parte  é  los  faga 
délias  salir  ». 

(i)  In.,  II,  26C.  «  Provision  niandando  que  se  entreguen  al  coniendador 
las  tbrtalezas,  casas,  navios,  armas,  perlrcclios,  niunteniniientos,  caballos, 
ganados,  y  otras  cosas  de  sus  Altezas  en  las  Indias  en  la  Hjrnia  que  se  expresa  ». 

r>)  1d.,  21)7.  i<  Nos  habemos  inandado  al  coniendador  l-'raiicisco  de  Hobadilla, 
llevador  desta,  que  vos  liable  de  nuestra  parte  algunas  cosas  que  él  dira  ». 
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créance  ordonnant  à  l'amiral  d'ajouter  foi  et  d'obéir  on  toutes 
choses  à  Bobadilla.  Il  est  probable  que  la  seconde  et  la  troi- 
sième de  ces  lettres  n'étaient  que  conditionnelles.  Le  comman- 
deur ne  devait  les  produire  (ju'eu  cas  de  résistance  ;  ce  n'en 
était  pas  moins  un  coup  droit  porté  à  Colomb,  et  il  était  évident 
que  l'euNoyé  extraordinaire  de  la  couronne,  endoctriné  par  les 
ennemis  de  l'amiral,  n'attendrait  qu'une  occasion,  ou  plutôt 
qu'un  prétexte  pour  user  de  l'autorité  qui  lui  avait  été  déléguée. 
Tout  était  calmé  à  Hispaniola  lorsque,  dans  la  matinée  du  23 
août,  furent  signalées  deux  caravelles  (1).  Elles  portaient  Bo- 
badilla,  avec  quelques  soldats  de  renfort,  des  moines,  et  un 
grand  noml)re  d'Indiens  qu'on  rapatriait.  Colomb  était  alors  à 
la  Conception.  Bartolomeo  poursuivait  les  derniers  rebelles,  et 
Diego,  le  dernier  frère  de  l'amiral,  se  trouvait  seul  dans  la 
capitale.  Bobadilla  agit  tout  de  suite  en  maître.  11  s'empara  de 
la  forteresse,  s'installa  dans  la  maison  môme  de  l'amiral,  pre- 
nant pour  lui  tout  ce  qu'il  trouvait  à  sa  convenance,  se  lit 
remettre  les  prisonniers,  répondit  aux  timides  protestations  de 
Diego  Colomb  par  de  brutales  menaces,  et,  considérant  comme 
déjà  jugé  le  procès  qu'il  n'était  pourtant  chargé  que  d'instruire, 
annonça  qu'il  allait  renvoyer  l'amiral  enchaîné  en  Espagne,  et 
que  ni  lui  ni  aucun  de  sa  race  ne  remettraient  jamais  le  pied 
dans  l'île.  Prévenu  de  ces  rodomontades,  Colomb  ne  crut  pas 
d'abord  à  la  réalité  des  pouvoirs  dont  se  prétendait  investi 
IJnbadilIa  ;  mais  lorsqu'on  lui  eut  communiqué  le  blanc-seing 
du  2()  mai,  assuré  que  telle  était  la  volonté  des  souverains,  il 
partit  seul  et  sans  escorte  pour  Saint-Domingue  et  se  rendit 
aussitôt  auprès  du  Commandeur.  Ce  dernier,  qui  s'était  imaginé 
que  Colomb  lui  résisterait,  avait  déjà  fait  mettre  aux  fers  son 
frère  Diego,  et  s'apprêtait  à  une  défense  vigoureuse.  Au  lieu 
d'être  désarmé  par  la  grandeur   d'Ame  et  la  modération   de 

(I)  Tous  les  détails  relatifs  à  l'affaire  Bobadilla  se  trouvent  dans  les  histo- 
riens cités  plus  liaut,  et  particulièrement  dans  la  lettre  de  Colomb  à  la 
nourrice  de  l'infant  don  Juan 
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l'umii'ul,  sans  se  i.'onner  l<i  peine  de  l'accuser,  sans  même  lui 
permettre  de  se  défendre,  il  le  fît  e.ncliainer  et  jeter  dans  la 
forteresse.  Pour  omble  d'ignominie,  ce  fut  un  de  ses  propres 
domestiques  «  un  cuisinier  (1)  impudent  et  éhouté  qui  riva  les  fers 
de  son  maître  avec  autant  de  promptitude  et  de  gaieté  que  s'il 
lui  eût  servi  quehpie  viande  savoureuse.  Ce  misérable  se  nom- 
mait Espinosa  ».  Quelques  jours  après,  Bartolomeo  subissait  le 
même  sort.  Ce  fut  alors  contre  les  trois  frères  un  décbai'nement 
inouï  de  calomnies  et  d'injures.  Tous  les  bandits,  tous  les 
déclassés  qui  avaient  eu  à  se  plaindre  des  mesures  d'ordre 
prises  contre  eux,  comprenant  (|ue  Uobadilla  avait  besoin  d'eux 
pour  justifier  sa  propre  conduite,  inventèrent  contre  Colomb  les 
accusations  les  plus  extraordinaires.  Abus  d'autorité,  tyrannie, 
vengeances  cruelles,  assassinats  et  vols,  tous  les  griefs  s'accu- 
mulèrent sur  sa  tète.  On  lui  reproclia  même  de  s'être  opposé  à 
la  conversion  des  Indiens,  et  d'avoir  essayé  de  se  soustraire  i\ 
l'autorité  des  souverains  Espagnols.  Bobadilla  accueillait  avec 
empressement  toutes  ces  inculpations,  et,  quand  il  crut  avoir 
amassé  des  dépositions  sufllsantes  pour  assurer  la  condam- 
nation de  ses  prisonniers,  il  ani.i»nca  (piil  allait  les  envoyer  en 
Espagne  jiour  y  être  jugés.  Ce  fut  un  moment  de  triompbe 
pour  les  ennemis  de  l'amiral.  Dans  leur  joie  exubérante,  ils 
allaient  sonner  du  cor  sous  les  murailles  de  la  forteresse  où  il 
était  enfermé,  et  se  répandaient  en  menaces  dont  l'écbo  par- 
venait jusqu'aux  oreilles  de  l'infortuné  prisonnier.  Colomb  se 
crut  même  un  instant  menacé  de  perdra  la  vie.  Voyant  entrer 
dans  son  cacliot  Alonso  de  V'illejo,  clnikgé  de  l'accompagner 
eu  Espagne,  il  pensa  que  c'était  |)oiu'  le  conduire  à  l'échafaud. 
Apprenant  qu'il  ne  s'agissait  cpie  de  s'embarquer,  il  se  sentit 
renaître  à  la  vie,  car  il  savait  ([ue  sa  justification  serait  facile. 
Hobadilla  avait  ordonné  de  tenir  enchaînés  les  trois  frères. 
Jl  ajouta  même  la  cruauté  à  l'insulte,  en  les  faisant  monter  sur 

(1)  Us  Casas,  I,  108. 
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(liflV'rents  vaisseaux,  les  privant  ainsi  de  la  consolation  de  leur 
amitié  mutuelle.  Alonso  de  Villejo,  le  capitaine  du  navire  sur 
lequel  était  Colomb,  était  un  parent  de  révé(|ue  Fonseea,  et  un 
ami  de  Hobadilla,  mais  il  eut  honte  de  Findifino  ti-aitement 
(|u'on  faisait  suhir  à  l'amiral,  et,  une  fois  en  mer,  voulut  lui 
enlever  ces  fers  odieux.  Coloml)  s'y  refusa.  Il  déclara  (|u'il  les 
porterait  jus(|u'à  ce  que  le  mi  et  la  reine  lui  eussent  ordonné  de 
les  déposer,  et  qu'il  les  conserverait  comme  un  téimtiffuafje  de 
la  récompense  accordée  à  ses  services.  <<  Ces  fers,  écrivait  plus 
tard  Fernand  Colomh  (1),  je  les  vis- depuis  suspenÙMs  dans  le 
cabinet  de  mon  père  et  il  ordonna  qu'à  sa  mort  ils  fussent 
suspendus  avec  lui  dans  son  cercueil  ».  Pourtant  nous  avons 
peine  à  croire  à  cette  singulière  vengeance.  Que  (]olomb  ait 
gardé  la  rancieur  de  sa  captivité,  rien  de  plus  vraisemblable, 
mais  qu'il  ait  toujours  transporté  à  sa  suite  un  objet  atissi  encom- 
brant que  ces  chaînes,  et  surtout  que  les  Franciscains,  dans  le 
couvent  desquels  il  fut  plus  tard  enterré,  se  soient  prêtés  à  un 
acte  aussi  injurieux  pour  le  roi  d'Aragon,  nous  ne  le  pensons  pas. 
Aussi  bien,  dans  cette  triste  affaire  rien  ne  peut  justifier 
les  souverains  Espagnols.  Sans  doute  Bobadilla  a  outrepassé 
ses  pouvoirs,  ou,  pour  être  plus  exact,  il  a  eu  le  grf.\e  tort  de 
bouleverser  et  de  confondre  ses  instructions,  et  de  condamner 
avant  d'avoir  jugé,  mais,  si  l'agent  fut  méprisable,  le  souverain 
fut  l)ien  coupable.  Certes,  si  le  commandeur  n'avait  pas  été  sur 
de  ne  pas  déplaire  à  Ferdinand,  il  n'aurait  pas  agi  avec  cette 
brutale  précipitation.  D'ailleurs,  même  en  admettant  que  Colomb 
ait  eu  des  torts,  ses  services  ne  devaient-ils  pas  être  récompensés 
et  ses  droits  respectés  !  Les  théories  antiques  sur  la  Némésis 
sont-elles  donc  fondées,  et  faut-il  que  les  grands  hommes  soient 
en  quelque  sorte  punis  de  s'être  élevés  au  dessus  de  l'humanité 
par  les  mauvais  traitements  dont  presque  toujours  ils  sont 
abreuvés  par  leurs  contemporains  ? 


(1)  Fer^ano  Colomb,  §  86. 
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CHAPITRE  Vil 


VOYAGES    n  HO.IliDA,    NINO,    PINZON.    I.KPE,    RASTIDAS, 
LA  COSA.   —  SECOND  VOYAGE  DE   VESPL'CCI. 


Lorsqu'on  apprit  (in  Espajinc  (pic  (iolunil)  arrivait  onchaîn('' 
comme  un  vil  criminel,  la  surprise  et  Tindignation  furent  grandes. 
Kntre  le  triomphe  de  Uaroelone  et  cette  (iruelle  humiliation, 
le  contraste  (Hait  trop  saisissant.  D'ailleurs  les  pn-tendiis  griefs 
alk'gu(;'s  contre  lui  étaient  trop  vagm^s  potu-  justifier  ce  barbare 
traitement.  La  nourrice  de  l'infant  don  Juan,  Juana  de  la  Torre, 
il  qui  l'amiral,  pendant  la  travers(!'e,  avait  ('crit  une  longue 
lettre  non  pas  de  justification  mais  plutôt  de  protestation  (1),  ne 
s'était  pas  privée  de  montrer  cette  lettre  à  tous  ses  amis.  La 
reine  en  avait  pris  connaissame,  et  ce  n'est  pas  sans  peine 
(ju'elle  y  avait  lu  les  lignes  suivantes  :  «  Telle  est  la  mauvaise 
réputation  qu'on  m'a  faite  que,  si  je  venais  à  fonder  des  hôpi- 
taux et  des  églises,  on  les  appellerait  des  cavernes  de  voleurs  )>{''2) . 
Elle  avait  également  compris  l'injustice  de  ces  procédés  en 
écoutant  la  fière  revendication  de  l'amiral  :  i<  La  cause  de  tout 
le  mal  c'est  que  la  personn(î  envoyée  pour  faire  une  enquête 
sur  ma  conduite  savait  que,  si  les  chefs  d'accusation  qu'elle 
pouvait  recueillir  semblaient  sérieux,  elle  serait  renommée  à 
ma  place  »  ;  et,  comme  elle  avait  le  CAVur  haut  placé,  elle  n'avait 


fi 


'^. 


(1)  Xavarrete,  I,  413-423. 

(2)  M  Porque  mi  fama  es  tal  que  (unique  yo  l'apia  ijçlesias  y  liospitales  siempre 
serun  dichas  espeluucas  para  latroncs  >>. 
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pu  s'einptWiher  d'appluudir  à  ces  \\i}vi'H  puroles  (1)  :  «  Si  j'ai 
(U)inmis  des  fautes,  elles  ne  [trovieuneut  po'nt  d'intentidiis 
coupables,  et  je  pense  que  leurs  majestés  m'en  croinint  sur  <•«• 
point.  Je  les  ai  toujours  vues  pleines  de  clùmeiu'e  envers  ceux 
qui  les  avaient  desservies  volontairement.  Je  suis  convaincu 
qu'elles  ne  seront  pas  moitis  indulgentes  pour  moi  qui  n'ai  failli 
que  par  ignorance  ou  par  compassion,  comme  elles  en  seront 
convaincues  plus  tard,  et  j'espère  (pi'elles  prendront  en  (-onsi- 
dération  mes  grands  services,  dont  les  avantages  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  sensibles  »,  Ces  nouvelles  étaient  confirmées 
par  une  lettre  du  capitaine  Alonso  de  Villejo  qui  ne  démentait 
pas  la  noble  conduite  qu'il  avait  tenue  vis-à-vis  de  son  prisonnier 
et  par  un  rapport  de  l'alcade  de  Cadix.  Informés  de  tout  ce  qui 
s'était  passé,  et  entraînés  par  l'opinion  générale  (2),  Ferdinand 
et  Isabelle  ordonnèrent  aussitôt  de  remettre  en  liberté  les  trois 
frères,  et  adressèrent  à  Colomb  une  lettre  affectueuse  pour 
l'inviter  h  se  rendre  à  la  cour.  Us  lui  firent  même  donner  une 
somme  relativement  considérable,  deux  mille  ducats,  pour 
l'aider  à  soutenir  son  rang. 

L'entrevue  eut  lieu  le  17  décembre.  L'amiral  se  présenta 
devant  les  souverains  d'Espagne  en  grand  costume  et  avec  une 
suite  noud)reuse.  Isabelle  en  le  voyant  ne  put  contenir  son  émo- 
tion et  ses  regrets.  Lui-même  éclatant  en  sanglots  se  jeta  à 
genoux  devant  elle,  mais  elle  se  hâta  de  le  relever.  11  ne  fut  pas 
réduit  à  se  défendre.  11  ne  fut  question  ni  de  l'enquête  rédigée 
par  Bobadilla  ni  des  documents  <|ui  l'accompagnaient.  La 
brutalité  dont  il  avait  été  la  victime  le  relevait  à  tous  les  veux. 


(I)  N  vv.viiKKi'i!;,  I,  p.  422.  «  Yoséquc  mis  yerros  non  liaii  sidocon  fin  de  lacer 
•  mil,  y  cret)  (|iic  sus  Allczas  lo  créen  asi  coino  yo  In  di^o  ;  y  se  y  veo  (|ut' 
iisan  de  luisericDidia  cdii  qnien  inaliciosauicntc  los  desirvc.  Yo  creo  y  tengo 
por  rnny  cierto  que  iniiy  major  y  mas  piedad  liaraii  commigo  que  cai  en  cil» 
con  inocen/.ia  y  for/osamente,  coini)  sabran  despucs  por  cntcro,  y  el  cual 
soy  sn  fecliura,  y  miraran  à  mis  scrvicios  y  co^nosceran  de  cada  dia  que  son 
mny  aventajados  n. 

(2)  oviEDo,  m,  f>. 
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Il  était  désormais  l'orTeiisé,  ft  c'était  k  lui  à  dctiiuiider  réjiara- 
tiuii. 

Cotte  réparation,  il  nv  l'oUtint  jamais.  La  n-iiii'  t>t  le  roi 
avaient  d'abord  paru  disposés  à  tout  lui  acoorder,  mais  on  eut 
dit  qu'ils  nourrissaient  contre  lui  celte  misérable  jalousie  d'au- 
torité, (|ui  les  avait  déjà  portés  à  revêtir  Holtadilla  de  la  dignité 
de  gouverneur.  Sans  doute  ils  destituèrent  sur  le  champ  ce 
malencontreux  serviteur,  mais,  au  lieu  d(!  le  remplacer  par 
ColomI)  <!t  de  rendre  à  ce  dernier  titres  et  dignités,  ils  nom- 
mèrent gouverniîur  d'Hispaniola  (3  septembre  1501)  Nicolas 
Ovando  (1).  C'était  un  nouveau  déni  de  justice  qui  porta  un 
coup  sensible  à  l'amiral.  Ce  ne  devait  pas  être  le  dernier  I  II  est 
vrai  qu'Ovando  devait  examiner  tous  les  comptes  de  l'amiral,  et 
s'assurer  des  dommages  qu'il  avait  soufferts  par  sa  captivité, 
par  la  suspension  de  ses  privilèges  et  la  confiscation  de  ce  qui 
lui  appartenait.  II  devait  aussi  lui  payer  exactement  les  arré- 
rages de  S'»s  revenus  (2).  Colomb  aurait  préféré  à  cette  garantie 
de  ses  intérêts  matériels  l'assurance  d'être  réintégré  dans  ses 
litres  et  dignités  ;  mais  il  n'avait  pas  l'embarras  du  choix.  Aussi 
bien  d'autres  déceptions  lui  étaient  encore  réservées  ! 

Depuis  1492,  les  voyages  de  découvertes  s'étaient  multipliés. 
C'était,  entre  l'Kspagne  et  le  Portugal,  comme  une  rivalité  de 
zèle  et  d'ardeur.  Les  régions  qu'on  entrevoyait  étaient  immen- 
ses par  leur  étendue,  et  d'une  richesse  presque  fantastique.  Aussi 
les  souverains  Espagnols,  et  surtout  Ferdinand,  se  repentirent- 
ils  d'avoir  accordé  tant  de  pouvoir  et  de  si  brillants  privilèges  à 
un  étranger.  Le  roi  fit  passer  ses  craintes  dans  l'esprit  d'Isabelle; 
et,  sous  différents  prétextes  également  frivoles  et  injustes,  ils 

(1)  Navahhetk,  II,  284  Titulo  de  goberiiador  de  las  Indias  a  Frey  Nicolas 
de  Ovando,  coiiicridador  de  Lares. 

(2)  1d.,  II,  310  i28  septembre  1501).  Lettre  royale  ù  Ovando.  —  Cf.  Autre 
1  ittrc  du  21  septeuiltre  1501  à  Ximenes  de  Bribiesca  (Navakrete,  II,  309),  et 
cédulc  du  21  sept.  1501  (Navahuete,  11,  305):  Sobre  la  orden  que  se  dcbia 
observai'  as  las  cosas  de  la  Hacienda  tocantes  à  I).  Cristobal  Culon,  deque  se 
apodero  cl  comendador  Bobadilla. 
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t'Imlèmit  r«,'xécutiiui  du  triiitn  tl«'  Saiitii-F»'.  Miil^rt'  1rs  droits 
l(''^itiiii('s  et  ivcoiinus  de  (ioloinl),  ils  pcriiiin^iit  i\  une  toulc 
d'aventuriers  d'aller  rlienJK'r  fortune  au  nouveau  monde.  C'est 
alors  (|u'.\li)nso  de  llojeda,  Pedro  Nino,  Vinrent  Pin/on,  Die^'o 
Fjepe,  Juan  de  la  dosa,  llodri^'o  Uastidas  et  tant  d'autres, 
s'élancèrent  à  d(;  lirillant(>s  expéditions,  pendant  que  celui  (|ui 
leur  avait  ouvert  la  route,  restait  dans  une  inaction  forcée. 
De  ces  expéditions  au  nouveau  monde,  les  unes  réussirent, 
les  autres  furent  marcpiées  par  de  dramatiques  avtîntures. 
toutes  sont  intéressantes,  car  elles  nojis  conduisent  dans  des 
terres  vierges,  au  milieu  <le  peuples  inconnus,  et  les  rudes 
compa};nons  «pu  les  <'ntreprirent  les  ont  racontées  avec  ime 
verve  extraordinaire.  Certes,  nous  croyons  avoir  [trouvé  que 
nous  rendions  à  (iol(»nd»  la  justice  qui  lui  est  due,  mais  nous 
aurions  mauvais(>  <:r.ice,  dans  cette  histoire  île  la  découvert»' 
de  l'Amérique,  à  passer  sous  silence  les  conteuq)(>rains,  ou,  si 
l'on  préfère,  les  rivaux  «le  f;loire  de  Coloudt.  Ku\  aussi  furent 
liraves  et  persévérants,  eux  aussi  augmentèrent  le  patrimoine 
conmiun  et  contriltuèrent  à  élever  le  rohle  édifice  de  la  pran- 
d<'m"  Castillane.  |']ssayons  au  moins  de  résumer  les  expéditions 
et  les  découvertes  des  principaux  d'entre  eux. 

Parmi  ceux  (pie  la  postérité  désigne  sous  le  nom  |  énéral  de 
descuhridores,  les  découvreurs,  .Monso  de  llojeda  occupe  le 
premier  rang  (l).  C'est  un  véritable  héros  de  roman,  un  che- 
valier errant  toujours  en  (|uéte  d'aventures  extraordinaires,  et 
passant  sans  transition  de  l'extréniiî  fortune  à  l'extrémt  misère. 
Il  était  né  à  (^uenca  dans  la  Nouvelle  Castille.  Page  c-u  écuyer 
du  duc  de  Médina  Cceli,  im  des  protecteurs  de  Co'omb,  il  fit 
ses  premières  armes  contre  les  Maures  et  se  signala  par  des 
traits  de  folle  bravoure.  Petit  de  taille,  mais  grand  de  cœur, 
d'une  adresse  singulière  à  tous  les  exercices  du  corps,  cavalier 


(I)  Sur   Aloiiso  lie    lldjeila   on    peut  consiillcr  NAVAitiurrE,  III,   163-i'G. 
Pi/AHRO,  Varunr<  ilhiiitirs,  ^  8,  et  tous  les  historiens  île  la  découverte. 
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ini'.uiii[)ai'ul>l<'  «■(  i'aiit.-issin  (>ii<hirci.  loujinirs  l<>  |ii-(<iiii<>r  an  tVn 
v.l  le  (iei'uit'r  à  lu  l'ciraitc,  il  jouait  avcr  U>  (langer  |iiiiir  ainsi 
tlire,  rnuis,  sorvi  par  un»'  lifurcus»'  cliann',  sortait  sans  cn- 
comitru  des  situations  \vn  plus  périlU'ust's,  et  toujours  à  son 
honneur.  (îénôrcux  vX  proiliguo.  prompt  à  s'i>ntlainui(>r  et  plus 
prompt  encore  à  pardonner,  on  peut  le  ronsidérer  ronune  l<' 
type  le  |ilus  accompli  du  gentillionuue  (lastillan  de  la  tin  du 
w"  siècle,  plein  d'ardeur  et  de  confiance,  tout  |»rét  aux  actions 
les  plus  téméraires  connue  aux  dévouements  les  plus  inatt(>ndus, 
et,  avec  cela,  d'une  religion  ou  plutôt  dune  dévotion  mystique, 
et  persuadé  qu'il  ne  tue,  qu'il  ne  vole,  (ju'il  lU'  massacre  que 
pour  la  plus  grande  gloire  de  sa  patrie  et  de  l'Eglise. 

liojeda  n'avait  que  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  suivit  Colomb 
dans  son  second  voyage.  A  ciiaque  descente  il  se  fit  remarquer 
pur  su  hardiesse.  Ainsi,  à  la  (iuadeloupe,  il  cherche  pendant 
plusieurs  jours,  à  travers  des  savanes  inconnues,  le  capitaine 
Diego  de  Manpaes  et  huit  de  ses  compagnons.  A  Hispaniolu» 
Colomb  lui  confie  la  mission  de  |>arcourir  l'île  dans  toute  su 
longueur,  afin  d'y  trouver  les  cités  populeuses  qui  existaient 
peut-être  derrière  les  hautes  montagnes,  liojeda  part  avec  une 
quinzaine  de  cavaliers,  et,  après  six  jours  de  marche  vers  le 
sud,  arrive  à  Cibao,  puis  retourne  à  Isabella  emportant  assez 
d'or  pour  encourager  ses  compagnons  «  que  la  faim  et  les  ma- 
ladies commençaient  à  jeter  dans  un  mortel  désespoir  ».  En 
avril  1494,  il  châtie  divers  caciques,  qui  avaient  commis  des 
hostilités  contre  les  Espagnols.  Plus  tard  il  repousse  les  attaques 
du  cacique  de  Maguana,  Caonabo.  Assiégé  par  dix  mille  indi- 
gènes dans  la  forteresse  improvisée  de  Saint-Thomas,  non 
seulement  il  ne  se  laisse  pas  entamer,  mais  encore  inspire  à 
son  adversaire  un  tel  respect,  que  ce  dernier  consent  à  le  suivre 
à  Isabella,  et  se  laisse  même  enchaîner  par  lui  et  conduire  à 
Colomb.  Hojeda  bat  ensuite  les  frères  de  Caonabo,  qui  font  des 
efforts  désespérés  pour  obtenir  la  délivrance  de  leur  cacique. 
C'est  encore  lui  qui  plus  tard,  en  murs  1493,  décide  de  lu  ba- 
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taille  «le  la  Vega  où  fut  brisée  la  confédération  Caraïbe.  Hojeda 
on  un  mot  était  devenu  l'honjuie  d'exécution,  et  en  quelque 
sorte  le  bras  droit  de  l'amiral.  Il  est  fikbeux  pour  l'un  et  pour 
l'autre  que  ce  bon  accord  n'ait  pas  duré,  et  que  des  motifs  d'un 
ordre  tout  intime ,  sans  doute  de  misérables  froissements 
d'amour-propre,  aient  amené  un(î  rupture  complète  entre  l'a- 
miral et  son  lieutenant.  Ces  deux  bommes  se  complétaient. 
I/un  exécutait  ce  que  l'autre  avait  projeté  ;  l'amiral  modérait 
l'exubérance  du  soldat,  et  ce  dernier  ajoutait  aux  entreprises 
du  premier  ce  qui  leur  manquait  peut-être  de  flamme  et  de 
passion. 

De  retour  en  Espagne.  Hojeda  fut  aussitôt  circonvenu  parles 
em  ^mis  de  l'Amiral,  et  eut  le  tort  de  les  écouter  sans  com- 
prendre qu'il  allait  devenir  entre  leurs  mains  un  instrument  de 
vengeance.  Le  dominicain  Hojeda,  son  parent,  et  Juan  de  Fon- 
seca,  l'évéque  de  Badajoz,  lui  conseillèrent  de  naviguer  à  son 
propre  compte.  Le  second  lui  communiqua  môme  la  correspon- 
dance et  les  cartes  de  Colomb.  C'était  un  acte  indélicat,  mais 
dont  tout  l'odieux  doit  retomber  sur  l'évéque  de  Badajoz,  car 
non  seulement  Hojeda  n'avait  pas  sollicité  cette  communication, 
mais  encore,  quelques  années  plus  tard,  lorsqu'on  l'interrogea 
sur  ses  découvertes,  il  n'hésita  pas  h  reconnaître  qu'il  en  était 
redevable  à  Colomb.  Profitant  des  hésitations  ou  plutôt  des 
mauvaises  dispositions  du  roi  Ferdinand  à  l'égard  de  l'amiral, 
Hojeda  proposa  de  continuer  à  son  profit  l'œuvre  de  la  décou- 
verte. Par  un  arrêté  en  date  du  10  avril  1495  (1),  et  malgré  les 
stipulations  du  traité  de  Santa-Fé,  Ferdinand  et  Isabelle  avaient 
déjà  accordé  à  tous  leurs  sujets,  moyennant  certaines  condi- 
tions déterminées,  l'autorisation  d'aller  s'établir  dans  les  îles 
récemment  découvertes.  Cet  acte,  malgré  les  légitimes  représen- 
tations de  Colomb,  n'avait  pas  été  encore  rapporté.  En  vertu 
de  cette  autorisation,  dont  les  termes   très   vagues   laissaient 


1)  Navahretr.  Il,  186-189. 
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\t'  chump  libre  à  de  nomhreuses  interprétations.  Fonseca 
accorda  à  son  protégé  une;  commission  spéciale  pour  aller 
à  la  découverte.  On  ne  lui  interdisait  qu<î  les  territoires  portu- 
^'ais,  et  les  pays  reconnus  avant  1493,  c'est-à-dire  qu'on 
ouvrait  à  son  active  ambition  un  champ  pour  ainsi  dire  indcfnii. 
il  était  en  outre  stipulé  qu'un  quart  et  un  cinquième  des  pro- 
duits seraient  réservés  à  la  couronne. 

Alonso  de  Hojeda  était  pauvre  ;  il  ne  pouvait  par  conséquent 
faire  les  frais  de  l'expédition  projetée,  mais  telle  était  la  con- 
tiance  qu'il  inspirait,  tel  était  le  renom  de  ses  exploits,  telle 
était  également  la  fièvre  d'enthousiasme  qui  poussait  alors  vers 
les  entreprises  maritimes  non  seulement  les  aventuriers  et  les 
négociants,  mais  encore  toutes  les  classes  de  la  société,  qu'il 
eut  bientôt  trouvé  des  bailleurs  de  fonds.  Pour  recruter  ses 
équipages,  il  n'eut  pour  ainsi  dire  que  l'embarras  du  choix. 
Quatre  navires  furent  proinptement  équipés  à  Port  Sainte- 
Marie  et  les  officiers  n'attendirent  plus  que  le  signal  du  départ. 
Trois  d'entre  eux  doivent  être  signalés  :  Amerigo  Vespucciqui, 
mis  en  goût  par  son  premier  voyage,  avait  sollicité  la  faveur  de 
faire  partie  dune  nouvelle  expédition  de  découvertes,  et  qui 
d'ailleurs  commençait  à  avoir  une  réputation  de  cosmographe 
et  de  cartographe  ;  Bartolomeo  Uoldan,qui  venait  de  faire  avec 
Colomb  le  voyage  de  Paria  et  dont  l'expérience  toute  pratique 
devait  être  d'un  grand  secours  aux  voyageurs  ;  enfin  Juan  de  la 
Cosa,  un  des  compagnons  de  Colomb  dans  son  premier  voyage; 
marin  consommé,  mais  qui,  dans  son  naïf  orgueil,  n'hésitait 
pas  à  se  comparer,  peut-être  même  à  se  mettre  au-dessus  de 
l'amiral  (1).  Ses  contemporains,  d'ailleurs,  l'avaient  en  haute 

(1)  PiBRP<(  .Martyr,  Décades,  11,  x.  «  Prœtcrea  Castellanuriim  omnium, 
quotquot  sibi  scntirc,  quid  sit  metiri  terras  et  littora,  persuadent,  suam 
quisque  navigatoiiam  dcpinxit  mcmbranam.  Kx  omnibus  cumriieiidatiorcs 
servant  quas  Joannes  de  la  Cessa,  Fogedœ  conies,  ediderat  ;  et  gubernator 
allas  naviuni,  iiominc  Andréas  Morales,  quum  ad  majorem  earum  rerum 
experientiam,  tuni  ctiam  tiuia  Cosniographiue  navalis  pcritiores  habercntur 
quam  cœtcri  ». 
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estime,  «  Ceux  des  Espagnols,  écrit  un  contemporain,  qui  se 
croyaient  les  connaissances  nécessaires  pour  le  mesurage  'ss 
terres  et  des  mers,  traçaient  sur  parchemin  des  cartes  de  tout 
ce  qui  concernait  ces  navigations,  mais  celles  qu'on  estimait  le 
plus  étaient  celles  de  Juan  de  la  Cosa,  compagnon  d'Hojeda,  et 
d'un  autre  pilote  nommé  André  Morales,  tant  à  cause  de  la 
grande  expérience  qu'ils  avaient  tous  deux  que  parce  qu'on  les 
regardait  comme  les  plus  habiles  dans  cette  partie  de  la  cosmo- 
graphie qui  apprend  à  décrire  et  à  mesurer  la  mer  ».  Certes, 
avec  de  tels  lieutenants,  llojedu  pouvait  tout  oser,  et  il  osa 
beaucoup. 

Les  Espagnols  partirent  du  port  Sainte-Marie  le  20  mai  1490. 
Ils  se  dirigèrent  vers  les  îles  du  Cap  Vert,  mais  en  passant 
près  des  Canaries.  A  l'île  de  Fuogo,  ils  se  ravitaillèrent  de  bois 
et  d'eau  et  prirent  ensuite  la  direction  du  sud-ouest.  C'était  à 
peu  près  le  chemin  qu'avait  d'abord  suivi  Colomb  dans  son 
troisième  voyage.  En  dix-neuf  jours,  ou  en  vingt-quatre  jours, 
d'après  une  autre  version,  ils  arrivèrent  à  une  terre  inconnut' 
qu'ils  prirent  pour  un  continent,  et  qui  était  en  effet  un  con- 
tinent. «  Rien  de  plus  humide  que  ce  pays  (1).  De  grands  fleuves 
le  sillonnent.  La  végétation  est  luxuriante,  les  arbres  fort  élevés  ; 
nous  n'y  avons  trouvé  aucun  habitant.  Nous  avons  pris  la 
résolution  de  nous  arrêter,  et,  après  avoir  jeté  l'ancre,  nous 
avons  envoyé  nos  chaloupes  à  terre  afin  d'y  aborder.  En  cher- 
chant un  port  sur  la  côte,  et  en  longeant  de  près  le  rivage,  nous 
avons  remarqué  que  les  cours  d'eau  y  étaient  si  nombreux  et  si 
abondants,  qu'il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  aucun  endroit  qui  n<' 
regorgeât  d'humidité  ».  A  quel  endroit  de  la  côte  Brésilienne 

(1)  Ambrioo  Vbbpucci,  Quatuor  navigalionea  :  «  Eamdcm  terram  in 
aquis  ommino  submersam,  nec  non  magnis  fluminibus  perfusam  esse  inveni- 
mus,  que  et  quidem  semet  plurimum  viridem  et  proceras  altissimaaque 
arbores  habentem  monstrabat,  unde  neminem  in  illa  terra  esse  tune  perce- 

pimus Porro  nos  aditum   in  illam  quoerentes,  et  circum  eam  stepius 

gyrantes  ipsam  sic  fluminum  undis  ubiquc  perfusam  invenimus,  ut  nusquani 
locus  esset,  qui  maximis  aquis  non  immadcscerct  ». 
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venaient  d'aborder  les  Espagnols,  c'est  ce  qu'il  est  impossible 
de  déterminer.  Peut-tître  se  trouvaient-ils  sur  cette  partie  du 
littoral  que  bordent  encore  d'énormes  forêts  de  palétuviers,  à 
l'ouest  de  la  province  brésilienne  de  Rio  f;rande  del  Norte. 

Suivant  leur  coutume,  les  Espagnols  longèrent  la  côte 
cherchant  un  port  et  essayant  d'entrei*  en  relations  avec  les 
indigènes,  car,  à  divers  indices,  ils  avaient  reconnu  que  le  pays 
était  très  peuplé  ;  mais  «  tous  nos  efl'orts  échouèrent,  car,  dans 
ces  parages,  le  flux  de  la  marée  porte  du  sud-est  au  nord-ouest, 
et  soulève  les  flots  avec  tant  de  force  qu'on  ne  peut  tenir  la  mer 
dans  ces  conditions  (i)  ».  En  effet,  sur  toute  cette  partie  du 
littoral  Brésilien,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  les 
vents  soufflent  de  l'est-sud-est  et  les  courants  équatoriaux 
poussent  avec  violence  vers  l'ouest-nord-ouest.  Aussi  les  navires 
venant  de  l'est  doublent-ils  difficilement  le  cap  Saint-Roch. 
Rebutés  par  la  constance  du  mauvais  temps,  les  Espagnols 
prirent  alors  la  direction  du  nord-ouest,  toujours  en  suivant  la 
côte,  et  s'arrêtèrent  à  un  port  dont  le  débouquement  était  pro- 
tégé par  une  fort  belle  île  et  un  golfe  magnifique  (2).  On  a  cru 
retrouver  ce  port  à  l'embouchure  de  l'Amazone.  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  celui  de  Cayenne,  qui  répond  de  tout  point  à  la  des- 
cription de  Vespucci  ?  Ce  fut  là  que  pour  la  première  fois  ils 
réussirent  à  mettre  la  main  sur  les  indigènes,  mais  il  fallut 
les  poursuivre  pendant  toute  une  journée,  et  encore  ne  cédè- 
rent-ils qu'à  la  violence.  C'étaient  des  anthropophages,  fort 
grossiers,  et  qui  semblaient  navoir  jamais  vu  d'Européens. 

Quatre-vingts  lieues  plus  au  nord,  les  Espagnols  firent  une 
nouvelle  halte.  Ils  longeaient  alors  la  côte  des  Guyanes.  I^es 


(1)  Amgrigo  Vespucci,  Quatuor  navigationes.  «  Qui  labor  omnis  inanis 
cxstitit,  quum  siquidcm  illo  in  latere  maris  niixum,  qui  a  Serocco  ad  Magis- 
traleni  abibat,  sic  violentum  comperimus,  ut  idem  mare  se  navigabilu  non 
prœberct  ». 

(2)  Id.  «  Tandem  portui  uni  applicavimus,  qui  bellissimam  iniulam  bellissi- 
mumque  sinum  quemdam  in  ejus  ingressu  tcncbat  ». 
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indigènes  étaient  plus  hospitaliers  que  les  précédents.  Ils 
échangeaient  volontiers  contre  des  hahioles  Européennes  leurs 
perles,  leur  or  et  leurs  boissons  fermentées.  Plus  loin  et  toujours 
en  suivant  le  rivage,  ils  furent  au  contraire  repoussés  par  les 
indigènes.  «  Toutes  les  fois  que  nous  avons  essayé  de  des- 
cendre à  terre,  ils  se  sont  opposés  à  notre  débarquement,  et, 
quand  ils  n'étaient  pas  les  plus  forts,  ils  se  sauvaient  dans  leurs 
forêts  et  ne  nous  attendaient  pas.  Quand  nous  eûmes  reconnu 
leur  sauvagerie,  nous  nous  retirâmes  (1)  ». 

Les  Espagnols,  continuant  à  longer  la  côte,  arrivèrent  à  une 
île  qui,  d'après  la  relation  de  Vespucci,  était  éloignée  d'une 
quinzaine  de  lieues  du  continent.  Les  insulaires  étaient  assez 
accueillants.  «  Tous  avaient  la  mâchoire  garnie  d'une  herbe 
verte  qu'ils  ruminaient  comme  les  animaux  (2),  si  bien  qu'ils 
pouvaient  à  grand  peine  émettre  des  sons  ».  Ces  chiqueurs  pri- 
mitifs n'avaient  pas  d'eau  courante  dans  leur  île.  «  Nous  avons 
constaté  que  l'eau  qui  servait  à  leur  alimentation  était  déposée 
par  la  rosée  sur  de  grandes  feuilles,  semblables  à  des  oreilles 
d*âne(3).  Ces  feuilles  se  remplissaient  de  rosée  pendant  la  nuit,  et 
l'eau  qui  en  découlait,  d'ailleurs  do  fort  bon  goût,  servait  à  ces 
indigènes  de  boisson  ».  Ce  détail  semble  indiquer  que  l'île  où 
se  trouvaient  alors  les  voyageurs  était  la  Margarita.  Le  manque 
d'eau  fraîche,  déjà  constaté  par  d'anciens  écrivains,  particuliè- 
rement par  Oviedo,  a  encore  été  signalé  parDauxion  Lavaysse  (4), 

(Il  .\merigo  Vespucci,  Quatuor  navigationes.  «  lllis,  si  quaiiduque  in 
tcrrani  cum  iiuviculis  nostris  dcscendercmus,  se  contra  nos  asperc  dcfendcn- 
tibus,  et  si  quandoquc  nos  sustincre  non  valcrent,  in  sylvas  aufugientibus  et 
nos  neqiiaqiiam  cxf^pcctantibus  qnoruni  tamcn  barbarieni  nos  cognosccntes  ab 
tiis  Gxhinc  discussimus  ». 

[t)  Id.  «  Singuli  niaxilias  herba  quadani  viridi  introrsum  rcplctas  habcbant, 
4|Ufim  pccudum  instar  usque  ruininabant,  ita  ut  vix  quidquam  cloqui  possent  ». 

(3)  ]d.  <>  Cognovimus  quod  ca  quam  bibebant  aqua  ex  rore  noctu  supcr  certis 
foliis,  auriculis  asini  similibus,  decidentc  collecta  crat.  Quœ  quidcm  foiia 
cjusinodi  rorc  nocturne  tempore  se  implebant,  ex  quo  rore,  qui  optimus  est, 
populus  bibcbat  ». 

(4)  UviEDO,  XIX,  14.    tt  No  hay  otra  cosa  que  deçir  desta  isia,  salvo  que 
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qui  parle  de  rapidité  du  sol,  et  de  la  nécessité  où  se  trouvent 
les  insulaires  de  boire  l'eau  des  mares  (1).  Après  avoir  visité  les 
iles  voisines,  les  Espagnols  revinrent  au  continent,  qu'ils  lon- 
gèrent. C'était  la  côte  de  Cuinana  et  de  Maracapana.  Les  rivières 
étaient  infestées  d'alligators.  Les  indigènes  de  Maracapana 
firent  bon  accueil  aux  Européens,  mais  les  prièrent  de  vouloir 
bien  les  secourir  contre  leurs  voisins.  Hojedu  que  cette  demande 
flattait  dans  ses  goûts  de  soldat,  eut  le  tort  d'accepter  la  propo- 
sition et  de  partir  en  guerre  contre  des  sauvages  qui  ne  soupçon- 
naient môme  pas  son  existence.  Arrivé  à  l'endroit  que  lui 
désignèrent  ses  auxiliaires  improvisés,  il  débarqua  avec  une 
petite  troupe  d'aventuriers  armés  jusqu'aux  dents.  Ces  braves 
tombèrent  à  l'improviste  sur  une  bande  d'Indiens,  dont  ils 
admirèrent  la  taille  gigantesque  et  l'air  martial  (2).  «  Leur  aspect 
nous  troubla  tellement,  écrit  avec  naïveté  Vespucci,  qui  faisait 
partie  du  corps  de  débarquement,  que  nous  eussions  de  beau- 
coup préféré  nous  trouver  dans  nos  navires  qu'en  pareille  com- 
pagnie »,  Prudemment  les  Espagnols  battirent  en  retraite  vers 
les  caravelles.  Les  Indiens  les  suivirent  pas  à  pas.  «  Je  suppose 
qu'ils  avaient  aussi  peur  de  nous,  que  nous  d'eux  (3).  Nous  arrê- 
tions-nous, ils  faisaient  halte  également.  Nous  remettions-nous 
en  marche,  aussitôt  ils  nous  suivaient  ».  Quand  ils  aperçurent 
les  vaisseaux,  ils  se  décidèrent  h  lancer  leurs  flèches.  Les 
Espagnols  ripostèrent  par  une  décharge  de  leurs  canons,  mais 
à  peine  les  sauvages  eurent-ils  entendu  l'explosion  qu'ils  s'en- 
fuirent tous  sur  une  montagne  voisine. 

Dès  ce  jour  la  guerre  était  déclarée  de  fait.  Vespucci  se  con- 

tambicn  carescc  y  es  falta  de  aqua  como  Cubagua,  è  no  la  tienc  sino  de 
Kagiieyes  é  mala  i>. 

(1)  Dauxion  Lavaysse,  Voyage  aux  iles  Trinidad,  la  Margarita,  etc. 

(i)  Amerigo  Vespucci,  Id.  »  Propter  quos  tanta  tune  affecti  fuimus  turba- 
tione,  ut  satius  apud  naviculas  nostras  quam  cutn  tali  gente  esse  duximus  ». 

(3)  lD.  <<  Haud  minore  quam  nos,  ut  autumo,  trépidantes  formidine,  cum 
nobis  manentibus  ipsi  quoque  eminus  manerent,  et  nisi  nobis  ambulantibus 
non  ambularent  ».  i 
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tente  de  dire  que  «  plus  tird  (1),  comme  nous  avons  toujours 
continué  à  naviguer  en  vue  de  la  c»!>te,  il  nous  arriva  d'engager 
avec  ces  tribus  de  fréquents  combats,  car  ils  ne  voulaient  à 
aucun  prix  nous  permettre  de  débarquer  dans  leur  pays  ».  Les 
historiens  de  la  conquête  ont  conservé  le  souvenir  de  quelques- 
uns  de  ces  combats.  Un  jour  Hojeda  débarqua  avec  cinquante- 
sept  hommes  répartis  en  quatre  divisions.  Il  fit  un  effroyable 
massacre  d'indigènes,  mais  ceux-ci  résistèrent  avec  vaillance, 
tuèrent  un  Espagnol  et  en  blessèrent  vingt-et-un.  Hojeda  se 
vengea  en  brûlant  leurs  villages,  et  eu  faisant  beaucoup  de 
prisonniers  qu^il  distribua  aux  Indiens  qui  lui  avaient  servi  de 
guides,  mais  il  fut  obligé,  pour  guérir  ses  blessés,  de  faire  une 
halte  de  trois  semaines.  Dans  un  autre  combat,  cinq  Espagnols 
furent  encore  blessés. 

Pendant  que  Hojeda  répandait  ainsi  sur  toute  la  côte  améri- 
caine la  terreur  et  la  haine  du  nom  Espagnol,  les  découvertes 
succédaient  aux  découvertes.  Toutes  les  îles  qui  bordent  la  côte 
du  Venezuela  et  la  côte  du  Venezuela  étaient  successivement 
reconnues.  Les  Espagnols  arrivaient  bientôt  au  havre  de  Saint- 
Barthélémy,  le  golfe  de  Maracaibo  actuel,  et  vingt-sept  d'entre 
eux  s'enfonçaient  dans  l'intérieur.  Ils  v  étaient  fort  bien  reçus, 
et  assistaient  à  de  nombreuses  fêtes  où  les  lois  de  la  bienséance 
étaient  rarement  observées.  Pendant  quarante-sept  jours  les 
Espagnols  restèrent  aux  environs  du  hûvre  qu'ils  venaient 
de  découvrir.  Ils  y  ramassèrent  une  grande  quantité  de  perles. 
«  Nous  ne  leur  avons  donné  en  échange  que  des  clochettes,  (2) 
des  miroirs,  quelques  verres  de  cristal  et  de  minces  feuilles  de 
laiton.  Chacun  d'eux  donnnait,  pour  une  seule  clochette,  toutes 
les  perles  qu'il  possédait  ». 

(1)  Amerigo  Vespdcci.*  Nobis  autcmultcrius  et  a  terra  paulo  distantius  trans- 
rcmigantibus,  sœpius  intcrdum  cum  cis  pugnasse  nobis  accidit,  ob  idquod  quid- 
quatn  a  tellure  sua  sibi  tolli  ncquaquam  permittere  vclleiit  ». 

(2)  Id.  a  Nolas,  spccularia,  christallinosque  iionullos,  necnon  levissima  elec- 
tri  folia  quaedam  eis  tantum  propter  ca  tradidimus  Ncmpe  quotquot  quili- 
bet  eorutn  obtinerct  unioncs,  eos  prn  snla  noia  donabat  ». 
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De  Maracaïl)0,  HojciJu  et  ses  compafjnons  poussèrent  jus(|u'au 
cap  de  la  Vêla,  mai^  -Is  ne  se  risquèrent  pas  plus  loin.  Aussi 
l)ien  leurs  vaisseaux  étaient  en  mauvais  état,  leurs  provisions 
épuisées,  et  ils  commençaient  à  se  lasser  de  leurs  fatigues.  Le 
retour  fut  décidé. 

On  traversa  la  mer  des  Caraïbes  pour  arriver  à  Hispaniola. 
Ijes  instructions  d'ilojeda  lui  prescrivaient  de  ne  pas  s'y  arrêter, 
mais  il  voulait,  sous  prétexte  de  radouber  ses  navires,  couper 
du  bois  de  teinture  ou  brésil  sur  la  côte  occidentale,  afin  de  com- 
pléter son  chargement,  et  il  espérait  qu'on  l'excuserait  sur  la 
nécessité  où  il  s'était  trouvé  de  mettre  en  état  ses  vaisseaux. 
H(»jeda  débarqua  donc  à  Port  Yacpiimo.  Colomb,  aussitôt  averti 
(le  son  arrivée,  envoya  Holdan,  son  écnyer,  lui  demander 
compte  de  sa  conduite.  Ce  fut,  entre  les  deux  aventuriers,  une 
lutte  fort  curieuse  à  suivre  dans  tous  ses  détails,  mais  dont  le 
récit  nous  entraînerait  trop  loin.  Holdan  linitpar  l'emporter,  et 
llojeda  reprit  la  mer.  Yespucci  a  fait  allusion  à  ces  démêlés  dans 
sa  relation.  C'est  même  la  seule  fois  qu'il  parle  de  Colomb  (1). 
"  Comme  nous  étions  dépourvus  de  tous,  écrit-il,  nous  nous 
dirigeâmes  vers  cette  île  d'Antiglia  (2),  que  Christophe  Colomb 
avait  découverte  quelques  années  auparavant.  Nous  y  remîmes 
(Ml  état  nos  apparaux  et  nos  navires,  et  y  séjournâmes  deux 
mois  et  deux  jours.  Pendant  ce  temps  nous  reçûmes  maintes 
avanies  de  la  part  des  chrétiens  établis  dans  l'île.  Je  les  passerai 
sous  silence  pour  ne  pas  tomber  dans  la  prolixité  ». 


1  I 
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(1)  Amerigo  Vespucci.  Quatuor  nnt'itjafionex.  «  Ob  plurimarum  rcrum 
iiostranim  indigciitiain,  vcnimus  ail  Antigliac  iiisulani,  quarn  paiicis  iiiipcr  ab 
unnis  Christnpboriis  Colunibiis  discooperuit,  in  qua  rcmbas  iiostras  uc  iiavaliu 
reUciciulu,  ineiisibus  duobus  et  dicbus  toliduiu  pcniiaiisiniiis.  Pliircs  ititcrdum 
Chrislicolarum  inibi  conver.snntiumcoiituinelias  perpetiendo;  quas,  prolixus  ne 
mimiiim  fiam,  hic  omitto   ». 

(2)  On  aura  remarqué  ce  mot  d'Antiglia,  qui,  sous  la  plume  de  Vespucci, 
a'élait  qu'une  réminiscence  antique,  et  ne  devait  s'appliquer  que  beaucoup 
|)lus  tard  h  l'archipel.  Les  .\ntilles  s'appelaient  alorâ  iles  des  Caraïbes,  ou 
portaient  des  noms  particuliers. 
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Le  2!2  juillet,  les  Espagnols  quittaient  Hispaniula.  Ils  arri- 
vaient à  Cadix  le  8  septembre,  avec  leurs  vaisseaux  chargés  de 
captifs  (ju'on  vendît.  Les  profits  de  la  vente  furent  si  minces 
que,  toutes  dépenses  déduites,  il  ne  resta  que  cinq  cents  ducats 
à  partager  entre  cinquante-cinq  aventuriers.  Certes  le  résultat 
matériel  était  mortifiant,  mais  les  conséquences  du  voyage 
étaient  importantes.  On  avait  reconnu  une  grande  étendue  de 
cotes,  on  avait  signalé  des  îles,  on  avait  ouvert  des  relations 
avec  des  peuples  inconnus.  On  avait,  en  un  mot,  fait  œuvre 
féconde  de  découvreurs.  Aussi  les  souverains  d'Espagne  ne 
firent-ils  que  rendre  à  Hojeda  la  justice  (ju'il  méritait,  lorsque, 
pour  le  rémunérer  de  ses  pertes,  ils  le  nommèrent  gouverneur 
de  la  province  de  Coquibacoa  (1). 

En  même  temps  qu'Hojeda,  un  autre  aventurier  Espagnol 
partait  à  la  découverte,  et  réussissait  au  moins  à  couvrir  les 
frais  de  l'expédition  (2),  Pedro  Alonso  Nino,  de  Moguer,  avait 
accompagné  Colomb  lors  de  son  premier  voyage  et  dans  ses 
croisières  le  long  des  côtes  de  Cuba  et  de  Paria.  Il  passait  pour 
avoir  beaucoup  d'expérience  et  de  fermeté.  Lorsque  les  souve- 
rains d'Espagne  décrétèrent  en  1495  la  liberté  du  commerce 
aux  terres  nouvellement  découvertes,  Nino  résolut  de  profiter 
de  Tautorisation.  Il  trouva  vite  des  bailleurs  de  fonds  parmi  les 
négociants  de  Séville,  mais  à  des  conditions  onéreuses.  L'un 
d'entre  eux.  Luis  Querra,  finit  par  lui  promettre  d'équiper  une 
caravelle,  mais  qui  serait  commandée  par  son  frère  Christobal 
Nino  était  pauvre  ;  il  fut  obligé  d'accepter  ce  marché  léonin, 
mais  en  réalité,  bien  qu'il  n'en  eut  pas  le  titre,  il  fut  le  vrai  chef 
de  l'expédition. 

Le  navire  de  tluerra  ne  jaugeait  pas  cinquante  tonneaux  et 
ne  portait  que  trente-trois   hommes   d'équipage.  On  ne   sait 

(i)  Navarrete,  I|[,  85. 

("2)  Le  voyage  do  Nino  est  raconté  tout  au  long  par  Pierre  Martyr,  De 
oi'ha  nove,  Décad.  i,  §  viii.  |i.  71-81  de  l'édilioa  d'HakUiyt.  -^  Voir  Oviedo, 
XIX,  I. 
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M'aiiiu'iit  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus  ou  le  courage  ou  l'auflacc 
de  ees  hommes  qui  se  lançaient  ainsi  sur  des  mers  inconnues 
avec  de  misérables  bateaux  et  presque  sans  ressources,  soutenus 
seulement  par  l'espérance  de  faire  fortune  ou  tout  simplement 
d'acquérir  de  la  gloire.  Partis  de  Palos  au  commencement  de 
juin  1499,  les  Espagnols  emportaient  avec  eux  les  caries  de 
r.olomb,  dont  Fonseca  leur  avait  donné  communication.  Ils 
suivirent  à  peu  près  l'itinéraire  de  l'amiral,  et  arrivèrent  sur  h; 
continent  méridional,  un  peu  au-delà  de  la  côte  de  Paria,  et 
une  quinzaine  de  jours  après  Ilojeda.  Le  littoral  était  bordé  de 
magnifiques  forêts,  où  abondaient  les  bois  de  teinture,  et  sur- 
tout le  brésil.  Ils  en  firent  une  grande  provision,  et  entrèrent 
en  relations  avec  les  indigènes,  qui  se  montrèrent  assez  hospi- 
taliers. Arrivés  à  la  Boca  del  Drago,  ils  furent  attaqués  à 
l'improvistc  par  dix-huit  canots  chargés  de  Caraïbes.  Ils  allaient 
périr  sous  le  nombre,  mais  les  décharges  de  l'artillerie  épou- 
vantèrent si  fort  les  assaillants  qu'ils  battirent  en  retraite, 
laissant  un  de  leurs  canots  aux  mains  des  Espagnols.  Au  fond 
(le  ce  canot  était  un  prisonnier  qui  avait  déjà  vu  mourir  et 
dévorer  six  de  ses  compagnons.  Les  Espagnols  (  1  )  abandonnèrent 
à  sa  vengeance  le  Caraïbe  qui  avaitété  son  maître.  Cet  infortuné 
fut  assommé  à  coups  de  pierres  et  de  poings.  Sa  tète  fut  ensuiti; 
coupée  et  placée  sur  un  épieu.  C'était  un  triste  exemple  de 
faiblesse  et  de  vengeance  ([ue  les  Européens  donnaient  ainsi  à 
ces  populations  qu'ils  prétendaient  civiliser. 

Nino  et  ses  compagnons  visitèrent  successivement  l'île  de  la 
Margarita  et  la  côte  de  Cutnana,  récoltant  sur  leur  passage  de 
l'or  et  surtout  des  perles.  Ils  ne  s'aventuraient  sur  le  continent 
([u'avec  une  extrême  prudence,  non  seulement  parce  qu'ils  se 
défiaient  des  indigènes,  mais  aussi  parce  que,  pendant  la  nuit, 

(1)  Amkrigo  Vespuixi,  p.  79.  «  De  cannibale  igitur  liomini  poteslatem  fecero. 
nie  autcni  in  cannibalem  fustibus,  inanibus,  pedibus,  tVcnduiis  sacviic  cœpit  : 
iiec  adliuc  satis  ultain  suorum  comitum  neccin  existimabat,  quum  cxanimcni 
totuniqiic  Tustibus  et  nalcibiis  comniucuiatum  cerneret  ». 
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ils  entendaient  le  rugissement  des  fauves  ^  travers  les  forùts. 
Ils  restf'-rent  environs  trois  mois  k  Cumana,  bien  persuadés 
qu'ils  se  trouvaient  sur  le  continent  et  non  pas  dans  une  île, 
rar  ils  chassaient  IVéqueMmient  des  animaux,  tels  que  des 
daims  et  des  lapins,  que  Jamais  ils  n'avaient  runcuntrés  danu 
les  lies  (1).  Après  cette  halte  prolongée  ils  s'avancèrent  dans  la 
direction  de  l'ouest  jusqu'au  pays  nommé  Cauchieto.  Ils  \ 
trouvèrent  de  l'or  de  quantité  inférieure,  qu'on  nontmait  du 
guanin .  Arrivés  en  vue  d'une  forteresse  qui  protégeait  des 
maisons  et  des  jardins,  ils  s'apprêtaient  à  débarquer  pour  en 
prendre  possession,  mais  plusieurs  centaines  d'Indiens  en 
armes  les  attendaient  sur  le  rivage  (2).  tous  prêts  à  leur  faire 
une  chaude  réception,  (.'était  sans  doute  les  Indiens  qu'avait 
(!\aspérés  la  récente  visite  d'IIojeda.  Nino  n'essaya  même  pas 
d'entrer  en  lutte,  et,  très  sagement,  r^itourna  à  la  côte  de  Cumana. 
(tù  il  recueillit  un  grand  nom'^e  de  perles,  toutes  du  plus  bel 
orient,  mais  mal  percées.  Quant  il  eut  achevé  son  chargement, 
il  donna  le  signal  du  départ.  Vers  le  15  avril  1500,  deux  mois 
avant  le  retour  d'IIojeda  et  de  Vespucci,  il  jetait  l'ancre  à  Bayona 
en  Galice. 

Jamais  voyage  n'avait  été  plus  profitable  ni  plus  heureux  : 
mais,  à  peine;  débarqués  en  Espagne,  Nino  et  ses  compagnons 
furent  accusés  d'avoir  voulu  tromper  et  le  roi  et  leur  comman- 
ditaires, en  cachant  un  grand  nombre  de  perles  (3).  Ils  furent 
jetés  en  prison  et  durent  subir  un  long  et  pénible  procès.  Il 
fallut  bientôt  les  relâcher  fautes  de  preuves.  La  cargaison  fut 
vendue  et  les  profits  en  furent  considérables.  Le  2  août  1501  le 


(!)  Navarbetk,  III,  14. 

(2)  Martyr,  ut  sup.,  p.  78.  «  Eccc  citciler  duo  luillia  hominum,  suo  more 
armatorum,  ad  littus  ne  descendant  prohibiluri.  Qui  adeo  agrestes,  adeo  efferos 
scse  ostcndunt ,  ut  nulUun  unquam  comincrciuni  ant  cnnsuctudinem  cuni 
nustris  inire  passi  sint  ». 

(3)  Navarrete,  III,  78  «  Real  cedula  para  procedar  contra  los  que  defran- 
dando  del  quinte  impuesto  paru  SS.  AA.  habian  heclio  ocultationcs  do  sus 
rcscates  en  los  descubrimientos  de  Cristobal  Guerra,  vécino  de  Sevilla  >•. 
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trt^sorior  Morali^'s  et  Ximenes  de  Bribiesca  étaient  on  effet  chargés 
(le  repartir  0438  marcs  entre  les  matelots  de  Christobal  (luerra 
et  de  Nino.  (Vêtait  le  produit  de  la  vente  des  perles  (1). 

Vincent  Yanez  Pinzon  se  devait  à  lui-iiiOme  et  à  la  grande 
réputation  qu'il  avait  acquise  dans  ses  voyages,  de  tenter  de 
nouveau  la  fortime.  Ses  amis  r<'ngageaient  vivement  à  profiter 
(le  l'expérience  qu'il  avait  si  chèrement  acquise,  en  retournant 
dans  ces  contrées  qu'il  n'avait  pour  ainsi  dire  qu'entrevues. 
Lui-même,  moitié  par  amour-propre,  moitié  par  désir  de  répa- 
rer les  bréchfc»  faites  à  sa  fortune,  ne  demandait  qu'à  repartir. 
Il  proposa  donc  à  deux  de  ses  neveux,  aux  fils  de  Martin  Alonso, 
Aria  Pères  et  Diego  Fernandez,  ainsi  qu'à  plusieurs  matelots, 
et  à  trois  des  pilotes  de  Colomb,  alors  inoccupés,  Juan  Quintero, 
Juan  de  IJmbria  et  Juan  de  Xerez,  d'associer  leurs  efforts  et 
d'aller  tous  ensemble  à  la  découverte  de  pays  nouveaux.  Vin- 
cent Yanez  rencontra  partout  un  accueil  empressé.  Quatre 
caravelles  et  un  nombreux  équipage  furent  bientôt  à  sa  disposi- 
tion, mais  les  armateurs  se  montrèrent  plus  défiants.  Ils  ne 
consentirent  à  approvisionner  ses  navires  et  à  lui  livrera  crédit 
(les  marchandises  qu'à  quatre-vingt  et  même  à  cent  pour  cent 
au  dessus  de  leur  valeur  réelle  (2;.  C'était  un  vrai  marché  de 
dupes  qu'il  contractait,  mais  le  temps  pressait.  Vincent  Yanez 
fut  obligé  d'accepter  et  se  réserva  de  réclamer  plus  tard  contre 
cette  scandaleuse  extorsion. 

Les  navires  mirent  à  la  voile  en  décembre  1499.  Ils  touchè- 
rent successivement  aux  Canaries  et  aux  îles  du  Cap- Vert,  et 
franchirent  l'équateur.  A  peine  furent-ils  engagés  dans  l'iiémis- 
phère  austral,  qu'ils  furent  assaillis  par  une  tempête.  Les  flots 
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I  defran- 
do  sus 


(1)  Navarrete,  III,  toi.  ((  Apunte  de  una  Realcediila  en  que  se  manda  pagnr 
(]1  valor  de  perlas  tomadas  para  SS.  AA.  a  algunas  pcrsonas  de  la  nao  de  Cris 
tnbal  Guerra». 

(2)  iD.,  m,  82.  «  Las  cuales  mercaderias  diz  que  le  fueron  cargadas  en  mu- 
cho  mas  de  lo  que  valian,  è  que  algunas  délias  di/.  que  le  cargarnn  la  mei- 
tad  mas  del  juito  precio  de  lo  que  valian  è  'jne  eu  ntios  les  carjçacon  oclienta 
por  ciento,  è  otros  ciento  por  ciento  ». 
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de  la  int!r  vtMiaient  de  s'upuiscr,  quand  les  Espagnols,  à  leur 
grande  surprise,  n'aperçurent  plus  l'étoile  polaire.  Déconcertés 
par  l'aspect  étrange  du  firmament,  ils  voguaient  à  peu  près  au 
hasard,  mais  toujours  dans  la  direction  de  l'ouest,  lors(|ue  le 
28  janvier  l.'iOO,  ils  découvrirent  une  terre  qu'ils  nommèrent 
Santa-Mariu  de  Gons(»lacion.  C'est  aujourd'hui  le  cap  Saint-Au- 
gustin. La  mer  était  trouhlée  et  décolorée,  comme  à  l'embou- 
chure d'un  grand  fleuve.  Vincent  Yane/  débarqua  et  prit  pos- 
session de  la  contrée  au  nom  de  la  couronne  de  Castille.  Aucun 
indigène  ne  se  présenta  pour  lui  disputer  cette  facile  conquête, 
mais  les  Espagnols  remarquèrent  sur  la  plage  des  traces  de  pas 
gigantesques,  et,  pendant  la  nuit,  toutes  les  collines  de  l'hori- 
zon parurent  comme  embrasées  de  feux.  Sans  se  laisser  edVayer, 
Pinzon  envoya  à  la  découverte  une  petite  troupe  de  quarante 
honimes  bien  armés  qui  rencontra  à  l'improviste  une  grosse 
liande  d'Indiens  tout  prêts  à  'combattre.  Les  deux  partis  s'obser- 
vèrent avec  méfiance.  Les  Espagnols  leur  montrèrent  de  loin 
des  miroirs  et  des  sonnettes,  mais  les  indigènes  repoussèrent 
eurs  avances  et  fmirent  par  battre  fièrement  en  retraite.  On 
suppose  (ju'ils  appartenaient  à  une  tribu  nomade,  cherchant 
fortune  en  même  temps  que  les  Espagnols,  et  qu'ils  furent  aussi 
surpris  de  l'arrivée  imprévue  des  Européens,  que  pouvaient 
l'être  de  leur  côté  les  Européens. 

Pinzon  se  décida  à  remonter  au  nord-ouest,  et  arriva  bientôt 
à  l'embouchure  d'un  fleuve  dont  l'eau  était  trop  basse  pour 
recevoir  ses  vaisseaux.  Il  y  envoya  ses  barques  avec  des  soldats 
bien  armés.  Un  de  ces  soldats  s'avança  tout  seul,  avec  son 
•ijibre  et  son  bouclier,  vers  les  Indiens  qu'on  apercevait  sur  une 
ne  voisine.  Il  leur  faisait  des  signes  d'amitié,  et  jeta  à  leurs 

cds  des  sonnettes  de  faucon.  Les  indigènes  jetèrent  ii  leur 
tour  une  baguette  dorée  ;  mais  au  moment  où  le  soldat  se 
baissait  pour  la  ramasser,  il  fut  assailli  par  les  sauvages.  Il  se 
défendit  très  bravement,  blessa  plusieur .  Indiens,  et  donna  à 
ses  compagnons  le  temps  d'accourir  à  son  aide.  Alors  s'engagea 
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une  l>ataill(>  g^nônilc.  mais  dans  la(|U(!llc  les  Kspagnuls  (eurent 
1(!  dessous.  Huit  à  dix  d'entro  eux  l'urciit  tués,  et  un  hien  plus 
grand  noinlire  Idessés.  Ils  furent  vivement  poursuivis  dans 
leur  retraite,  jusque  sur  leurs  har(|ues.  Les  indigènes  saisis- 
saient les  rames  à  pleines  mains  et  empéeliaient  les  matelots 
de  manœuvrer.  Malgré";  la  défense  désespérée  des  Kspagnols, 
ils  durent  laisser  une  de  leurs  banjues  au  pouvoir  de  ces  for- 
cenés, et  eurent  la  douleur  de  voir  leurs  (•(iinpagnons  d'armes 
entraînés  dans  la  fnrét  pour  y  être  massacrés.  C'était  la  pre- 
mière défaite  sérieuse  qu'éprouvaient  les  Kuropéens  dans  le 
Nouveau-Monde. 

Pinzon,  désespéré  de  ce  désastre,  abandonna  ce  rivage  inhos- 
pitalier, et  remonta  une  quarantaine  de  lieues  vers  le  nord.  A 
sa  grande  surprise,  il  trouva  tout  à  coup  l'eau  de  mer  si  douce, 
(ju'il  en  fit  remplir  des  tonneaux  pour  la  consommation  du 
bord.  11  se  rapprocha  aussitôt  de  la  côte  et  reconnut  l'embou- 
chure d'un  fleuve  immense,  d'au  moins  trente  lieues  de  large, 
dont  l'eau  s'avançait  dans  la  mer  à  plus  de  quarante  lieues. 
C'était  l'Amazone  que  venaient  de  découvrir  les  Espagnols.  A 
peine  s'était-il  engagé  dans  le  labyrinthe  des  îles  qui  en  obstruent 
l'embouchure,  et  avait-il  noué  des  relations  avec  les  insulaires, 
qui  paraissaient  pacifiques  et  de  bonne  composition,  que  s'éleva 
un  ras  de  marée  épouvantable,  le  terrible  prororoca,  qui  exerce 
encore  tant  de  ravages  dans  la  région  du  bas  Amazone.  Pinzon 
se  dégagea  non  sans  danger  et  réussit  à  gagm  r  la  haute  mer. 
Il  paya  les  sauvages  de  leur  hospitalité  en  prenant  comme 
captifs  trente-six  d'entre  eux. 

Les  Espagnols  revirent  à  leur  grande  satisfaction  I  étoile 
polaire.  Ils  venaient  en  effet  de  rentrer  dans  l'hémisphère 
boréal.  Ils  continuèrent  à  longer  la  côte,  celle  de  l'Orénoque, 
celle  de  Paria  où  ils  firent  des  provisions  de  bois  de  Brésil,  et 
arrivèrent  le  13  juin  à  Hispaniokt.  Ils  s'y  ravitaillèrent  et  firent 
voile  de  là  vers  l'archipel  des  Bahama.  Ils  s'y  trouvaient  en 
juillet,  et  même  avaient  jeté  l'ancre  quand  ils  furent  surpris 
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|mr  un  de  ces  tcrrildus  typhons,  si  riMloiitatiles  dans  les  Antilles, 
t't  dont  rexjKU'ience  ne  leur  avait  pas  eneorf  appris  à  se  di'îlier. 
Deux  des  caravelles  furent  englouties  avec  leur  équipage.  La 
troisième  l'ut  poussée  en  pleine?  mer  et  la  <juatri»''nie  jiîtée  à  la 
rôte.  Les  deux  vaisseaux  restant  se  rallièrent  pourtant  «(t  retour- 
nèrent à  llispaniula  pour  rét,(arer  leurs  avaries.  Ils  en  repar- 
tin^ntpromptement  et  arrivèrent  à  Palos  vers  la  fin  deseplemhre. 

(/expédition  n'avait  pas  réussi.  La  |(lu|)art  des  victimes  sur 
les  d«!nx  caravelles  avaient  à  i'alosou  aux  environs  leurs  parents 
ou  leurs  anus.  Aussi  le  deuil  ful-i'  général.  Quant  aux  coni- 
mandilaires,  lors(|u'ils  virent  risvenir  Pin/on  en  si  piteu.x 
é(|uipage,  ils  crur(Mit  leurs  avances  à  tout  le  moins  compromises, 
et  profitèrent  d(!  son  tiépart  pour  (irenade,  où  il  était  allé  rendre 
compte  de  son  voyage  pour  saisir  les  carvavelles  et  la  cargaison, 
l'inzon  dut  s'adresser  directement  au  gouverncMuent  pour  obte- 
nir la  permission  de  vendre  lui-ménïo  .'!.*»()  (juintaux  de  hréail, 
cccpii,  al'lirmait-il,  suffirait  pour  payer  ses  dettes.  L'autorisation 
lui  fut  accordée  (*i  décembre  1500)  (1).  Il  échappait  ainsi  à  ses 
créanciers,  mais  n'en  était  pas  jdus  riche,  puis(|ue,  l'année  sui- 
vante (!.">  octobre  luOl),  une  ordonnance  royale  l'autorisait  à 
cxporti-r  certaine  quantité  de  grains,  vi  cw,  en  considération  des 
services  rendus  et  des  pertes  subies  (2).  A  vrai  dire.  Pin/on 
pai'tageait  U'.  sort  des  navigateurs.  Ilicli»>d'es|»érances,  mais  très 
pauvre  en  réalité,  il  avait  acquis  beaucoup  de  gloire,  mais  avait 
comprouiis  sa  fortune. 

Aussi  bien  Pin/on  ne  s(î  tint  pas  pour  !)attu.  Le  ">  s(;ptembre 
I.'IOI  il  recevait  l'autorisotion  de  ccdoniser  et  de  gouverner  les 
terres  découv(!rtes  entre  les  Ama/»»neset  le  cap  Saint-Augustin. 

(1)  Nav..i«uktk,  m,  82.  «  Uoal  provision  panique  a  Vicente  Yanez  Pin/on  y 
;i  sus  Koliriiio.s  Arias  l'oro/  y  I)i(!jço  {•'ernaiidfiz,  ,st!  le  hajça  justifia  kii  la  villa 
(lu  i'alos  (Ml  (;l  pluiti)  <|iiu  les  liaii  piiesln  los  t\\w  li;  ilieroii  inerr.adiirias  al  liailu 
para  i-l  via^c!  qiut  un  ami  aiil(!s  liabiau  i!ni|)rou(liilii  «on  cuatro  carabulas  à 
ilcsculirir  pur  las  Inilias  ". 

(2)  In.,  iU.  lO'-i.  "  itoal  puruiisn  para  cxtraiir  tic  las  coslas  du  Aiidalucia -llM» 
c.ahiutii  d(!  triiji)  y  veridcrlo  dorulc  lus  convinicic  unnciurta  uxcc|)cion  ». 
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Il  puruîl  vju<!  c.o  f,'onvi'rneinont  lui  avait  ct«  concédé  surtout 
avec  rarri(>rc  pensée  «reniptkher  les  Portugais  de  profiter  de 
la  découverte  (|ue  venait  de  faire  l'un  d'entr»;  eux,  Alvares 
(îahral  :  mais  un  urrangeuK.'nt  survint  entre  les  deux  cours,  et 
Vincent  Yanez  resta  en  Kspagne.  I^a  cour  le  protégeait  ouver- 
tement cuniine  pour  le  dédommager  de  n'avuir  pu  utiliser  ses 
service.  Le  !28  février  1503  fl)  le  roi  Ferdinand  lui  accordait 
une  gratification  de  dix  mille  maravédis  »  por  marcfd  » .  IjO 
2S  siiptendire  (2)  de  la  méiiie  année  la  reine  Jeanne  «e  pronon- 
çait en  sa  faveur  contre  un  haltitant  de  Palos,  Alvaro  Alonso 
Huscon,  qui  lui  avait  loué  une  caravelle!  et  hésitait  à  tenir  ses 
engagemtints.  Le  "H  mars  i'Vrdinand  le  nommait  alcade  de  la 
forteresse  dont  il  avait  résolu  la  construction  à  San  .!nun  de 
Porto-Ilico  (3).  Il  était  déjà  capitaine  et  corrégidor  de  cette  lie. 
lies  faveurs  royales  ne  lui  firent  donc  jamais  défaut,  et  il 
s'efforça  de  les  mériter.  Kn  l"i(M>  il  partait  avec  Juan  de  Solis 
pour  déc<»uvrir  le  passage  qui  devait  conduire  dans  l'Océan 
méridional,  mais  l'expéditicm  n'eut  aucun  succès.  Kn  laUB  il 
repartait  dans  la  même  direction  et  revenait  Mns  avoir  davan- 
tage réussi.  Aussi  Charles  I  ne  faisait-il  ^ue  n^ndre  justice  à 
cet  intrépide  navigateur,  auquel  il  ne  manqua  pour  arriv(!r  à  une 
grande  renommée  que  la  chance  d'attacher  son  nom  A  une 
découvert*'  importante,  lorsqu'il  lui  concédait  la  noblesse,  sans 
titre  spécial  il  est  vrai,  mais  avec  des  armes  significatives,  une 
cotte  d'armi'S  sur  laqiudle  trois  caravelles  étaient  dessinées 
voguant  à  voiles  déployées  vers  des  îles  pleines  de  sauvages. 
Malgré  les  malheurs  et  les  désastres  éprouvés  par  les  pre- 

(1)  Navarkete,  III,  112.  <•  Real  cudiila  para  paf^ni' a  Vù^eritn  Yaiiu/.  Pinznii 
iO  Dmrs.  por  meiced  ». 

[i)  ID.,  III,  113.  «  Real  provision  panique  cl  alcade  major  de  la  villa  de 
l'alos  sentencii!  y  contliiya  el  pittito  ipie  ar|uel  ténia  coii  otro  veeino  de  alli 
sobre  una  eurabula  que  le  liubio  flctado,  y  cuya  iiiduciii(m  le  inipedia  salir  a  un 
viage  ■. 

('])  Id  ,  III,  lis.  «  Real  noinliraniiento  expedido  a  Vieente  Yane/.  Pin/on 
de  Alcaide  de  la  forlalexa  que  debia  construir  en  San  Juan  de  l'uorto-Rico  ». 
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rniers  navigateurs,  comme  de  grandes  espérances  avaient  été 
surexcitées,  il  suffisait  pour  ainsi  dire  d'annoncer  un  voyage 
aux  terres  nouvelles,  pour  qu'aussitôt  matelots  et  armateurs 
offrissent  leur  concours.  On  eût  dit  qu'il  s'agissait  de  marcher 
î\  la  conquête  d'une  nouvelle  terre  promise.  C'est  ainsi  qu'à  la 
fin  de  décembre  1499,  presque  en  môme  temps  lue  Pinzon, 
partirent  de  Palos  deux  caravelles  commandées  par  Diego  de 
Lepe,  un  de  ces  explorateurs  improvisés  par  les  circonstances, 
qui  purent  se  montrer  h  la  hauteur  de  la  mission  qu'ils  se 
donnaient.  On  a  du  reste  très  peu  de  détails  sur  son  voyage.  On 
sait  seulement  qu'il  doubla  le  cap  Saint-Augustin  au  Brésil,  et 
qu'il  vit  le  continent  méridional  s'étendre  bien  loin  au  sud- 
ouest.  A  son  retour  en  Espagne  (juin  1500),  il  traça  une  carte 
de  la  côte  découverte  et  la  donna  à  Fonseca.  Ce  dernier  lui  en 
sut  gré.  C'est  sans  doute  par  son  intervention  directe  que  Diego 
de  Lepe  fut  une  première  fois  exempté  de  faire  juger  à  Palos  un 
procès  qu'il  soutenait  (1)  (10  novembre  1506),  et  reçut  quelques 
jours  plus  tard  l'autorisation  de  partir  avyc  trois  caravelles  au 
pays  môme  qu'il  avait  découvert  (2).  Rien  ne  prouve  qu'il  ait 
usé  de  la  permission,  mais,  pendant  de  longues  années,  il 
passa  pour  s'ôtre  avancé  au  sud  plus  qu«  tout  autre  voyageur. 
Rodrigo  de  Bastidas  (3)  et  Juan  de  la  Cosa  ne  partirent  qu'en 
octobre  1500,  mais  ils  ne  revinrent  que  deux  ans  plus  tard  et 
leur  voyage  fut  fécond  en  péripéties  dramatiques.  Rodrigo  de 
Bastidas  était  notaire  à  Triana,  faubourg  de  Séville,  habité  par 
des  marins.  11  aurait  pu,  comme  tant  d'autres,  jouir  d'une 
fortune  honorablement  acquise,  mais  il  fut  pris  de  la  passion 
des  voyages  et  voulut  à  son  tour  tenter  la  fortune  au  delà  des 


(1)  Navarhete,  III,  80.  «  Real  provision  para  hacer  justicia  en  Palos  a  Diego 
de  Lepe  en  las  demandas  con  sus  dendores  ». 

(2)  ID.,  III,  81.  '<  Carta  de  los  Reycs  al  Obispo  de  Cordoba  para  que  de  li- 
cencia Diego  de  Lepe  para  ir  con  très  carabelas  a  dcscubrir  por  donde  fué 
anteriorniente  ». 

(3)  OVIEDO,  III,  8. 
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mers  ;  seulement,  comme  il  avait  conscience  de  son  ignorance, 
il  associa  son  ardeur  à  l'expérience  d'un  vieux  pilote  de  Biscaye, 
Juan  de  la  Cosa,  qui  se  reposait  alors  de  ses  fatigues,  mais 
n'attendait  qu'une  occasion  de  reprendre  la  mer.  Ayant  obtenu 
l'agrément  du  souverain,  moyennant  le  quart  des  profits  éven- 
tuels, il  équipa  deux  caravelles  et  partit  à  la  recherche  de  l'or 
et  des  perles.  Parmi  les  embarqués  était  un  jeune  homme 
destiné  !\  une  grande  célébrité,  Vasco  Nunez  de  Balboa,  le  futur 
découvreur  de  la  mer  du  Sud. 

Les  Espagnols  poussèrent  jusqu'à  la  pointe  de  Vêla,  limite 
occidentale  des  découvertes  faites  jusqu'alors  sur  la  terre  ferme. 
Ils  s'avancèrent  jusqu'au  havre  de  la  Retraite,  où  fut  plus  tard 
fondée  Nombre  de  Dios.  S'ils  avaient  débarqué,  et  s'ils  avaient 
gravi  les  montagnes  qu'on  distinguait  à  l'horizon,  ils  seraient 
arrivés  au  grand  Océan.  Il  est  probable  que  Balboa  n'oublia 
jamais  cette  partie  de  son  voyage,  et  que  plus  tard  même  il  s'en 
inspira  quand  il  vint  débarquer  sur  cette  même  côte.  Rodrigo 
de  Bastidas  avait  recommandé  de  traiter  avec  humanité  les  indi- 
gènes. Aussi  recueillit-il  beaucoup  d'or  et  de  perles  contre  des 
babioles  européennes  que  recherchaient  avec  avidité  les  Indiens. 
Ses  vaisseaux  furent  par  malheur  attaqués  par  des  tarets.  Des 
voies  d'eau  se  déclarèrent  qu'on  ne  put  aveugler.  Il  fallut 
renoncer  à  pousser  plus  loin  les  découvertes,  et  revenir  en  toute 
hâte  à  Hispaniola.  Ils  n'y  arrivèrent  que  pour  voir  couler  leurs 
caravelles,  que  les  tarets  avaient  mises  hors  d'état  de  reprendre 
la  mer,  mais  ils  eurent  le  temps  de  débarquer  la  cargaison,  et 
de  détruire  les  armes  et  les  munitions  qu'ils  ne  voulaient  pas 
voir  tomber  entre  les  mains  des  Indiens.  Bastidas  et  Juan  de  la 
Gosa  ne  perdirent  pas  courage.  Ils  se  divisèrent  en  trois  bandes, 
car  il  était  difficile  de  pourvoir  à  l'alimentation  d'une  troupe 
trop  nombreuse,  et,  par  trois  voies  différentes,  se  donnèrent 
rendez-vous  à  Santo-Dominguo.  Chaque  bande  était  munie  d'un 
coffre  rempli  de  miroirs,  de  sonnettes,  de  perles  en  verre,  etc., 
qu'ils  échangeaient  sur  leur  chemin  avec  les  indigènes  pour  se 
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procurer  des  vivres.  Le  soupçonneux  Bobadilla  était  toujours 
dans  l'île.  11  feignit  de  croire  que  Bastidas  cherchait  à  recruter 
des  partisans  sur  son  chemin,  et  le  fît,  à  son  arrivée  à  Santo-Do- 
mingo,  jeter  en  prison  avec  ses  offîciers,  puis  conduire  en  Espagne 
avec  les  dépositions  écrites  et  l'interrogatoire.  Bastidas  et  ses 
compagnons,  après  avoir  échappé  à  une  affreuse  tempête,  arri- 
vèrent à  Cadix  en  septembre  1502,  passèrent  tout  de  suite  en 
justice  et  furent  acquittés.  Le  voyage  avait  été  si  lucratif  que, 
malgré  les  pertes  causées  par  le  naufrage  des  deux  caravelles, 
le  capitaine  paya  à  la  couronne  une  somme  considérable  pour 
le  quart  des  bénéfices,  et  en  garda  une  très  forte  pour  lui.  Les 
souverains  lui  témoignèrent  plus  tard  leur  reconnaissance  en  lui 
accordant  une  pension  annuelle  et  viagère  sur  les  revenus  de  la 
province  d'Uruba.  Une  pension  analogue  fut  donnée  à  Juan  de 
Id  Cosa,  nommé  en  outre  alguazil  major  de  la  même  province  (1). 
Le  plus  célèbre  des  aventuriers,  Hojeda,  n'avait  pas  attendu 
le  retour  de  Bastidas  et  l'heureuse  nouvelle  de  son  succès  pour 
une  seconde  expédition.  Il  n'avait  jusqu'alors  gagné  que  peu 
d'argent.  Il  avait  même  fallu  lui  permettre  de  vendre  trente 
quintaux  de  brésil  ù  tirer  d'Hispaniola  ou  de  toute  autre  fie, 
dont  vingt  pour  le  récompenser  de  ses  services,  et  dix  en 
paiement  d'un  cheval  que  lui  avait  prêté  Colomb  :  mais,  à  défaut 
de  fortune,  il  jouissait  d'une  immense  popularité  (2).  Les 
Espagnols  étaient  fiers  de  ce  héros,  qui  ne  savait  pas  reculer 
devant  le  danger,  et  qu'une  chance  extraordinaire  avait  jus- 
qu'alors préservé  de  toute  blessure.  Il  est  vrai  que  son  protec- 
teur Fonseca  lui  avait  fait  présent  d'une  statuette  de  la  Vierge, 
à  laquelle  il  attribuait  une  vertu  miraculeuse.  Il  la  portait  avec 


(i)  Voir  lettre  d'Isabelle  aux  officiers  de  la  Casa  de  Contractacion  (Navab- 
RETE,  m,  109)  :  «  Concediendo  a  Juan  Vizcaino,  que  pues  no  qneire  ir  con 
Cristobal  Guerra,  pueda  armar  y  vaya  el  con  très  navios  al  golfo  de  Uraba  y 
provincia  de  las  Perlas  ;  sobre  cuyo  punto  y  otros  que  habian  consultado  a 
6.  A.  le  trace  ciertas  advertencias  ». 

(2)  Navarrbte,  III,  M. 
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lui  dans  tous  ses  voyages,  et  l'invoquait  dans  toute  circonstance. 
Ses  compagnons  aviiient  fini  par  le  cj'oire  sous  la  protection 
particulière  de  la  Vierge.  Aussi  se  présentèrent-ils  en  foule  dès 
qu'Hojeda  manifesta  l'intention  de  retourner  aux  terres  nou- 
velles. Fonseca  (1)  lui  avait  fait  accorder  six  lieues  de  terrain 
dans  le  sud  d'Hispaniola,  et  avait  obtenu  pour  lui  la  patente  de 
gouverneur  de  la  province  de  Coquibacoa  qu'il  avait  découverte 
(10  juin  1501).  En  outre,  il  lui  donna  l'autorisation  d'équiper  jY 
ses  frais  tel  nombre  de  vaisseaux  qu'il  voudrait,  au  dessus 
de  dix,  et  de  continuer  l'exploration  de  la  Terre-Ferme. 
Moyennant  le  cinquième  des  bénéfices,  réservé  à  la  couronne, 
il  pourrait  coloniser  la  province  de  Goquibacoa,  et  on  lui 
assurait  comme  récompense  la  moitié  des  revenus  de  la  pro- 
vince, pourvu  qu'ils  ne  dépassassent  point  300, 0(X)  maravédis. 
Certes  ces  avantages  étaient  considérables,  et  jamais  encore 
aventurier  Castillan  n'avait  obtenu  de  semblables  privilèges  : 
mais  Hojeda  avait  une  grande  et  méritée  réputation  de  fermeté 
et  de  bravoure.  Le  bruit  s'était  répandu  que  des  Anglais 
avaient  été  signalés  sur  divers  points  de  la  Terre-Ferme  (2).  Il 
était  nécessaire  de  les  prévenir  et  de  placer,  en  quelque  sorte, 
h.  l'avant-garde,  un  brave  comme  Hojeda.  Au  moins  était-on 
sur  avec  lui  que  le  pavillon  de  Castille  serait  partout  arboré,, 
maintenu  et  défendu. 

Avec  de  pareilles  instructions  et  des  privilèges  aussi  étendus, 
les  associés  ne  devaient  pas  faire  défaut.  Le  5  juillet  1501,  par 
l'intermédiaire  dos  notaires  Alonso  de  Fornicedo  et  Sanchez  de 
Porras,  Hojeda  signait  en  effet  un  acte  d'association  (3)  pour 


(1)  Navarrete,  III,  85.  «  Reaies  ccdulas  en  que  se  contiene  cl  asienlo  hcch» 
con  Alonso  de  Hojeda  para  que  vuelva  con  diez  navios  a  hacer  descubrimiento» 
en  atencion  al  poco  provecho  que  tuvo  en  el  viage  anterior  ».  —  Id.,  III,  89. 
'<  Heal  nombramiento  de  Gobernador  de  la  isla  de  Cuquivacoa,  expédie  a  Hojeda 
a  consecuencia  de  la  capitulacion  précédente  ». 

(2)  Voir  plus  loin  le  chapitre  relatif  à  Jean  et  Sébastien  Cabot. 

(3)  Navarrete,  III,  91.  <<  Escritura  de  associacion  entre  Âlonso  de  Hojec^a, 
Juan  de  Vergara  y  Garcia  de  Campos  para  el  viagc  concedido  al  primero  ». 
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deux  ans  avec  Juan  de  Vergara  et  Garcia  de  Campes  ou  Ocampu. 
Les  associés  devaient  partager  les  frais  et  les  profits.  Ils  (équi- 
pèrent aussitôt  quatre  caravelles  :  la  Santa  Maria  de  la  Antigua 
commandée  par  Ocampo,  la  Santa  Maria  de  la  Grenada  sous 
les  ordres  de  Juan  de  Vergara  qui  venait  de  recevoir  sa 
nomination  d'écrivain  royal  (6  septembre  1501),  la  Magdalena 
dirigée  par  Pedro  de  Hojeda  neveu  d'Alonso,  et  la  Santa  Anna 
dont  le  capitaine  était  llernando  de  Guevara.  Alonso  avait  le 
commandement  général  (1). 

Ils  partirent  au  printemps  de  1302,  et,  suivant  l'usage,  tou- 
chèrent aux  Canaries  pour  se  ravitailler.  Avant  d'arriver  à  la 
c6tc  de  Paria,  en  pleine  mer  par  conséquent,  Hojeda  rassembla 
ses  officiers  et  tint  conseil  pour  savoir  quelles  étaient  les  limites 
de  son  gouvernement,  afin  de  ne  pas  empiéter  sur  les  terres 
concédées  à  d'autres  qu'à  lui  (14  mars  1502)  (2).  Ils  étaient  en 
vue  de  la  Margarita  lorsque  une  des  caravelles,  \à  Santa  Anna, 
s'égara.  On  perdit  plusieurs  jours  à  la  chercher  (3).  Les  Espagnols 
arrivèrent  enfin  à  la  côte  de  Cumana  et  tout  de  suite  se  signa- 
lèrent par  d'odieux  abus  de  la  force.  Ils  tendirent  une  embuscade 
à  de  malheureux  Indiens,  dont  ils  convoitaient  les  dépouilles, 
tuèrent  ou  blessèrent  beaucoup  d'entre  eux ,  brûlèrent  leurs  ca- 
banes, et  firent  prisonnières  leurs  femmes  et  leurs  filles,  dont  ils 
gardèrent  pour  eux  les  plus  jeunes  et  les  plus  jolies.  C'était  une 
^singulière  façon  de  jeter  les  fondements  d'une  colonie  nouvelle  I 

Les  Espagnols  furent  bientôt  punis  de  leurs  cruautés.  Le  vide 
se  fit  autour  d'eux,  et,  comme  le  pays  était  pauvre,  ou  du  moins 
peu  cultivé,  la  famine  devint  menaçante  (4).  Hojeda  fut  obligé 


i 


(1)  Navarrete.,  III,  101. 

(â)  1d.,  Ili,  103.  ((  Actuaciuncs  para  asegurarse  de  cual  cra  la  tierra  en  que 
nu  debia  tocar  ». 

(3)  lo.,  III,  105.  Instruccion  a  Pedro  de  Hojeda,  para  que,  en  conserva  de 
Juan  de  Vergara,  vnya  en  busca  de!  carabelon  Santana,  que  se  liabia  perdido 
«le  vista  estando  sobre  la  isla  Margarita. 

(4)  Id,,  III,  106.  Orden  de  Hojeda  à  Juan  de  Vergara  para  que  con  celendad 
vaya  à  traer  pan  de  Jamaica. 
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d'envoyer  Vergara  à  la  Jamaïque  avec  la  Santa  Maria  do  la  Gre- 
nada,  afin  de  se  procurer  des  provisions,  môme  à  main  armée 
(12  avril  1502).  Un  mois  plus  tard  le  pilote  Juan  Lopez  était 
envoyé  ù  la  recherche  de  Vergara  (1),  dont  le  retour  n'était  pas 
annoncé.  L'un  et  l'autre  avaient  reçu  pour  instruction  de 
rejoindre  les  autres  caravelles  soit  à  Maracaïbo,  soit  à  la  pointe 
de  Vêla.  Poursuivant  de  son  côté  sa  route,  H ojeda  arriva  bientôt 
h  Coquibacoa,  mais  il  trouva  le  pays  trop  pauvre  pour  y  tenter 
un  établissement,  et  suivit  la  côte  jusqu'à  la  baie  de  Santa  Cruz 
ou  Bahia  Henda.  C'est  là  qu'il  fut  rejoint  par  un  Espagnol 
abandonné  treize  mois  auparavant  par  Bastidas,  et  qui  avait 
appris  la  langue  Indienne.  Hojeda  trouva  la  place  bonne  et 
s'occupa  de  fonder  la  colonie  dont  il  était  nommé  le  gouverneur. 
Les  arbres  furent  coupés,  la  place  déblayée  et  bientôt  sortit  de 
terre  une  citadelle  improvisée.  Les  Indiens,  qui  ne  tenaient  pas 
k  voir  les  Européens  se  fixer  chez  eux,  les  attaquèrent  à  l'im- 
proviste,  mais  ils  furent  repoussés  avec  perte,  et  les  Espagnols 
achevèrent  en  toute  sécurité  la  construction  de  leur  fortesse,  où 
ils  déposèrent  leurs  provisions  et  leurs  munitions  ainsi  que  le 
trésor  produit  par  les  échanges,  les  pillages  ou  les  rançons. 

Aussitôt  installés,  les  Espagnols  ne  songèrent  plus  qu'à  de 
misérables  questions  d'amour-propre.  Les  vivres  étaient  rares 
et  Vergara  n'était  pas  encore  revenu  de  la  Jamaïque.  Les  mé- 
contents, au  lieu  de  s'en  prendre  à  leurs  préjugés  et  à  leur 
paresse,  accusèrent  Hojeda  de  la  famine  et  des  maladies  qui 
commençaient  à  les  décimer.  Ne  prétendaient-ils  pas,  ces 
redresseurs  de  torts,  qu'Hojeda  n'était  pas  dans  les  limites  de 
son  commandement  et  qu'il  fallait  au  plus  tôt  rentrer  dans  la 
légaUté  I  Au  fond,  ils  avaient  peur  des  tarets  qui  menaçaient 
les  navires  et  craignaient  d'être  comme  prisonniers  dans  leur 
conquête.  Vergara,  lorsqu'il  revint  de  la  Jamaïque,  eut  le  tort 
d'écouter  les  mécontents,  et  de  s'entendre  avec  Ocampo  pour 
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(1)  Navarhetk,  m,  107. 
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tendre  une  embuscade  au  commandant  en  chef.  Il  le  pria  de 
passer  à  son  bord  sous  prétexte  d'examiner  les  provisions  qu'il 
ramenait  de  la  Jamaïque,  et  lui  déclara  qu'il  était  prisonnier. 
Les  rebelles  le  traitt^rent  d'abord  assez  bien,  mais,  craignant  sa 
vengeance,  ils  lui  mirent  les  fers  aux  pieds  et  partirent  avec  lui. 

Arrivés  sur  la  côte  occidentale  d'Hispaniola,  Vergara  et 
Ocampo  se  disposaient  à  débarquer,  lorsque  Hojeda  essaya  de 
leur  échapper.  Malgré  les  fers  qu'il  portait  aux  pieds,  il  se 
laissa  pendant  la  nuit  glisser  dans  l'eau.  Il  espérait  gagner  le 
rivage  à  la  nage,  mais  le  poids  de  sa  chaîne  l'entraîna,  et  il 
allait  périr,  lorsqu'on  l'entendit  et  on  le  sauva.  11  fut  aussitôt 
ramené  à  ses  impitoyables  associés,  qui,  fort  embarrassés  de 
leur  prisonnier,  le  remirent  entre  les  mains  du  gouverneur  de 
la  partie  occidentale  d'Hispaniola  et  retournèrent  en  Espagne. 
En  septembre  1502,  le  juge  suprême  de  Santo-Domingo  rendit 
contre  Hojeda  une  sentence  qui  le  dépouillait  de  tout  ce  qu'il 
possédait,  et  le  déclarait  débiteur  envers  la  couronne  de  la  part 
à  laquelle  elle  avait  droit.  Hojeda  en  appela  aussitôt  au  souve- 
rain, et  fut  honorablement  acquitté  de  toutes  les  accusations 
lancées  contre  lui.  Une  ordonnance  de  1502  prononça  la 
restitution  de  tous  ses  biens  (1),  mais  les  frais  de  justice  absor- 
bèrent tous  ses  bénéfices.  Il  fallut  un  ordre  exprès  du  roi  pour 
le  tirer  des  mains  du  gouverneur  Gallego,  en  sorte  que,  comme 
beaucoup  de  plaideurs,  il  triompha  mais  fut  ruiné. 

Ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  aventure  d'Alonso  de  Ho- 
deja.  Il  retourna  encore  sur  le  théâtre  de  ses  exploits  ;  mais, 
moins  heureux  cette  fois,  échoua  dans  son  entreprise  et  en- 
traîna dans  son  désastre  de  nombreux  compagnons  (2). 

Hojeda,  Vincent  Piazon,  Nino,  Lepe,  Bastidas,  Juan  de  la 


(1)  Navarivete,  III,  3.  Real  cedula  mandando  no  se  impida  a  Alonso  de 
Hoj«da  cl  viage  que  debe  repetir  à  las  liidias  ;  y  que  las  dendas  por  las  arales 
rcceban  ser  dctenidos  se  paragan  en  los  tcrminos  ya  prcvenidos  a  los  oflciales 
de  la  Casa  de  la  Contractacion. 

(i)  Gaffàrel,  Histoire  de  Vasco  Nunez  de  Balboa. 
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dosa,  tels  sont  les  aventuriers  dont  l'histoire  a  retenu  «les 
noms,  et  qui,  sur  la  foi  des  promesses  royales,  partirent  en 
môme  temps  que  Colomb  et  malgré  Colomb,  à  la  découverte  du 
nouveau  monde,  qui  s'ouvrait  ù  leurs  ardentes  convoitises  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls.  Qu'était  par  exemple  ce  Juan 
Dormelos,  (1)  ou  Dorvelo,  à  qui  les  souverains  d'Espagne 
écrivaient,  le  6  mai  1300,  pour  l'engager  à  leur  envoyer  un 
représentant  qui  traiterait  avec  eux  le  projet  de  découverte  dont 
il  les  avait  fait  entretenir  par  le  frère  Juan  del  Puerto?  Et  ce 
(lonzalo  (iomez  de  Cervantes  (2),  qui,  le  12  juillet  loOl,  recevait 
pleins  pouvoirs  pour  équiper  une  flotte  qui  devait  aller  en  Bar- 
barie, aux  Canaries,  et  sur  d'autres  points  de  lOcéan  (3)  ? 
Sans  parler  de  tous  ces  aventuriers  qui,  dans  les  premières 
années  du  xvi®  siècle,  exploitaient,  sans  autorisation  (4),  les 
côtes  d'Hispaniola,  du  Paria,  et  contre  lesquels  la  cour  était 
obligée  de  prononcer  la  confiscation  immédiate  de  leurs  biens  ? 
Le  nombre  de  ces  découvreurs  anonymes  fut  sans  doute  con- 
sidérable, mais  les  documents  officiels  qui  relataient  leurs 
voyages  ont  été  dispersés,  leurs  journaux  de  bord,  leurs  lettres, 


(I)  Navarrete,  ni,  77.  «  Nos  hizo  relazion  de  vuestra  parle  como  vos  que- 
riadcs  ir  à  descubrir  coti  cierlos  navios  por  niiestras  marcs  para  que  vos  maii- 
da,«étnos  liacer  el  partido  tiue  cerca  dello  fuese  convenible  ». 

(2'  1d.,  ni,  ôir».  «  Armada  ([ue  debia  ir  a  Berberia,  Canarias,  y  otros  pimtos 
del  Oceano  ». 

(3)  1d.,  m,  r)18.  «  Ordeiiancas  c  rnaiidamos  que  ninguna  ni  alguna  persoiia 
ni  personas  nuestros  siiditas,  nalurales,  vecinosé  morandorf^s  de  nuestros  reines 
é  senoria'î  de  las  dichas  islas  e  tierra  firme,  ni  otras  cualesquier  personas  de 
reiiios  o  provincias  estranos  no  sean  o  sados  de  buscar  ni  descubrir  ni  llevar 
a  vcnder  a  los  Indios  de  la  dicha  isla  Espanola,  ni  a  ciras  partes  los  dichos 
guanines,  ni  otros  metales,  ni  mineras  de  las  dichas  islas  de  la  Paria  è  Co- 
quibacoa,  ni  de  otras  algunas  de  las  dichas  islas,  sin  tener  para  ello  nueslra 
licencia  é  mandado  ». 

(4)  Par  exemple  Franciso  Iliverol  et  Juan  Sanchez,  contre  lesfjuels  le  comte 
de  Cifuentes  rcc.ut  ordre  d'instrumenter  (NAVAniiETE,  III,  153),  »  con  embargo 
de  bienes  hasta  en  cantidad  de  doscientos  mil  maravedis  que  coslaria  la  habi- 
litacion  de  Ires  buques  para  ir  en  busca  de  dos  carabelas  conque  habian  salido 
sin  licencia  ». 
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les. cartes  qu'ils  avaient  dessinées,  tout  a  été  égaré  ou  a  dis- 
paru ;  leurs  voyages  sont  pourtant  réels.  Nous  n'en  voulons 
donner  qu'une  preuve.  Ce  sont  des  Espagnols  qui,  dans  les 
premières  années  du  xvi'  siècle,  ont  découvert,  exploré  et 
nommé  la  partie  du  littoral  des  Etats-Unis  actuels  qui,  des  en- 
virons de  la  baie  de  Pensacola,  borde  le  golfe  du  Mexique 
Jusqu'à  l'extrémité  de  la  Floride,  contourne  cette  péninsule, 
jiuis  s'étend  le  long  de  [l'Atlantique  jusque  vers  la  baie  de  la 
Chesapeake.  Toutes  les  cartes  dressées  à  cette  époque,  toutes 
celles  par  exemple  qui  accompagnent  les  diverses  éditions  de 
Ptolémée,  dessinent  une  partie  de  l'Amérique  du  Nord  et  tou- 
jours avec  des  dénominations  espagnoles  (1). 

11  est  donc  certain  que  de  nombreux  découvreurs  Espagnols 
ont,  en  môme  temps  que  Colomb,  voyagé  dans  la  direction  qu'il 
avait  indiquée,  et  que  leurs  découvertes,  pour  être  moins 
retentissantes,  n'en  sont  pas  moins  authentiques. 

(I)  Hakrissb,  Jean  et  Sébastien  Cabot,  p.  139-252. 
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Les  Espagnols  ne  furent  pas  les  seuls  qui  se  lancèrent  sur 
les  traces  de  Colomb,  et  cherchèrent  non  pas  à  lui  ravir  l'hon- 
neur de  ses  découvertes,  mais  à  en  profiter  pour  exploiter  à 
leur  aise  les  richesses  des  contrées  où  les  aurait  portés  leur 
audace  servie  par  le  hasard.  Les  Portugais,  leurs  rivaux  de 
gloire  et  leurs  voisins  immédiats,  furent  les  premiers  à  chercher 
ainsi  fortune  sur  l'Atlantique,  mais,  comme  s'ils  redoutaient 
d'engager  une  lutte  économique  qui  ne  tournerait  sans  doute 
|)as  à  leur  avantage,  ils  concentrèrent  leurs  efforts  dans  une 
autre  direction,  celle  du  nord-ouest.  C'est  à  une  famille  portu- 
gaise, probablement  d'origine  française  (1),  celle  desCortereal, 
que  revient  l'honneur  principal  de  ces  explorations.  Si  même 
on  ajoute  foi  à  une  tradition,  qui  d'ailleurs  ne  repose  sur  aucun 
document  sérieux,  un  des  membres  de  cette  famille,  Joao  Vaz 
Cortereal,  aurait  été  le  précurseur  immédiat  de  Colomb,  et, 
dès  1464,  aurait  abordé  le  continent  Américain. 

(1)  D'après  Harrishk  {Les  Corto-eul,  I,  D),  les  de  la  Cosie  seraient  venus 
en  Portugal  dès  1147  avec  la  maison  de  Bourgogne.  En  1.S84  l'un  d'entre 
eux,  Vasqueanes,  aurait  mérité  le  surnom  de  Cortereal  pour  avoir  affronté 
deux  chevaliers,  français  ou  allemands,  ijui  étaient  venus  défier  les  Portu- 
gais. Il  devint  Alcade  de  Tavira,  gouverneur  des  places  frontières  de  l'Algarve, 
se  distingua  au  siège  de  Ceuta  en  1405,  et  obtint  du  roi  Jean  l"  la  permis- 
sion d'ajouter  à  ses  armes  un  bras  armé  d'une  lance  d'or  saisie  d'un  pennou 
tloltant. 
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Juîio    Vaz  (lortercal  (1),   huissier  major  (fjortciro  m'or)  de 
Fcrnaiid,  dui;  du  Viseu,   frère  du  roi   Alphonse  V,  devint  h' 
^  avril   1474  capitaine  donatain;  <ie  II  partie  m«'>ridi(>nale  de 
Terc.eire,  fut  confirmé  dans  cette  possession  le  o  avril  1488, 
épousa  Marie  de  Aharca  et  mourut  à  Aiifîra  dans  l'ile  de  Ter- 
ceire  le  "1  juillet  HOO.  Ce  sont  les  seuls  actes  de  sa  vie  prouvés 
par  des   documents  authentiques.   (Jn  lui  attribue  encore  un 
voyage  important  qu'il  aurait  fait  dés  l'année   1 464  {'1).  Un  di- 
ses amis  Alvaro  Martins  Ilomen  et  lui,  envoyés  à  la  découvert!! 
par  le  roi  de  Portugal,  auraient,  dans  la  direction  du  nord, 
trouvé  l'île  des  Morues.  A  leur  retour  ils  abordèrent  à  Tcrceire, 
et,  trouvant  la  capitainerie  de  cette  île  vacante  par  la  mort  de 
Jacomo.de  Bruges,  ils  vinrent  la   demander   à   l'infante   D. 
lirites,  veuve  de  l'infant  l).  Fernand,  et  tutrice   de   l'infant 
D.  Diogo,  qui  la  leur  accorda  en  récompense  de  leurs  services, 
mais  à  condition  qu'ils  la  partageraient  entre  eux  (3).  Remar- 
quons tout  d'abord  cjue  Dona  Brites  ne  perdit  s(»n  mari  que  le 
18  septembre  1-470,  et  que,  par  consé(|uent,  elle  ne  pouvait  dès 
l'année  1404,  agir  en  (jualité  de  veuve  et  de  tutrice  de  son  fils. 
En  second  lieu  aucun  des  historiens  d'Alphonse  V  et  de  Jean  11, 
ni  Garcia  de  Resende,  ni  Antonio  Galvam,  ni  Damian  de  Goës 

(1)  Hahhisse,  Corteveal,  Appendices,  H,  III.  IV,  VI,  XXIII. 

(2)  CoiiDEiBO,  Histoiia  hisulmui,  p.  2")!\H1I.  «  Estando  pois  vaga  a  capi- 
taiiia  de  Terceira  pcln  Talta  do  priniciro  capitào  Jacomo  de  Bruges,  succeden 
aporlarcm  à  Terceira  dos  lidalgos  (|ue  vinhain  da  Terra  dos  Bacalhaus  ((ue 
l)or  niaiidado  del  Hey  de  Portugal  tinliam  ido  descobrir,  hum  se  chamava 
JoAo  Vas  Cortereal  c  o  outro  Alvaro  Martins  Ilomem,  e  informando  se  da 
terra  llies  coiitentoii  tante  que   cm  chcgando  a  Portugal  a  pcdirao  de  mercè 

por  scus  scrvicios Alvaro  .Martins  Homcm  n;\o  era  de  menos 

qualidade  c  fidalguià  (]ue  seu  companhciro  Joào  Vas  Cortereal  pois  egual- 
inente  a  ambos  tinha  el  rey  mandado  a  descobrir  a  terra  dos  Bacalhaus  ». 
Cf.  récit  de  Frlctuosj,  Snudades  de  Terra  (édition  Azevcdo,  1813),  liv.  vi,  §9. 

(3)  La  donation  de  D.  Brites  existe  ;  elle  est  datée  d'Evora,  naais  seulement 
du  2  avril  1464,  et  il  n'y  est  fait  allusion  qu'à  ses  fonctions  et  nullement  à 
ses  découvertes  :  «  En  considerando  os  servicios  «jue  Joào  Vas  Cortereal, 
lidalgo  da  casa  do  dito  senlior,  meu  filho,  tem  feito  ao  infante  meu  senhor, 
seu  padre.  que  dem  haja,  e  depois  a  mime  a  cUa. . .  » 
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n'a  ("ait  alliisioii  à  un  fait  pourtant  si  lionorahlc  pour  le  Por- 
tii^ral.  t'I  (l('<  »lt'u\  seuls  ('ci'ivains  qui  eu  ont  parlé,  l'un,  Fruc- 
tunso,  niainpic  <lc  i'rilii|U(>  t't  écrivait  icnt  vin|:t  ans  après  U; 
voyiijr»'  vu  question,  l'autre,  (lordt'iro,  a  composé  son  livre  plus 
tard  encore,  seulement  en  1717,  et  en  faraude  ;)artie  d'apn''s 
des  traditiiins  Incales.  JMilin  et  siu'tout,  si  lo  voya^'e  de  li()4 
était  autlienti(pie,  est-il  proltalde  cpie  le  Pnrtujjal  n'aurait  éL'Vé 
aucune  réclamation  contre  les  liulles  pontificales  qui  attrihuaient 
aux  l'iSpa^Miols  des  terres  découvert<'s  par  les  Portujrais?  I"]st-il 
possihie  «pie  .Martin  llehaim  qui  vécut  à  Kayal  de  l\Hi)  à  I  V.H), 
qui  était  allié  à  la  famille  <les  C.ortereal,  et  qui  t.'nre};islre  si 
soi^MK'usement  toutes  les  récentes  dé(;ouvertes,  n'ait  pas  indicpié 
sur  sou  fameux  fjlidie  la  prétendue  terr«'  entrevues  par  loas  Vas 
(lortereal?  Notons  encore  cpie,  lors(pie  le  roi  de  Portugal  vou- 
dra réconqienser  les  servic«'s  de  tJaspard,  le  fils  de  Joao  Vas,  il 
ne  sera  même  pas  fait  mention,  dans  l'acte  de  donation,  des 
découvertes  de  sou  père.  (l'est  (pu*  ces  dérouvertes  n'ont  pas 
eu  lieu  1  Sans  doute  elles  auraient  pu  se  faire,  et  Joaf)  Vas  fut 
un  de  ces  marins,  connue  le  Portu):al  en  a  tant  couq)té,  (jui  ne 
craignaient  pas  de  se  risijuer  siu'  des  mers  inconnues,  et 
étaient  j)arfaitement  capables  de  découvrir  des  terres  nouvelles, 
mais  ce  n'est  |»as  à  lui,  c'est  à  son  fils  (laspard  que  revient 
l'honneur  d'avoir  entrevu  le  continent  .\méricuin. 

(ias|)ar(l  Cortereal  était  le  plus  jeune  des  trois  fils  issus  du  ma- 
riage de.loào  Vas  et  de  Maria  de  .Miarca.  Il  était  né  vers  I  ioO. 
Nous  le  trouvons  en  I  i07  établi  à  ,\ngra.  Il  administrait  cette 
capitainerie,  en  (jualité  de  lieutenant  d'abord  de  son  père,  puis 
de  son  frère  aîné  Vascpieanes  (1).  Lu  nouvelle  des  succès  obtenus 
par  ses  compatriotes  dans  leurs  aventureuses  expéditions  sur 
l'Océan  semble  lui  avoir  inspiré  une  salutaire  émulation.  Il 
voulut  lui  aussi,  comme  il  n'avait  rien  à  espérer  de  l'héritage 
l)aternel,  se  tailler  des  principautés  dans  ces  terres  vierges,  dont 
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(t)  llAunissK,  Les  Cortereal,  p.  :VJ. 
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ii  ne  s'agissait  que  de  prendre  possession,  et,  ii  diverses  reprises, 
aidé  jiar  de  hardis  compagnons,  se  lanca  sur  l'Atlantique.  Ces 
expéditions  ne  réussirent  pas.  Autrement  il  eût  été  fait  mention 
de  ces  découvertes  dans  les  lettres  patentes  (1)  qui  lui  furent 
plus  tard  délivrées  par  le  roi  Manoël  (12  mai  1580).  Mais 
(îaspard  ne  se  découragea  pas  et  organisa  t\>-  nouvelles  entre- 
prises. Trouvant  avec  raison  qu'on  avait  tort  de  négliger  les 
régions  septentrionales,  il  se  proposa  soit  de  trouver  dans  cette 
direction  des  terres  nouvelles,  soit  de  découvrir  un  passage  (pii 
conduirait  aux  Indes.  Muni  de  lettres  royales  (2),  par  lesquelles 
le  roi  Manoël  lui  accordait  la  donation  des  îles  ou  de  la  terre 
ferme  ((u'il  découvrirait,  il  partit  avec  un  navire  de  Lisbonne  au 
commencement  de  l'été  de  l'année  1500,  relAcha  à  Terce.r",  où 
il  [)rit  deux  autres  navires,  et  arriva  jusqu'au  50"  de  longitude 
nord,  où  il  découvrit  une  terre  très  froide,  mais  couverte 
d'arbres  (3).  Il  lui  donna  le  nom  de  Terra  Verde.  C'est  ainsi 
que  l'Islandais  Eric  Rauda,  cinq  siècles  auparavant,  avait 
dénommé  la  terre  qu'il  rencontra.  Gaspard  Cortereal  venait 
pourtant  de  découvrir  non  pas  le  (iroenland,  mais  plutôt  Terre- 
Neuve  ou  le  Labrador.  Comme  les  caravelles  de  l'Europe  ne 
pouvaient  enipctrter  de  vivres  que  pour  trois  à  quatre  mois  au 
plus,  et  que  le  ravitaillement  était  difficile  dans  ces  ré;j;ions 


(t  Ces  lettres  patentes  enregistrent  seulement  les  voyages  entrepris  -  Por 
((uanto  (.iaspar  Cortercall,  lidalguo  dn  nossa  casa,  os  (lias  pasados  se  traliallioii 
per  sy  c  a  sua  custa,  con  iiavyos  c  homes,  de  liiiscar  e  descnbrir  e  acliar  con 
nuiyto  sen  traballio  e  despesa  de  sua  fazenda  e  peryjiiio  de  sua  pesoa  algunas 
ilhas  c  terra  tirmc  ». 

(2)  Damiaxo  i>e  Goes,  Clironica  do  Sercnimmo  licy  D  Fmmanuel  (1366). 
S  67.  i'  l'elo  (|ue  propos  de  ir  descobrir  terras  pera  banda  do  Norte,  porqne 
pera  do  Su!  tinliam  ja  outros  descnberto  mnytos  ».  —  Osoiuo,  De  vpôus  Etn- 
manurliii  li''gis  (l'ill).  «  Et  quia  videbat  omnia  ferme  litora,  qua^  ad  austrnm 
spectabant,  esse  jani  uostrorum  navigationiJMis  exploratione  cognita,  aninium 
ad  ea  perlnstranda,  qui»  ad  scpteiitrioneni  pertinebant,  applicuit  ». 

(3)  1d.,  ouv.  cité.  '<  N'esta  viagcm  descobrio  pera  quclla  bande  do  Norte, 
huma  terra  que  por  ser  tnuito  fresca  e  d(!  grarules  arvoredos.  como  s;1o  todas 
as  que  jazeni  pera  aqnella  banda  Ihe  pos  nome  terra  vcrdc  ». 
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ilesliôritôes,  (iaspard  se  contentii  d'un  cxanion  superficiol,  oA 
rontru  eu  toute  hâte  à  Lisbonne  pour  annoncer  sa  découverte 
et  préparer  une  expédition  plus  sérieuse, 

Les  r  is  de  Portugal  avaient  été  durement  punis  de  ne  pas 
avoir  accepté  les  offres  de  (loloml).  Désirant  réparer  le  temps 
|)erdu,  ils  ne  repoussaient  d'ordinaire  aucune  des  propositions 
(jue  leur  adressaient  leurs  sujets,  et,  dans  la  juesure  du  possible, 
biïtaient  les  préparatifs  des  ex|)éditi(»ns  projetées.  Ainsi  s'explique 
la  rapidité  avec  laquelle  Gaspard  organisa  un  nouveau  voyage  (i). 
Non  seulement  ses  frères  l'aidèrent  de  leur  bourse  à  condition 
que  la  moitié  des  profits  et  des  découvertes  leur  serait  acquise, 
mais  encore  le  roi  intervint  directement  pour  faciliter  le  départ 
de  l'explorateur.  On  a  conservé  un  ordre  donné  par  le  l'oi 
Manoél,  à  la  date  du  15  avril  1501,  au  directeur  de  la  manu- 
tention de  remettre  à  Gaspard  tous  les  biscuits  qu'on  pouvait 
fabriquer  avec  dix  muids  de  blé.  Six  jours  plus  tard  Gaspard 
accusait  réception  desdits  biscuits  (2).  On  a  conservé  ce  reçu. 
C'est  môme  le  seul  document  écrit  et  signé  par  lui  que  l'on 
connaisse.  Quelques  jours  plus  tard,  le  15  mai,  il  partait  de 
Lisbonne  avec  trois  navires  et  s'enfonçait  dans  la  direction  du 
nord-ouest (3). 

Le  8  octobre  1501,  un  des  trois  navires  rentrait  à  Lisbonne 
et  apportait  les  premières  nouvelles  de  l'expédition.  L'ambassa- 
deur de  Venise  à  la  cour  de  Portugal,  était  alors  un  certain 
Pedro  Pasqualigo.  Comprenant  l'importance  de  la  découverte,  il 
interrogea  le  capitaine  et  les  matelots  du  navire  qui  venait  de 
rentrer  à  Lisbonne,  et,  suivant  l'usage  des  dipb, mates  ses  com- 

(1)  Harbisse,  Gaspard  Cortn  Heal,  la  date  exacte  de  sa  dernière  expé- 
dition au  Nouveau  Monde  (1883). 

(2)  Voici  le  rcfu  tie  Gaspard  :  «i  He  verdade  que  reccby  do  alnioxarile 
Jacomc  Dias  sctcnta  e  dons  quintaes  o  incio  (de  bizcoito)  por  dcz  nioyos  de 
triguo  do  catnpo  que  de  mym  rcccbco.  Keito  a  xxj  dias  d'cibrill  de  1501. 
(iaspar  Corle  Reall  ». 

(3)  D'après  GoKS  :  «  No  anno  de  MDI  partie  de  Lisboa  alioz  XV  dias  do 
mes  de  Maio  ». 
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Itatriofes,    s'ciiiprcssii   d'adivsscr,    sous   t'oriiu!    ilc    lettre,    un 
riipport  détaillé  à  la  Seigneurie;.  Ce  riijtjiort,  daté  du  IH  octobre 
lîiOl,  nous  est  j)arvenu.   Nous  le   donnons   tout   entier,    non 
seulement  à  cause  de  l'intérêt  qu'il  présente,   niais  parce  (jue 
c'est  le  premier  document  authenti(jue  relatif  aux  découvertes 
Portugaises  dans  rAméri(|uedu  Nord  il).  »  Le  S  de  ce  mois  est 
iirrivée  ici  une  des  deux  (sic)  caravelhîs  cpie  ce  roi  Sérénissime 
envoya  l'année  dernière,  sous  le  commandement  du  capitaine 
(iaspard  (îortereal,  à  la  découverte  dune  autre  terre   vers  la 
tramontane.  On  ra[>porte  (ju'ils  ont  tr(juvé  à  deux  mille  milles 
d'ici,  entre  le  nord-ouest  et  l'ouest,  un  pays  jus(]u'alors  com[)lé- 
tement  inconnu.    Ils    ont   parc(juru    environ  six  à  sept  cents 
milles  de  la  côte  de  cette  terre  sans  en  trouver  la  fin,  ce  qui  les 
porte  à  croire  (jue  c'est  la  terre  ferme,  (k'tte  terre  fait  suite  à 
l'autre  terre  découverte  l'année  [lassée  au  septentrion.  Les  cara- 
velles n'ont  pu  arriver  jusque  là  à  cause  de  la  mer  qui  était 
gelée  et  de  la  grande  (|uantité  de  neige.  Leur  opinion  sur  l'exis- 
tence d'un  grand  continent  se  trouve  conlirmée  par  laiimltitudc 
de  grands  fleuves  qu'ils  y  ont  trouvés,  car,  assurément,  une  ilc 
ne  saurait  en  contenir  un  nombre  aussi  considérable  ei  de  si 
importants.  Ils  disent  que  ce  pays  est  très  peuplé  et  cpie  his 
maisons  des  habitants,  construites  en  bois,  sont  de  grande  di- 
mension, et  rei;ouvertes  eu  dehors  de  peaux  de  poissons.  On  a 
amené  ici  sept  indigènes,  houunes,  femmes  et  enfants.  L'autre 
caravelle  (ju'on  attend  d'heure  en  heure,  doit  en  amener  cin- 
quante autres.  Ils  sont  tous  de  même  couleur,  de  même  ligure, 

(1)  (lette  lettre  de  l^asiiualigo,  publiée  dans  les  Diarii  de  Mahixo  Sanito, 
(Venise,  1880-81,  t.  IV,  p.  200-201),  a  été  de  iionvtMU  éditée  par  llAniiissr. 
{Les  Cortereril,  appendice,  .Wll)  et  tiadiiile  par  lui  (p.  W).  I'as(iualij!;(i,  li' 
23  octobre  1501,  adressa  une  seconde  lettre  ù  ses  frères  sur  le  niènic  sujet, 
lillle  a  été  publiée  dans  la  fameuse  i  ollcction  d(!s  Pac:ii  novumt'ntn  ritrovnti 
l^Vifeuce,  1507',  et  reitrodiiit  la  première  lettre  en  termes  à  peu  prés  iden- 
tiques. Dès  1508  la  lettre  de  Pasipialigo  était  traduite  en  latin  par  Arcan^jelu 
Madrignano,  en  allemand  par  Jost  Uucliamei,  et  vers  1515  en  français  par 
.Martin  de  Ucdoucr. 
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de  méiiiL'  taillo  et  de  môme  aspect,  très  semMahlos  à  des  tziga- 
nes et  v(Hus  de  peaux  de  difïereuts  animaux,  surtout  de  loutres, 
dont  ils  portent  le  poil  en  dehors  l'ét»},  et  en  dedans  l'hiver.  Ces 
peaux  ne  sont  ni  eotisues  ensemhie,  ni  tannées,  mais  telles 
qu'elles  sont  détachées  de  l'animal.  Ils  s'en  couvrent  les  épaules 
et  les  hras.  Ils  se  lient  les  parties  lionteuses  avec  des  cordes 
faites  de  forts  nerfs  de  poisson,  et  ressemhlent  ainsi  à  des 
hommes  sauvaf^es.  Ils  soi.i  très  craintifs  et  doux.  Ils  ont  les 
hras,  'es  jamhes  et  les  épaules  remar(piahlement  hien  conformé>. 
Leur  visage  est  peint  à  la  manière  des  Indiens,  quelques-uns 
avec  six  sigiies,  d'autres  avec  huit  au  moins.  Ils  parlent,  mais 
personne  ne  les  comprend,  quoique  on  le'U"  ait,  à  ce  que  je 
(  ''ois,  adressé  la  parole  dans  toutes  les  langues  possibles.  Leur 
piysne  contient  pas  de  fer,  mais  ils  fabriquent  des  couteaux  et 
(l(  s  flèches  avec  certaines  pierres.  Ils  ont  arssi  apporté  un 
tronçon  d'v  pée  dorée  qui  parait  avoir  été  fabriqué  en  Italie.  Un 
des  enfants  [tortait  aux  oreilles  deux  j)etits  disques  d'argent 
confectionnés  certainement  à  Venise,  (leci  me  p<irte  à  croire 
(pi'il  s'agit  d'une  terre  ferme,  car  il  n'est  pas  probable  qu'un 
navire  soit  jamais  parvenu  jusque  là  sans  qu'on  en  ait  eu 
connaissance.  Ils  ont  une  grande  quantité  de  saumons,  de 
harengs,  de  morues  et  autres  poissons  semblables.  Ils  ont 
aussi  beaucoup  de  bois,  des  hêtres,  et  surtout  des  pins  bons  à 
faire  des  mâts  et  des  vergues  pour  les  navires.  Il  résulte  de  tout 
cela  que  le  roi  Sérénissime  espère  tirer  beaucoup  de  profit  de 
ce  pays,  soit  à  cause  des  bois  pour  les  navires  dont  il  a  besoin, 
soit  par  les  hommes  qui  seront  d'excellents  manœuvres,  et  les 
meilleurs  esclaves  qu'on  ait  jamais  eus.  J'ai  cru  très  utile  de 
vous  informer  de  tout  cela,  et  je  ferai  de  même  si,  à  l'arrivée 
de  la  caravelle  capitaine,  j'apprends  quelque  chose  de  nou- 
veau ». 

Ce  ne  fut  pas  la  caravelle  capitaine,  mais  le  second  navire 
(pii  rentra  à  Lisbonne  trois  jours  plus  tard,  le  11  octobre. 
Pasqualigo  n'inf(»rma  pas  son  gouvernement  de  son  arrivée,  ou 
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<Ju  moins,  s'il  rédigea  un  rapport  à  cette  occasion,  ce  rapport 
n'a  pas  été  conservé  :  mais  un  de  ces  négociants  italiens,  dont 
nous  avons  déjà  signalé  la  présence  à  Lisbonne,  Alberto  Can- 
tino,  homme  d'affaires  d'Hercule  d'Esté,  duc  de  Ferrare, 
s'empressa  de  faire  part  à  son  illustre  correspondant  du  résultat 
et  des  incidents  de  cette  traversée.  Voici  sa  lettre,  au  moins 
aussi  curieuse  que  la  lettre  de  Pasqualigo  (1). 

«  Neuf  mois  se  sont  déjà  écoulés  depuis  que  ce  roi  Sérénis- 
•sime  envoya  vers  le  Nord  deux  navires  bien  équipés,  dans 
le  but  de  chercher  s'il  était  possible  qu'on  découvrit  dans 
ces  lieux  des  terres  ou  des  îles,  et  maintenant,  11  de  ce 
mois,  un  de  ces  navires  est  de  retour  sain  et  sauf  et  avec 
un  chargement.  Il  a  rapporté  des  gens  et  des  nouvelles  que 
je  n'ai  pas  cru  devoir  laisser  passer  sans  en  informer  Votre 
Excellence,  et  ainsi  j'écris  exactemnet  et  distinctement  ci- 
dessous  ce  que  le  capitaine  a  exposé  au  roi  en  ma  présence  (2). 
D'abord  ils  racontent  que,  lorsqu'ils  eurent  quitté  le  port  de 
Lisbonne,  ils  naviguèrent  pendant  quatre  mois  de  suite  toujours 
dans  la  même  direction  et  vers  le  même  pôle,  et  pendant  tout 
ce  temps  ils  n'ont  jamais  rien  vu,  et,  dans  le  cinquième  mofis, 
voulant  toujours  avancer,  ils  dirent  qu'ils  trouvèrent  des  masses 
démesurées  de  neiges  congelées  surnageant  sur  la  mer  et 
s'avançant  sous  l'impulsion  des  vagues.  Du  sommet  de  ces  blocs 
coulait  une  eau  douce  et  limpide  produite  par  la  chaleur  du 
soleil,  laquelle  descendait  à  travers  les  petits  canaux  qu'elle  se 
creusait  elle-même.  Les  navires  ayant  déjà  besoin  d'eau,  ils 
s'approchèrent  avec  les  canots  et  en  prirent  pour  leurs  besoins. 
Craignant  de  demeurer  en  ce  lieu  à  cause  de  l'imminence  du 


(1)  Cette  lettre,  conservée  aux  Archives  d'Etat  de  Modène  (Uispacci  délia 
Spagna),  a  été  publiée  en  appendice  et  traduite  par  Harrissr,  ouv.  cité, 
p.  204-2C9. 

(2)  Ce  détail  semble  prouver  que  Cantino  jouissait  d'un  certain  crédit,  puisqu'il 
était  présent  lorsque  le  capitaine  de  la  seconde  caravelle  rendit  compte  au  roi 
des  incidents  du  voyage. 
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danger,  ils  penst>rent  à  s'en  retourner,  mais,  soutenus  par 
l'espoir,  ils  résolurent  de  pousser  dans  la  même  direction 
pendant  quelques  jours  encore  autant  que  possible,  et  ils  recom- 
mencèrent leur  voyage.  Le  deuxième  jour  ils  rencontrèrent  la 
mer  gelée,  et,  forcés  de  renoncer  à  l'entreprise,  ils  retournèrent 
vers  le  nord-ouest  et  l'ouest.  Ils  voyagèrent  pendant  trois  mois 
dans  cette  direction,  toujours  favorisés  par  le  beau  temps.  Le 
premier  jour  du  quatrième  mois,  ils  aperçurent  entre  ces  deux 
directions,  un  très  beau  pays  d'où  ils  s'approchèrent  avec  joie, 
et  plusieurs  grands  fleuves  d'eau  douce  coulant  de  ce  pays  vers 
la  mer.  Ils  remontèrent  un  de  ces  fleuves  pendant  environ  une 
lieue,  et,  étant  descendus  à  terre,  ils  trouvèrent  une  grande 
quantité  de  fruits  excellents  et  variés,  des  arbres  et  des  pins 
d'unft  telle  dimension  en  hauteur  et  en  grosseur  qu'ils  seraient 
trop  grands  pour  servir  de  màt  au  plus  grand  navire  qui  soit 
en  mer.  Aucune  espèce  de  blé  ne  pousse  dans  cette  contrée,  et 
les  indigènes  affirment  ne  vivre  que  de  pêche  et  de  chasse  aux 
animaux,  qui  sont  en  grande  quantité  dans  le  pays,  tels  que 
cerfs  très  grands  couverts  d'un  poil  très  long.  Ils  se  servent  de 
leurs  peaux  pour  s'habiller  et  pour  construire  des  habitations 
et  des  bateaux.  Il  y  a  des  loups,  des  renards,  des  tigres,  des 
zibelines.  Ils  assurent  qu'il  s'y  trouve,  chose  miraculeuse  à  mon 
avis,  autant  de  faucons  voyageurs  que  de  moineaux  chez  nous. 
J'en  ci  vu  et  ils  sont  très  beaux.  Ils  se  sont  emparé  d'environ 
cinquante  de  ces  indigènes,  hommes  et  femmes,  et  les  ont 
amenés  au  roi.  Je  les  ai  vus,  touchés,  observés,  et,  com- 
mençant par  leur  taille,  je  dirai  qu'ils  sont  un  peu  plus 
grands  que  nous,  avec  des  membres  bien  proportionnés  et  bien 
formés.  Les  cheveux  des  mâles  sont  longs,  selon  notre  usage, 
et  flottants  en  boucles.  Ils  ont  le  visage  peint  de  gros  dessins  à 
la  façon  des  Indiens.  Leurs  yeux,  de  couleur  presque  verte, 
donnent  à  toute  leur  physionomie,  quand  ils  vous  regardent, 
un  air  de  grande  fierté.  Leur  langage  ne  se  comprend  pas, 
cependant  il   n'a  aucune  ûpreté.  Au  contraire,  il  est  plutôt 
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Iiumain.  Leurs  façons  et  leurs  gestes  sont  très  doux  ;  ils  rient 
beaucoup  et  montrent  grand  plaisir.  Voilà  pour  les  hommes. 
Les  femmes  ont  les  seins  |)etits,  une  très  petite  taille  et  leur 
visage  est  fort  gentil.  Leur  couleur  est  plutôt  Itlanclie.  Les 
niAles  au  contraire  sont  beaucoup  plus  foncés.  En  résumé,  sauf 
le  terrible  regard  de  l'Iioinnie,  ils  nous  ressemblent,  selon  moi, 
tout  à  fait  et  en  toute  chose.  Ils  sont  complètement  nus, 
excepté  dans  les  parties  honteuses  qu'ils  cachent  sous  une  peau 
des  cerfs  susdits.  Ils  n'ont  point  d'armes,  ni  de  fer  :  ainsi  tout 
ce  qu'ils  travaillent  et  ce  qu'ils  font,  c'est  avec  des  pierres  poin- 
tues très  dures,  dont  ils  se  servent  pour  tailler  toutes  choses, 
môme  les  plus  dures. 

Ce  navire  a  fait  le  voyage  de  retour  ici  en  un  mois,  et  l'on 
assure  qu'il  y  a  2,800  milles  de  distance.  L'autre  navire  a 
résolu  de  longer  cette  île  en  naviguant  jusqu'à  ce  qu'il  réus- 
sisse à  établir  s'il  s'agit  d'une  île  ou  d'un  continent.  Le  roi  les 
attend  lui  et  les  autres  avec  impatience.  Quand  ils  seront  arri- 
vés, s'ils  rapportent  quelque  chose  digne  de  Votre  Excellence, 
je  l'en  avertirai  immédiatement  ». 

Gaspard  Cortereal  et  ses  compagnons  ne  devaient  jamais 
rentrer  à  Lisbonne  (1).  Soit  qu'ils  aient  fait  naufrage,  soit  qu'ils 
n'aient  pu  revenir  en  Europe,  on  n'entendit  plus  parler  d'eux, 
et  les  seuls  renseignements  authentiques  sur  la  découverte  portu- 
gaise nous  les  devons  aux  documents  italiens  que  nous  venons 
de  reproduire. 

De  ces  documents,  quelle  conclusion  avons-nous  le  droit  de 
tirer  ?  Gaspard  Cortereal  s'est  avancé  dans  les  mers  du  Nord 
jusqu'au  point  où  il  a  rencontré  soit  des  icebergs,  soit  des  côtes 

(1)  GoMARA  {Historia  gênerai  de  las  Indias  (Ed.  Vedia,  p.  177)  est  l'écri- 
vain le  plus  ancien  qui  parle  des  Cortereal,  et  sa  seule  autorité  est  la  traduction 
latine  de  la  lettre  de  Pasqualigo.  IIamusio  {Raccolta,  111.  417)  se  contente  de 
reproduire  les  renseignements  donnés  par  Pasqualigo.  Les  historiens  Portugais, 
Galvam  ou  Goës,  ne  sont  pas  mieux  informés.  Osorio  en  sait  encore  moins 
que  Goës  :  «  Sed  quid  illi  accident,  aut  quo  fato  absuniptus  fuerit  numquam 
sciri  potuit  ». 
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bordées  de  glaciers,  ("est-à-tlire  dans  les  réfiioiis  de  l'Atlaii- 
ti(jiie  que  l'on  a  désignées  depuis  sous  le  nom  de  détroits  ou  de 
mers  de  Uaffin,  de  Davis  et  d'iludson.  (les  côtes,  remarqualiles 
par  les  arbres  gigantesques  (|iii  les  bordaient,  sont  probable- 
ment celles  du  Labrador.  (Juant  au\  liabitants,  leur  description 
répond  assez  à  celles  cpTont  données  plus  tard  Cartier  ou 
Cbaniplain  des  Canadiens  ;  mais  il  est  impossible  de  déter- 
miner avec  plus  de  précision  la  région  découverte  ou  les 
indigènes  avec  lesquels  les  Portugais  entrèrent  en  relations. 
Un  aura  pourtant  remarqué  (juils  connaissaient  déjà  l(>s  Euro- 
péens, puisqu'ils  avaient  entre  les  mains  des  objets  de  fabri- 
cation européenne,  et  spécialeuuMit  vénitienne.  Mais  (piels 
étaient  ces  Européens  ?  Etaient-ce  les  Vénitiens  et  les  Frislan- 
dais  de  Zeni,  ou  simplement  les  Anglais  de  Gabotto,  dont  nous 
raconterons  bientôt  Diistoire  ?  Ici  encore  nous  avouerons  notre 
ignorance.  Certes  il  serait  facile  d'avancer  des  liypotbèses  plus 
ou  moins  plausibles  ;  mais  n'est-il  point  préférable  de  recon- 
naître (pie,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  on  ne  peut 
rien  affirmer,  sinon  la  réalité  (h*  ce  double  voyage  entre[)ris  par 
les  Portugais  et(-!ispard  Corteral  dans  l'Amérique  du  Nord  (1). 
La  catastropbe  qui  anéantissait  brusquement  tant  d'espérances 
eut  un  grand  retentissement  dans  tout  le  Portugal  ri).  Miguel 
Corteral,  le  second  des  fils  de  .loaô  Vaz,  ne  voulut  pus  croire  à 
la  disparition  de  son  frère,  et  partit  à  sa  recherche.  Divers 
documents  attestent  qu'il  remplissait  à  la  cour  de  Lisboiuie 
d'importantes  fonctions.  En  LiOri,  le  roi  Jean  H  lui  accordait 
une  pension  pour  le  récompenser  de  ses  services.  En  l.'iOl,  le 
roi   Manoël  l'avait  auprès  de  lui  en  (]ualité  de  porteiro  major. 


(1)  Harrissk,  Les  Cortereal,  appendice  xiv  et  xix. 

(2)  Colomb  avait  été  en  rapport  avec  les  Cortereal,  et  il  s'intéressait  à  leur 
.sort.  Voir  Las  Casas,  liUtnria  de  las  Indias.  1,  xiii  :  «  Y  anidio  maïs 
(Colon)  que  liabia  visto  dos  liijos  del  capitan  que  descubrio  la  dicha  isla  Ter- 
ceira,  que  se  Uaniaban  Miguel  y  Gaspar  Cortereal,  ir  €n  diverses  tienipos  a 
buscar  uquella  tierra,  y  (jue  se  perdicron  en  la  demanda,  el  une  en  pos  del 
olro,  sin  que  supiese  cosa  dellos  ». 
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Mijfuel  profita  du  crédit  dont  il  jouissait  et  do  l'impression 
causée  par  la  mort  de  son  frère  pour  obtenir  l'autorisation  de 
partir. 

Les  historiens  ont  prétendu  que  Miguel  avait  entrepris  deux 
voyages  à  la  recherche  de  son  frère  (1).  Le  premier  voyage 
aurait  eu  lieu  en  mai  1501  ;  mais  tout  était  étrange  dans  les 
détails  de  cette  expédition.  Ainsi  les  trois  navires,  Fign, 
Snnta- Barbara  et  Satita-Criiz,  en  quittant  Lisbonne,  avaient 
relâché  à  Malaga,  ce  qui  est  au  moins  singulier  pour  des  explo- 
rateurs qui  songent  à  parcourir  h;  nord  de  l'Atlantique.  En 
outre,  l'équipage  était  nombreux,  et  on  ne  s'expliquait  pas  la 
présence  à  bord  d'un  mandataire  spécial  du  roi,  Fernaô  d'Al- 
cacova  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  que  ces  trois  navires  faisaient 
partie  de  l'escadre  envoyée  par  le  roi  Manoël  contre  les  Turcs 
au  secours  de  Venise  (2).  C'était  Joaô  de  Menezes  qui  avait  le 
commandement  général  de  la  flotte  ;  mais,  comme  les  Turcs 
n'attaquèrent  pas,  les  Portugais  rentrèrent  à  Lisbonne.  Ils 
étaient  de  retour  en  novembre  ITiOl,  et  le  roi  récompensait 
Miguel  en  lui  accordant  une  pension  de  :itX),(KM)  reis,  pour  ses 
services  passés  et  à  venir  (3). 

Ce  fut  alors  seulement  que  Miguel  Cortereal  organisa  une 
expédiliuii  à  la  recherche  de  son  frère.  11  lit  valoir  auprès  du 
roi  les  conventions  intervenues  entre  la  couronne  et  Gaspard 
('orlereal,  et,  par  lettres  patentes  du  15  juillet  1^301(4),  obtint  la 
confirmation  de  tous  les  privilèges  accordés  à  son  frère,  et 
notamment  la  propriété  de  la  moitié  des  terres  à  découvrir.  Le 


(1)  l^cs  documents  relatifs  à  cette  expétiition  sont  les  suivants  :  1°  Demande 
il  1  ecuyer  du  roi,  Christovam  Lopez,  de  deux  pipes  de  vin  et  d'un  bœuf  (6  août 
1501).  —  2»  Reçu  de  Michel  Cortereal  (1  août  1501).  —  3»  Heçu  de  deux 
douzaines  de  merlans  pour  approvisionnement  de  la  Figa  (7  aoiH).  —  i»  Heçu 
du  capitaine  Jao  Leite  de  la  Santa  Barbara.  —  5*  Reçu  du  capitaine  Uiogo 
d'Alcaçover  de  la  Santa  Cruz. 

(2)  DA.MIANO  DE  Goës,  ouv.  cilé,  §  48,  51,  52,  62. 

(3)  «  S  aos  que  ao  deamte  délie  esperanios  rcceber  ». 

(4)  H.\HRissE,  Les  Cortereal,  appendice  xx. 
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10  mai  iriOS,  deux  ou  trois  navires  (1),  on  n'est  pas  bien  lixé 
sur  ce  nombre,  partaient  de  Lisbonne  et  prenaient  la  direction 
du  nord.  Lorsque  Miguel  arriva  à  la  côte  que  son  fntr^  avait 
découverte,  à  la  Terre-Verte,  et  qu'il  reconnut  un  tfrand  nombre 
d'estuaires  et  de  ports,  afin  de  faciliter  les  recherches,  il  divisa 
la  besogne.  Chacun  des  navires  dut  explorer  une  r(^gion  déter- 
minée. On  fixa  un  rendez-vous  commun  pour  le  20  août.  Deux 
navires  seulement  arrivèrent  à  la  date  fixée.  Le  vaisseau  ([ue 
montait  Miguel  ne  reparut  jamais.  On  l'attendit  longtemps,  mais, 
lorsqu'on  comprit  que  tout  espoir  était  perdu,  on  se  décida  à 
reprendre  le  chemin  de  Lisbonne.  Dés  lors  on  n'entendit  jamais 
plus  parler  de  Miguel.  Il  continait  le  funèbre  martyrologe,  qu'a- 
vait commencé  son  frère,  des  victimes  de  ces  mers  dange- 
reuses. 

Le  roi  se  montra  très  affecté  de  la  mort  de  Miguel  (2),  et 
expédia  aussitôt  deux  navires  à  sa  recherche,  mais  ils  revinrent 
sans  avoir  rien  trouvé.  Soit  qu'il  ait  renoncé  à  lutter  contre 
l'impossible,  soit  qu'il  ait  été  distrait  par  d'autres  affaires,  le  roi 
ne  Voulut  plus  autoriser  de  nouveaux  voyages  à  la  recherche  des 
frères  Cortereal  (3).  Lorsque  l'aîné  de  la  famille,  le  capitaine 
d'Angra,  Vasqueanes,  demanda  l'autorisation  de  partir  sur  des 
navires  équipés  à  ses  frais,  le  roi  tout  en  rendant  justice  à  son 
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(1)  D'après  Damiano  de  Goës  il  n'y  avaii  que  deux  navires.  Antonio  Galvam 
en  compte  trois.  Voici  le  récit  de  Galvam  :  «  Chcga  dos  ù  queila  Costa,  como 
virao  muitas  bocas  de  rios,  c  abras,  entron  cada  hum  pela  sua,  coni  regimcnto 
que  se  ajuntassen  todos  aie  vintc  dias  do  niez  Dagosto  :  os  dous  navios  assi  o 
lizerao.  K  vendo  que  nao  vinha  Miguel  Cortereal  ao  prazo.  nem  despois  algum 
tempo,  se  tomarao  a  este  lleyno,  sem  nunca  mais  dellc  se  saber  nova,  nem 
licar  outra  memoria,  se  nao  charmase  esta  terra  dos  certes  Heacs  ainda  agora  ». 

(2)  Damiano  de  Goës,  §  65.  «  Que  pcllo  grande  amor  q.  tinho  a  seu  irmao 
determinon  de  ho  ir  buscar  ». 

(3)  1d.,  m  .Movido  de  seu  real  e  piaduso  moto,  no  anno  scguinte  de  mdiii 
mandon  duas  naos  armadas  a  su  custa  bascalos,  mas  nem  de  hum,  né  do 
nutro  se  pode  nunca  saber  onde,  nem  quomo  se  perderam,  polo  que  se  pos 
aquella  provincia  da  terra  vcrde  onde  se  cré  que  estes  dous  irmaos  perde.ao, 
n  terra  dos  Corte  Reaes  ». 
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Z('le,  lui  (lôlV'iidit  de  tenter  tine  eiifre|irise  (|tii  paraissiiit  déses- 
[lérée  :  mais  il  le  confirrna,  par  lettres  patentes  du  17  sept<'inlire 
!')()(>  (1\  dans  la  capitainerie  des  terres  jKiuvelles  accordées  à  ses 
frùres.  Il  n'avait  donc  pas  entièrement  aliandonné  l'idée  d'un 
voyajre  d'exploration  dans  les  mers  septentrionales,  mais  il  se 
réservait  de  choisir  le  moment  cpii  lui  sendderaif  opportim. 

Aussi  bien  ce  fut  connue  ime  tradition,  ou  plutôt  connue  un 
liéritapo  de  famille  chez  les  descendants  des  frères  Cortereal  (pie 
de  soufîer  à  e\|)lorer  les  mers  du  nord.  FiC  1:2  juillet  l'iTt  ("1), 
le  roi  don  Séhastien,  et,  le  20  nuii  l')"î),  le  roi  Henri  conlirinaient 
les  privilèges  accordés  à  la  famille  Cortereal.  et  en  l")7-4,  Vas- 
queanes  Cortereal  envoyait  à  la  découverte  du  passsage  nord- 
ouest  mi  navire  (pii  se  crut  tm  moment  à  l'entrée  du  détroit. 
Ce  n'était  (pi'une  illusion.  D'ailleurs  le  man(pie  de  vivres  força 
les  matelots  à  rebrousser  chemin.  Cette  fois  encore  la  tentative 
avait  échoué.  Au  moins  devions-nous  la  mentionner  à  l'honneur 
de  cette  race  liéroïque,  qui  ne  s'est  jamais  laissée  arrêter,  ni 
par  le  malheur,  ni  par  l'insuccès,  et  qui  résolument  a  porté  le 
pavillon  Portugais  dans  des  régions  qui  auraient  mérité  de  rester 
Portugaises. 

L'exemple  donné  par  les  Cortereal  ne  fut  pas  stérile.  De  nom- 
breux Portugais  s'engagèrent  dans  la  voie  tracée  par  eux,  et  la 
région  de  la  Terre-Verte,  de  la  Terre  de  Cortereal,  ainsi  que  la 
désignent  presque  toutes  les  cartes  du  xvi'"  siècle,  fut  longtemps 
parcourue  et  exploitée  par  les  Portugais.  C'était  dans  les  parages 
de  Terre-Neuve,  attirés  sans  doute  par  les  profits  de  la  pèche, 
qu'ils  se  rendaient  de  préférence.  En  1500  ou  1501,  une  vérita- 
ble colonie,  composée  d'habitants  de  Vianna,  d'Aveiro  et  de 
Texera,  alla  même  s'établi*'  à  poste  fixe  dans  l'ile,  et  il  paraît 
que  leurs  opérations  réussirent,  car,  dès  l'année  150G,  le  roi  de 
Portugal  ordonnait  à  ses  représentants,  et  spécialement  a  un 

(1)  Harhisse,  appendice  xxni. 

(2)  Id.,   Appendices,  xxxvii  et  xi.i.  —  Voir  Fkbdinand  Denis.  —  Biogra- 
p/iie  générale  Hoefer. 
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riTtaiii  Diujjd  liraiidcii,  de  l'ain'  percevoir,  dans  les  ports  de  la 
province  de  Miiilio,  iiiie  dime  sur  les  produits  de  la  pi^'iie  à 
Terre- .\<Mive  (1).  Seulement,  connue  ce  u'élaient  pas  des  gen- 
lilslioiumes,  t(!ls  (pie  l'avaient  éttV  les  (lorlereal,  (pii  se  livraient 
à  ces  rriictueuses  entreprises,  on  n'en  a  plus  ^'ardé  le  sou- 
venir <pie  [lar  la  tradition,  l^lles  avaient  pourtant  excité  la 
curiosité  (1*1111  savant  Porfiijjais,  Kraiicesco  de  Soiiza,  ipii 
avait  composé  un  livre  sur  cet  intéressant  sujet  (le  livre 
existait  encore  à  liishoiinc,  lors  du  treinhlement  de  terre 
de  17."».'),  mais  il  disparut  .dors  avec  Itieii  d'antres  trésors,  h^ii 
voici  le  titre,  ipii  seul  a  été  conservé  :  i<  Tratado  das  illuis 
iiovas  e  (lesc(d»riiuentos  délias  et  outras  cousas...  e  dos  Portu- 
miezes  (|ue  lirai'»  de  Viiin.i,  e  das  illias  dos  .\cores  a  poroar  a 
terra  nova  de  Dacalliaô  vae  en  70  aïK'is,  de  (pie  siiceden  oipie 
adiiiiite  se  tr.it.i.  Anno  de  Seiihor,  l^ui)  ».  On  sait  aussi,  par 
divers  documents  an^d.iis,  (pi'en  l.^iOl  (:2),  le  10  mars,  Henri  Vil 
Tiulor  octroyait  des  lettres  patentes  à  des  marchands  de  Bristol 
associés  à  Joao  Fernandez,  Francisco  Fernandez  et  ,loao  (îon- 
zalès.  jientilslioiumes  des  A«.;ores  (3).  En  l.'»0i2,  le  ît  déceml>r(>, 
d'autres  lettres  étaient  accordées  à  d'autres  néjjociants  aiifil.iis, 
et  aux  mêmes  ,|(»ao  (lonzalez  et  Francisco  Fernandez.  Dans 
l'un  et  d.ins  l'autre  cas  (I),  il  s'agissait  de  voyages  à  entre- 
preiulre  dans  les  par.iges  de  Terre-Neuve  (Ti).  En  IjJO.j,  nou- 
velle expédition  .\nglo-Portugaise  et  toujours  dans  les  «Terres- 
Neuves  »,  ainsi  que  le  démontre  la  gratification  accordée  par 
le  roi  Henri  VII  (<»),  à  des  Portugais  qui  lui  avaient  rapp(»rté 

il)  BorKi.110  DE  Lackmda,  So/irn  a  decai/encia  (/«s  pesrririas  de  Portwjal 
.MiMiioiie-s  (lo  l'Acadtjniie  do  Lisbonne  ,  vol.  VIII,  p.  338. 

(2    BiDDi.K,  Memair  of  Cahot,  p.  312-3:i0. 

(3)  Armigoi'is  in  insnlis  do  Snrry  {sic)  sub  ottediencia  Rej;is  Portngaliœ 
Diiundis. 

li)  Uv.MKii,  Fdt'drrn,  t.  V,  p.  180. 

(.">)  C'est  sans  donto  à  cette  cxpéditiwn  que  se  rapporte  rijuiargonient  .sui- 
vant :  «  1503,  sept.  30.  Ti>  Ihe  nicrctiants  of  Bristol  that  liave  bcnc  in  tlie 
Newefounde  Lannde,  L.  20  ».  —  Haki.lyt,  Principall  Snvig.  I,  21!). 

(Oj    Excerpta   historicu,  Privy  purse  expcnses  of  Henry  Vif,   p.    133. 
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«  of  tho  NcwfouiKl  Islaïui  »  des  [)iv<'rts  et  des  cliats  sauvages. 
Mentionnons  encore  le  voyage  d'un  ^'entilhoinnie  Portugais, 
Joao  Alvares  Fagundes,  tel  (|u'il  résulte  d'une  charte  do  dona- 
tion du  roi  Manoi'l,  en  date  du  13  mars  ir>21  (1),  dans  laquelle 
il  est  fait  allusion  à  dcss  découvertes  antériiMires.  Le  roi,  pour 
le  réct)ui|>enser,  lui  accorde  ><  la  tcirre  dite  ferme  à  partir  de  la 
dénmrcatiun  (jtii  séjiare  les  possc^ssions  de  la  couronne  de  Cas- 
tille,  du  côté  du  sud,  jusipi'à  la  terre  découverte  [>ar  les  Gor- 
tereal,  en  plus  la  Imied'Angoada,  sur  la  côte  n<»rd-est  et  sud-est 
des  iles  auxcpielles  Faguades  a  donné  son  propre  nom  ». 

La  meilleure  preuve  de  la  fréquence  et  de  la  continuité  de 
(!es  expéditions  Portugaises  dans  l'Amérique  septentrionale 
nous  est  donnée  par  les  cartes  du  tem|)s.  La  plupart  d'entre  elles, 
pour  toute  la  région  du  nord-ouest,  ()orlent  on  effet  des  dénomi- 
nations Portugaises.  La  terre  dite  de  Cortereal  désigne  d'ordi- 
naire les  contrées  connues  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Dominion. 
Les  noms  des  ports,  des  rivières,  des  ca[»s  depuis  le  Lahrador 
jusqu'à  la  cote  actuelle  des  Ktats-Unis.  s(»nt  tous  Portugais.  Le 
plus  singidier  c'est  que,  même  dans  les  cartes  dressées  notoirement 
soit  par  des  Kspagnols,  s<»it  par  des  Français  ou  des  Italiens  dans 
la  première  moitié  du  xvi''  siècle,  les  appellations  Portugaises  ont 
été  soigneusement  conservées  :  preuve  évidente  des  voyages 
(entrepris  et  d(!s  découvertes  faites  par  des  Portugais  dans  ces 
parages  du  nord-ouest.  Telle  est  la  ma|>pemonde  d'Alhert 
Cantino  (:2),  l'auteur  de  la  lettre  au  duc  Hercule  d'Esté  sur  le 
voyage  de  (iaspar  Cortereal;  la  mappemonde  de  1503-1304 
attribuée  à  Salvat  de  Pulestrina  (3)  ;  la  carte  de  Pedro  Reinel  de 


<(  IjUj,   sept.   2.i.   To   t'iirtyngales  ttiat  l)n)iiglit  iiopyiigais  an'l  catts   of  the 
moiiiitaigiic  witli  ntlier  stiif  to  tlic  Kiiigcs  grâce,  L.  5  ». 

(1)  Okitencoliit,  Descobrimentos,  guerra.i  et  co}i(/ttist(is  tlos  Portuguezes 
cm  terras  do  Ultramar  nos-  secuton  XV  e  XVI  (1881),  t.  I,  p.  132-135. 

(2)  Cette  carte  a  été  reproduite  par  Harrisse  en  appendice  ài  son  ouvrage 
sur  les  Corte  Ueal.  C'est  le  monument  le  plus  important  pour  l'iiistoirc  des 
premières  navigations  transatlantiques.  Il  fut  dressé  de  1501  à  1503. 

(3)  KussTM.\xN,  Die  Entdeckung  Americas,  p.  120. 
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l.'ilK")  (I);  la  iiiappcniMiidc  ^\^^  Jolmniics  lliiyscii  de  l.*>l)H  (^)  ;  Ir 
|iiirtiilaii  (lit  vicoriitc  (t«>  Ma^^inln  dn>ss<'>  eu  ITill  [',\\  où  l'oii 
distiiiffuc  au  sud  de  lu  Terra  de  Liwrudnr  de  roy  d<>  i'ortu^rall 
une  terni  plus  firaiide  encore,  déiionuiiée  Terra  de  (Inrte  Uealc 
de  lley  de  Portu^all,  suivie  <le  la  légende  Terra  de  Pescaria. 
Dans  la  carte  Portiif,'aise  anonyme  de  l''}'H)  (\),  la  contrée  du 
Lavrador  porte  la  l('^'(!iide  suivante  :  T<'rrain  istani  Porlufralenses 
videruiit,  tainen  non  intraverunt,  etdanslepaysdes  Dacalnaofsic) 
placé  parallèleiiKMit  à  l'ile  de  Terre-Neuve,  encore  soudée  au 
continent,  se  trouvent  mentionnés  les  v<iyages  des  (lortereal  {'*). 
Qu'est-il  hesoin  de  poursuivre  plus  loin  cette  énumération  (|ui 
ris<(uerait  de  devenir  fastidieuse?  N'en  avons-nous  pas  assez  dit 
p(»ur  établir  que  les  Portufrais  découvrirent  et  ex|)lorèrent  ces 
réffions,  et  qu'ils  s'y  attrilmèreiit  pendant  de  nombreuses  années 
le  monopole  du  commerce  ? 

L(!S  Porlufiais,  en  deliorsde  rAinéri(jue  (Centrale  réservée  aux 
Kspajrnols,  se  sont  établis  de  bonne  JH'ure  dans  le  continent 
méridional.  Si  même  on  ajoute  foi  à  un  curieux  document  i(»), 
ils  y  seriiient  venus  avant  même  que  Colomb  eût  fait  sa  décou- 
verte. Voici  ce  document,  autour  duquel  on  a  bâti  des  tbéories 
bien  basardées.  et  (|ue  nous  ne  reproduirons  (|ut;  sous  toutes 
réserves. 

Lorsipie  .Martins  AfFonso  Sousa  (7),  conquérant  et  [iremier 

(I)  Ku.NsTMANN,  Atlds  zur  Entdickunyeii  (/esc/tihtr  Aineriais.  pi.  I. 

,2)  Voir  lo  frajçiiient  tie  cette  carte  <nn!  nous  avons  reproduit. 

(3)  D'AvK/.Ac,  Attos  liydvogfaphiqup.  lir  1.">11. 

(t)  KcxsTMANN,  oiiv.  cité,  p.  12!>-i:{5. 

(5)  X  Terruni  istaiii  Gnspar  Corterealis  l>(irlu{;alcnsis  primo  iiiveiiit  et  seeiiiii 
tulit  liomines  silvcstrcs  et  iirsos  alitos.  lu  eu  est  maxiina  multitiidi)  iiiiiiiialiiiiii 
'A  aviiiin  nec  no»  et  ptîsciuni.  Qui  anno  sei|uenti  naufragluni  perpessus  nun- 
|uam  rcdiit.  Sic  et  fratri  cjiis  .Micaele  anno  sequcnti  contigit  ». 

(0)  Ce  document  est  emprunté  à  un  manuscrit  daté  de  Santos  li  juillet  1784, 
et  conservé  dans  les  archives  de  saint  iieiiuit,  dans  la  ville  de  Saint-Paul. 
Le  docteur  Mauoel  do  Amaral  Gurj^el  en  a  pris  une  copie  (|ui  a  été  publiée 
par  le  docteur  F.  (Jaspai»  da  Madiik  ke  Dkls,  dans  le  Jornal  do  his>.  /lisf. 
e  geoq.  Brasileiro,  t.  Il,  p.  427. 

(7)  L.  CouDEino,  1.' Amérique  et  lea  Portuqaix,  p.  49. 
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jiouvcrnt'Mi'  (le  la  capiliiiiicric  de  Saint  Vincent,  |tlns  (ani  apiiclée 
(le  Saint  l'anl,  s'étaMit  dans  ce  pays  dans  les  pn^nicrs  mois  de 
|.")l{i,  il  y  rcciit  nn  aci  iieil  cniprcssé  de  ia  part  lUi  niailrc  de  la 
n'frion,    un  certain   Til>eré(;a,   (iii    Tayli'reca,    le  cher  le    plus 
puissant  de  la  Iriltn  des  (Juayna/es,  (pii  possédait  les  p  dues  de 
JMi'atininfiUii.  I^es  Poi'tu}:ais  avaient  jeté  les  fondeiiUMits  d'une  ci- 
tadelle dans  la  petite  lie  de  (iuadte,  ainsi  nnuunéed'un  arhre  ([ui 
y  croit    en   alMindani(.',  mais  toutes  les  triltus  voisines  s'étaient 
d'aliord  lif;uées  contre  eux,  et  se  disposaient  à  jeter  à  la  mer 
ces  étranji(>rs  dont  elles  redoutaient   le  voisinaj^e.  (le  lut  sur  les 
instances  d'un  Portugais,  depuis  lonjitemps  étahli  dans  la  réf^ion, 
et  (pii  même  était  devenu  le  i^cndre  de  Tayhiref'a,  <|ue  ce  dernier 
se  déclara  le  protecteur  des  nouveaux  veims,  et,  par  son  exemple, 
entraîna  les  autres  triltus.   Hientiit  une  alliance  per|)étuelle  l'ut 
conclue  entre  Hrésiliens  et  Portni^ais,  et  la  colonie  lit  de  rapides 
proférés.  Le  principal  et  à   vrai  dii'e  l'unifpie  intermédiaii'e  de 
cette   heureuse   néj^ociation  se  nonnnait  Joao  Uamalho.  Or   U; 
testament  authenti(pu'  deceUamidho  existe  (1).  Il  l'ut  rédijié  le 
;{   mai    l.'iSO,   à    San-Paido,    par  le   notaire   l^onrenco    Vaz,    en 
présence  du  juuc  ordinaire,    Pedro   Dias  et  de  (piatre  témoins. 
Dans  ce  testament  il  est  dit  inleux  reprises  que  Ilamalho  résidait 
au  lirésil  depuis  (piatre-vin},M-dix  ans,  ce  (pii  nous  reporte  à  la 
date  de   l'dM),  par  consé(pient  à  deux  ans  avant  la  découverte 
de  (lolomh.  Aucun  des  témoins   ne  s'est  inscrit  en  faux  contre 
cette  assertion  d(!  liamalho,  d'où  il  résidte  (jue,  (ju(d(iues  années 
avant  l'épocpie  oniciellement  li.xée  pour  la  découverte  du  IJrésil, 
(pi<d(pies   Portuj;ais   s'étaient   établis   au  IJrésil.    Jetés   |>ar  la 

(I)  CoHhKiiiii,  niiv.  cite,  |i.  "(().  «  \-]\i  liMilii)  iiiiia  coiiia  tio  testaineiitn  oii- 
jçiiiiil  (lo  Joàd  Itaiiiailio,  escrito  uns  notas  da  villa  de  S.  Paiilo  |)elo  Talielliàn 
Ldurcnro  Va/,  ads  de  .Maio  de  l.'iSi).  .V  r.;.''iira  iln  dites  ti'slainciilo,  aloiu  do 
lidV'il'do  'l'alifiliào,  assistiraiii  o  jiiir  milinarit;  l'cdru  hiiis  u  i|uatr()  tosteiuiiii- 
liati  IIS  (|ua(!s  (odos  oiivirao  as  disposirùes  do  tostador.  l'Jli;  ihias  vozez  lopetio 
(|iic  tiidia  al^iino  iiovciita  arinos  de  assisleiicia  iiesta  luira  seiii  (|iie  ali;iiiis 
dos  riicmiislaiiles  llii!  advertissi;  i|iiu  se  eiiiçuiiava,  o  nue  cerlaiiieiilc  lariuin  se 
(>  vellio  por  cadiicd  errase  o  coula  ». 
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l('in{i<H(',  on  venus  de  leur  plein  frré,  mais  par  contrel)ande , 
sur  celte  ente,  ils  s'y  seraient  fixés,  et  même  auraient  contracté 
allian(;e  avec  les  indigènes,  ainsi  (|ue  le  tirent  au  seizième 
sièchî  (iuel(|ues  interprètes  Normands,  (1)  qui  s'étai)lirent  au 
milieu  des  Tu|>inand)as  On  a  môme  conservé  le  nom  d'un  de 
ces  compa|;n(»ns  de  Uamalho,  un  certain  Antonio  llodriguez  (2), 
<pii  aurait  é|)Ousé  la  lille  de  Pi(|uirol»is,  cacique  des  villa},'es  de 
Uurm-ay.  Si  plus  tard,  lorscpu;  se  tirent  à  jrrand  hruit  les  voyages 
de  découvertes,  llamallio  et  ses  amis  ne  r('V(>nili(pièrent  point 
pour  eux  riionneiu-  de  la  |»remièr(!  découverte,  c'est  sans  douti; 
(ju'ils  ne  voulaient  pas  s'evposer  aux  vengeances  rétros|)ectives 
de  leur  souverain,  pour  avoir  tenté  sans  son  autorisation  une 
expédition  de  ce  genre,  ou  bien  encore  préférèrent-ils  tout  sim- 
|)lenient  la  tran(iuillité  à  la  gloire.  IJien  plus,  ils  paraissent  avoir 
resserré  les  liens  ({ui  les  unissaient  aux  indigènes,  et  n'avoir 
consenti  à  se  rap((roclier  de  leurs  com|)atri(jtes  ((ue  quarante- 
trois  ans  après  leiu-  arrivée. 

Tout  en  reconnaissant  (|ue  la  seule  preuve  du  voyage  de 
Uamalho  est  un  simple  dociunent  (pi'il  est  facile  d'altérer  ou  de 
mal  interpréter,  et  rien  qu'unedate  peu  vraisemhlahle  (|ui  attri- 
buerait à  ce  Portugais  plus  d'un  siècle  d'existence,  au  moins 
sommes-nous  en  droit  de  penser  quelles  expéditions  analogues 
se  oont  sans  doute  accomplies.   L'histoire  ne  se  compose  pas 

(t)  LÉriY,  Ili^itoirn  d'un  l'O^ioiic  l'ait  au  lin'sil,  ('Mlilidii  GalFari!!,  §  7. 
H  Sni'  quoy,  il  inoii  grand  rogn;!  je  suis  oljligé  de  récitiM'  icy  (|ik!  i|ui;li|uus 
trucliciiiuiis  (lu  Norniandiu  qui  avuieul  dciiieurù  liuil  li  ikmiI'  ans  dans  ce 
liays-là  pour  s'acconioiler  à  eux,  ineuans  une  vii;  d'alliéisti;,  lu;  su  |)olhioyent 
pas  seulenieni  en  toutes  sortes  de  paillardises  et  vilenies  parmi  les  feninics  et 
les  lilles,  ute.  »  Léry  i§  18j  a  munie  conservé  le  nuni  d'un  du  ces  interprètes, 
(ïoset,  i|ui  devint  chef  de  la  triltu  qui  l'avait  adopté. 

i2l  (^oMDiiiuu,  ouv.  cité,  p.  '*).  •«  Résulta  que  no  Hra>.il  assistirào  Portu- 
gueses,  8  annos  pouco  mais  ou  nienos,  anies  de  se  salicr  na  Knro;'a  que 
exislia  o  niundo  novo  :  digo  !'ortujj;neses  iio  plural  ponpie  das  meniorias  do 
Padre  Jorge  Moreira,  escriptas  no  nieio  do  seculo  passade,  consita  que  com 
.loào  Uaniallio  veto  Antonio  Itodrigucs,  o  (pial  casaru  eiun  una  llltia  do  Piqji- 
rolii,  caccique  da  Aldea  de  Hurnray  ". 

T.  n.  17 
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seulement  des  faits  enregistrés  et  reconnus,  mais  aussi  des  faits 
proLables  hien  (ju'ifînorés.  Nous  n'avons  conservé  ni  le  nom  ni 
le  souvenir  de  ces  prédécesseurs  anonymes  de  Colomb,  mais 
n'est-ce  pas  assez  d'avoir  établi  qu'ils  ont  pu  exister  ? 

Aussi  bien  la  meilleure  preuve  que  nous  puissions  alléguer 
de  leur  existence  probable  c'est  que  la  découverte  officielle  du 
Brésil,  en  l'an  1500,  est  le  fait  du  hasard,  et  que  si  Colomb, 
huit  ans  auparavant,  n'avait  pas  abordé  à  Guanahani,  l'honneur 
d'avoir  le  premier  foulé  le  sol  du  continent  reviendrait  au  Por- 
tugais Alvarès  Cabrai,  jeté  par  la  tempête  sur  le  littoral  Brésilien. 
On  sait  que  les  navigateurs  Portugais  avaient  eu  l'heureuse 
chance  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  d'arriver  aux 
Indes  en  faisant  le  tour  de  l'Afrique.  Le  roi  Manoi'l  le  Fortuné 
conçut  aussitôt  le  projet  de  conquérir  les  Indes  Orientales,  et, 
malgré  l'épuisement  des  finances,  malgré  les  dangers  et  les 
dépenses  de  ces  lointaines  expéditions,  les  Portugais  se  présen- 
tèrent en  foule  pour  aider  leur  souverain  à  réaliser  ses  rêves 
ambitieux.  En  mars  lîJOOune  flotte  de  treize  vaisseaux,  montée, 
sans  parler  des  équipages,  par  quinze  cents  hommes  de  troupes, 
était  déjà  équipée  et  prête  à  partir.  Le  roi  en  avait  confié  le 
commandement  à  un  des  premiers  seigneurs  du  Povtugal,  don 
Pedro  Alvarès  Cabrai  (1),  gouverneur  de  la  province  de  Beira 
et  alcade  major  de  Belmonte.  On  ne  sait  ni  le  lieu  ni  la  date  de 
la  naissance  de  (^^abral.  On  sait  seulement  qu'il  était  allié  à  l'une 
des  plus  nobles  familles  du  royaume  et  qu'il  avait  épousé  Isa- 
belle de  Castro,  première  dame  de  l'infante  dona  Maria,  fille 
de  Jean  IH.  L'histoire  a  perdu  le  souvenir  des  services  qu'il 
avait  rendus  pour  mériter  l'honneur  de  diriger  cette  flotte  ; 
mais  Vasco  de  Gama  faisait  grand  cas  de  lui,  et  l'avait  spé- 
cialement recommandé  au  roi  comme  le  plus  capable  de  recueillir 
les  fruits  de  son  mémorable  voyage.  Rien  ne  fut  négligé  pour 


(1)  J.  DE  Bahhos,  Decada  primeira  de  India,  I,  30.  —  Faiua,  Asia 
Portugueza.  —  SoLonzANO,  De  jure  Imliamm,  I,  3,  N'o»  31,  32,  33. — 
lloccA  PiTTA,  America  Portugueza. 
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la  réussite  de  cette  vaste  entreprise.  Des  marins  déjà  oélèhres, 
et  dont  plusieurs  auraient  mérité  de  commander  en  chef  furent 
donnés  comme  auxiliaires  à  Cabrai  :  Sanchez  de  Thoar,  un 
Espagnol  intrépide  jusqu'à  la  témérité,  et  (jui  ne  reculait  jamais 
devant  le  danger,  Nicolao  Coelho,  qui  s'était  déjà  distingué  lors 
du  premier  voyage  de  Vasco  de  Gama,  et  surtout  Bartolomeo 
Diaz,  le  fameux  [liloto,  celui  dont  l'expérience  consommée  valait 
une  escadre.  Deux  négociants,  ou  plutôt  deux  administrateurs 
distingués,  Ayres  lîarbosa  et  Pero  Vazde  Caininh;'.  lui  avaient  été 
adjoints  pour  régler  toutes  les  affaires  commerciales,  et  pour 
fonder  des  factoreries  sur  la  côte  du  Malabar.  Maître  Joaô,  le 
physicien,  ou,  si  l'on  préfère,  le  médecin  du  roi,  avait  aussi  de- 
mandé à  faire  partie  de  l'expédition.  A  bord  des  navires  avaient 
été  entassés  de  magnifiques  présents,  destinés  à  faire  oublier  par 
leur  somptuosité  ceux  que  Gama  avait  naguère  offerts  au  rajah 
de  Calicut,  et  dont  la  mesquinerie  avait  failli  compromettre  le 
succès  de  l'expédition. 

Le  8  mars,  tous  les  préparatifs  étant  achevés,  et  la  flotte  étant 
mouillée  au  Rastello,  devant  la  plage  où  l'on  creusait  les  fonda- 
tions du  couvent  de  Helem,  le  roi  Manoël,  qui  voulait  signaler 
par  une  grande  solennité  le  départ  de  son  escadre,  rassembla  le 
peuple  dans  la  cathédrale  de  Lisbonne.  L'évéque  de  Ceuta  officia 
pontificalement,  bénit  l'étendard  aux  arr  ;s  du  Portugal  qui 
avait  été  déposé  sur  l'autel  pendant  la  cérémonie,  et  le  donna 
au  roi  qui  le  remit  à  Cabrai,  en  môme  temps  qu'il  lui  couvrait 
la  tête  d'un  chapeau  béni  par  le  pape.  La  bannière  fut  alors  éle- 
vée et  portée  en  grande  pompe  au  rivage,  où  le  roi  en  personne 
voulut  être  témoin  de  l'embarquement  de  Cabrai.  Le  Tage  était 
alors  couvert  de  bateaux  remplis  de  spectateurs.  «  Toutes  ces 
chaloupes,  lisons-nous  dans  le  récit  d'un  témoin  oculaire,  l'his- 
torien Barros  (1),  étaient  chamarées  de  livrées,  de  banderoles, 
d'armoiries,  et  donnaient  au  fleuve  l'aspect  d'un  jardin  orné  de 

(i)  BArtROS,  ouvrage  cité. 
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ticurs  divt'rs(!s  dans  un  des  plus  beaux  jours  du  printemps.  Mais 
<e  qui  exaltait  le  plus  les  esprits,  c'était  le  bruit  sonore  et  liar- 
uionieuv  d(>s  flûtes,  des  tambourins,  des  hautbois,  des  trom- 
pettes, au(piel  s'unissait  le  son  [dus  doux  de  l'agreste  chalu- 
meau, qui  jus(|ue  là  n'avait  retenti  ({ue  dans  des  prairies  et  des 
vallons,  et  ([ui,  pour  la  première  fois,  se  faisait  entendre  sur  les 
eaux  salées  du  vaste  Océan  ». 

Cabrai  mit  à  la  voile  le  ')  mars  et  arriva  en  treize  jours  aux 
îles  du  Cap  Vert.  Jusqu'alors,  aucun  accident  n'avait  troublé  sa 
navigation.  Il  s'aperçut  à  ce  moment  qu'un  vaisseau  lui  nian- 
([uait,  celui  que  commandait  Yasco  d'AthayJe.  Un  ne  l'attendit 
(jue  peu  de  temps  et  les  douze  autres  navires  continuèrent  leur 
route  a{)rès  avoir  perdu  l'espérance  de  le  rallier.  Afin  d'éviter 
les  calmes  de  la  c('tte  de  Guinée,  et  conformément  à  une  tra- 
dition Portugaise  en  vertu  de  laquelle  pour  doubler  l'Africjue  il 
fallait  s'élever  très  au  large,  Cabrai  ordonna  de  prendre  la 
direction  du  sud-ouest.  On  a  |)rétendu  (jue,  battu  par  une  tem- 
pête, il  se  laissa  [»ousser  vent  arrière,  et  arriva  tout  à  fait  par 
hasard  en  vue  d'une  terre  inconnue,  (pii  n'était  autre  que  le 
Hrésll.  Nous  avons  pourtant  peine  à  croire  (juc  cette  bel 
découverte  soit  l'effet  d'un  pur  hasard.  On  connaissait  à  la  cour 
de  Lisbonne  les  découvertes  de  Colomb,  et  bien  des  Portugais 
non  seulement  avaient  déjà  demandé  à  être  investis  des  îles  ou 
«les  terres  ((u'ils  découvraient  dans  l'Océan,  mais  encore  plu- 
sieurs d'entre  eux  étaient  déjà  partis  à  la  découverte.  11  se  peut 
donc  qu'Alvarès  Cabrai,  lorsqu'il  se  dirigeait  invariablement 
vers  le  sud-ouest,  ait  été  poussé  soit  par  une  louable  curiosité, 
st)it  par  une  légitime  espérance  de  faire  à  son  tour  quelque 
importante  découverte. 

Entraîné  par  les  vents,  ou  poussé  volontairement  dans  cette 
direction,  Alvarès  Cabrai  arriva  le  22  avril,  mercredi  de  l'oc- 
tave de  Pâques,  en  vue  d'une  montagne  de  forme  arrondie,  à 
huiuelle  il  imposa  le  nom  de  Monte  Pascoal.  Bientôt  on  décou- 
vrit une  côte  dont  la  merveilleuse  fertilité  frapi)a  de  surprise 
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ceux  qui  no  connaissaient  que  les  plapes  africaines  ou  les  terres 
basses  du  Malabar  (1).  Ce  fut  seulement  le  23  avril  que  Nicolas 
Coelho  fut  cbargé  d'explorer  la  côte.  Il  aperçut  quelques  sau- 
vages au  teint  cuivré,  entièrement  nus,  et  qui,  armés  d'arcs  et 
de  flècbes,  s'approclièrent  des  P(jrlugais,  mais  sans  démons- 
tration hostile.  Deux  d'entre  eux,  surpris  dans  leur  canot, 
furent  amenés  devant  Cabrai.  «  Les  naturels  de  ce  pays,  lisons- 
nous  dans  la  relation  de  Pedro  Vaz  de  Caminha,  sont  généra- 
lement d'un  brun  foncé  tirant  sur  le  rouge  ;  leur  figure  n'est 
pas  désagréable,  et  ils  sont  pour  la  plupart  d'une  taille  assez 
avantageuse.  Ils  ont  la  coutume  d'aller  toujours  nus  et  ne 
paraissent  éprouver  aucune  confusion  de  cette  étrange  hal)i- 
tude.  Leur  lèvre  inférieure  est  percée  de  part  en  part,  et 
garnie  d'un  morceau  d'os  d'un  diamètre  assez  considérable... 
L'un  des  deux  que  nous  conduisions  à  bord  portait  une  espèce 
de  perruque  de  plumes  jaunes,  qui  lui  couvrait  le  derrière  de  la 
tête,  et  qui  était  attachée  plume  à  plume  aux  cheveux  avec  une 
composition  blanche  qui  ressemblait  à  de  la  cire  ;  il  ne  fallait 
faire  autre  chose  pour  l'enlever  que  de  se  laver  la  tête. 
Lorsqu'ils  arrivèrent,  l'amiral  se  plaça  sur  son  fauteuil.  Il  était 
vêtu  avec  magnificence  et  portait  au  cou  une  superbe  chaîne 
d'or.  Sanchez  de  Thoar,  Simam  de  Miranda,  Nicolao  Coelho, 
Ayres  Correa  et  ceux  qui  comme  moi  étaient  à  bord  de  son 
navire  s'assirent  par  terre  sur  un  tapis  qui  était  placé  au  pied 
du  fauteuil.  Les  Indiens  allumèrent  des  torches  (2),  entrèrent 


(1)  La  relation  de  Pedro  Vaz  de  Caminha,  longtemps  renfermée  dans  les 
archives  de  la  Torre  de  Tomho  à  Lisbonne,  fut  signalée  en  1790  par  Munoz. 
Le  P.  .Manoei.  Aykes  de  Gazai,  la  publia  en  1817  dans  le  premier  volume  de 
la  Corographia  Brasilica.  P'erdinand  Denis  l'a  traduite  en  français  en  1821  et 
D'Ot-KERsen  allemand  1878.  Elle  a  été  reproduite  dans  le  Journal  des  Voyagea 
de  Veunel'h  et  dans  la  Colleccdo  de  noticias  para  la  lihtoria  et  geografia 
do%  Nacùes  oultramarinas. 

(2)  Sans  doute  les  calumets  que  les  Brésiliens  fabriquaient  avec  la  feuille 
roulée  du  palmier,  et  dans  lequel  ils  introduisaient  du  petun.  Voir  la  planclit! 
de  la  page  113. 
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et  ne  firent  aucune  salutation,  pas  môme  au  commandant,  à  qui 
ils  n'adressèrent  point  non  plus  la  parole.  L'un  d'eux  cependant 
jeta  les  yeux  sur  la  chaîne  qu'il  portait  au  cou.  Il  la  toucha  et 
posa  la  main  en  terre,  indiquant  prohahlement  par  ce  geste  que 
le  sol  contenait  de  l'or.  Ils  firent  la  môme  chose  en  apercevant 
un  flamheau  d'argent.  On  leur  montra  un  perroquet,  et  ils 
donnèrent  à  entendre  que  cet  animal  était  connu  dans  leur 
pays.  Ils  ne  parurent  faire  aucune  attention  à  un  mouton  qu'on 
leur  présenta  ensuite,  mais  en  apercevant  une  poule  ils  furent 
saisis  de  crainte,  et  ne  voulurent  pas  consentir  à  la  toucher.  On 
leur  servit  du  pain,  du  poisson,  des  confitures,  des  raisins  secs 
et  des  figues.  Ils  parurent  éprouver  heaucoup  de  répugnance  à 
goûter  de  ces  aliments,  et  ils  ne  les  avaient  pas  plus  tôt  portés 
à  leurs  lèvres  qu'ils  les  rejetaient  à  Tinstant.  Ils  ne  purent  pas 
non  plus  se  décider  à  boire  du  vin,  et  ils  avalèrent  même 
quelques  gorgées  d'eau  fraîche  pour  se  rincer  la  bouche  après 
y  avoir  goûté  ». 

On  aura  remarqué  que  ces  indigènes  ne  regardaient  pas  les 
Européens  comme  des  êtres  d'une  nature  supérieure.  Us  ne 
s'inclinaient  pas  devant  eux  comme  devant  des  Dieux,  ainsi 
que  le  firent  les  insulaires  des  Antilles  ou  même  les  peuples 
civilisés  du  Mexique.  Ils  semblaient  appartenir  à  une  race  plus 
forte  et  plus  fière.  Quelques  heures  après  leur  entrevue,  ayant 
éprouvé  le  besoin  du  sommeil,  ils  s'étendirent  sans  plus  de 
façon  sur  le  tillac  et  s'endormirent  au  milieu  de  ces  étrangers, 
n'ayant  d'autre  souci  que  de  ne  pas  endommager  leur  coiffure 
de  plumes.  Les  Portugais  de  leur  côté,  traitèrent  avec  ménage- 
ment leurs  futurs  sujets.  Cabrai  ne  voulait  à  aucun  prix  que 
les  indigènes  emportassent  un  mauvais  souvenir  de  leur  pre- 
mière entrevue  avec  les  Européens.  Il  les  combla  de  présents, 
bracelets  de  laiton,  clochettes,  miroirs,  et  décida  que,  dès  le 
lendemain,  on  les  reconduirait  à  terre. 

La  mer  était  grosse,  et  on  n'avançait  qu'avec  précaution  sur 
cette  île  inconnue.  Ce  ne  fut  que  le  samedi  23  avril  que  les 
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Portugais  arrivèrent,  par  46°  30'  de  latitude  centrale,  ù   un 
hAvre  qui  leur  parut  très  sur.  Ils  le  nommèrent  Porto  Seguro. 
Deux  officiers  furent  envoyés  <\  terre  afin  de  remettre  les  deux 
indigènes  à  leurs  compatriotes  qui  du  rivage  suivaient  tous  les 
mouvements  de  la  flotte.  En  même  temps  furent  débarqués 
deux  jeunes   gens,  condamnés  au   bannissement   pour  leurs 
crimes.  Ils  appartenaient  h  la  classe  de  ceux  qu'on  nommait 
les  Dcgradados,  et  avaient  obtenu  de  se  fixer  en  qualité  d'inter- 
prètes au  milieu  des  premiers  sauvages  qu'on  rencontrerait. 
De  leur  zèle  et  de  leur  exactitude  à  donner  toute  sorte  de  rensei- 
gnements sur  les  ressources  de  la  région,  dépendrait  leur  sort 
futur.  L'un  de  ces  degradados,  Affonso  Ribeiro,  devait  rendre 
de  grands  services  aux  Portugais  et  devenir  un  agent  intelligent 
et  précieux  de  la  colonisation.  11  fut  pourtant  accueilli  tout 
d'abord  avec  défiance  par  les  Tupiniquins,  tel  était  le  nom  des 
indigènes  qu'on  venait  de  découvrir,  mais  il  ne  se  rebuta  pas, 
pénétra  jusqu'à  leurs  villages,  et,  quand  il  eut  montré  les  bril- 
lantes bagatelles  dont  il  était  porteur,  se  joua  l'éternelle  comédie 
des  premières  relations  entre  civilisés   et   barbares,   les  uns 
exploitant  les  autres,  et  ceux-ci  charmés  d'être  pris  pour  dupes. 
Le  jour  suivant,  c'était  le  dimanche  de  Pâques,  Cabrai  des- 
cendit à  terre  avec  ses  principaux  officiers  et  une  partie  de  ses 
équipages.  On  célébra  la  messe  dans  un  îlot  de  l'anse,  qui  fut 
alors  désigné  sous  le  nom  de  Coroa  Vermelha.  Un  moine  qui 
plus  tard  devint  évêque  de  Geuta,  Fr.  Henrique  de  Coimbre, 
prêcha  devant  les  Portugais  et  devant  les  Indiens,  dont  l'attitude 
fut  pleine  de  convenance.  Ils  suivaient  avec  exactitude  tous  les 
signes  d'adoration  ou  d'humilité  du  prêtre  et  des  assistants,  se 
jetant  à  genoux,  ou  se  relevant,  se  frappant  la  poitrine,  imitant 
en  un  mot  les  Portugais  dans  tous  leurs  gestes.  Quelques  jours 
plus  tard,  le  1"  mai,  Cabrai  prit  solennellement  possession  du 
pays,  au  nom  de  la  couronne  de  Portugal.  11  fit  dresser  une 
croix  en  pierre,  planter  un  poteau  aux  armes  du  roi  Manoël  et 
distribua  aux  indigènes  de  nombreux  cadeaux.  Il  donna  ii  la 
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contrée  le  nom  de  Terre  de  Santa-Crux,  (lu'elN;  a  en  eiïet  porté 
quel(iues  années,  mais  qui  depuis  a  été  remplacé  par  le  nom 
d'une  des  principales  productions  du  pays,  le  bois  de  teinture 
depuis  longtemps  nommé  Brésil. 

Voici  comment  un  témoin  oculaire,  Vaz  de  Gaminlui,  rendait 
compte  à  son  maître  de  cet  acte  important,  (|ui  allait  assurer  un 
empire  à  la  dynastie  régnante  :  «  Aujourd'hui  vendredi  l''''mai, 
nous  sommes  allés  à  terre  dès  le  malin  avec  notre  bannière,  et 
nous  avons  débanjué  au-dessus  du  tleuve,  dans  la  partie  sud, 
où  il  nous  a  paru  plus  convenable  de  placer  la  croix,  parce 
qu'elle  doit  y  être  [)lus  en  vue  que  dans  aucun  autre  endroit. 
Le  commandant,  après  avoir  désigné  la  place  où  l'on  devait 
creuser  une  fosse,  est  retourné  vers  l'embouchure  du  fleuve  où 
était  cette  croix.  Nous  l'avons  trouvée  environnée  des  religieux 
et  des  prêtres  de  l'expédition  qui  y  disaient  des  prières.  11  y 
avait  déjà  soixante  ou  quatre-vingts  Indiens  rassemblés,  et,  quand 
ils  nous  virent  dans  l'intention  de  l'enlever  de  l'endroit  où  elle 
était,  ils  vinrent  nous  aider  à  la  transporter  vers  l'emplacement 
qu'elle  devait  occuper.  Durant  le  trajet  que  nous  fûmes  obligés 
de  faire,  leur  nombre  s'accrut  jusqu'à  plus  de  deux  cents,  La 
croix  a  été  placée  avec  les  armes  et  la  devise  de  votre  Altesse  ; 
on  a  élevé  au  pied  un  autel,  et  le  P.  Henrique  y  a  célébré  la 
messe,  assisté  de  tous  les  religieux.  Il  y  avait  environ  soixante 
sauvages  à  genoux.  Ils  semblaient  prêter  l'attention  la  plus  vive 
à  ce  que  l'on  faisait.  Lorsque  on  vint  à  dire  l'Evangile,  et  que 
nous  nous  levâmes  tous  en  élevant  les  mains,  ils  nous  imitèrent 
et  attendirent  pour  se  remettre  à  genoux,  que  nous  eussions 
repris  cette  position.  Je  puis  assurer  à  votre  Altesse  qu'ils  nous 
ont  édifiés  par  la  manière  dont  ils  se  sont  comportés...  Ils  nous 
a  paru  à  tous  qu'il  ne  fallait,  pour  que  ces  gens  devinssent 
chrétiens,  que  la  facilité  de  nous  entendre,  parce  qu'ils  exécu- 
taient absolument  ce  qu'ils  nous  voyaient  faire,  ce  qui  semble 
prouver  qu'ils  n'ont  adopté  aucun  genre  d'idohUrie  ». 

Jusqu'au  jour  du  départ  de  Cabrai,  et  grâce  à  ses  ordres 
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aussi  rornpiis  (riiiuiianiti'  qao  (riiitclli^îcnco,  il  n'y  t'iil  entre 
Portugais  et  Tii|)iiii(|uiiis  (jue  de  CDi'diales  relations.  Tantôt  les 
Indiens  réunis  aux  sons  de  la  janid>ia,  exécutent  autour  de 
l'autel  des  danses  sacn'es,  tantôt  rahnocliérif  de  Texpédition, 
Diego  Dias,  «  homme  d'un  caractèn^  gai  »,  raconte  le  chroni- 
queur Caminlia,  prie  un  joueur  de  guitare  de  le  suivre  au  milieu 
des  Indiens,  danse  à  son  tour  devant  eux,  et  organise  des  rondes. 
«  Nous  n  nianjuàines  quils  suivai(înt  parlaitenient  la  mesure 
de  l'instrument.  Dieg<j  Dias  lein-  fit  ensuite  sur  le  sahle  une 
foul(!  de  tours,  et  entre  autres  le  saut  royal,  ce  (pi'ils  ne  virent 
pas  sans  témoigner  la  [dus  vive  admiration  ».  Avant  de  repartir 
pour  les  Indes,  et  de  poursuivre  sa  mission,  (  ahral  résolut  de 
profiter  de  ces  bonnes  dispositions  des  naturels  {)our  étudier  les 
ressources  du  pays.  11  voulait  surtout  s'informer  des  richesses 
métallurgiques  que  recelait  le  sol,  mais  le  temps  lui  maïupia 
pour  obtenir  des  renseignements  sérieux,  Au  moins  chargea- 
t-il  les  degradados,  qui  devaient  rester  au  Brésil,  de  prendre 
toutes  les  informations  nécessaires.  D'après  la  tradition,  un 
prêtre  serait  volontairement  resté  avec  les  déportés,  et  deux 
mousses  (grumetes)  séduits  par  l'attrait  de  la  vie  sauvage,  dispa- 
rurent au  moment  de  l'endjarquement,  mais  les  relations  contem- 
poraines gardent  le  silence  à  ce  sujet.  Quand  la  flotte  s'éloigna, 
les  deux  exilés,  versant  des  larmes  amures,  s'abandonnèrent 
à  leur  désespoir,  mais  leurs  nouveaux  amis  se  pressèrent  autour 
d'eux  et  essayèrent  de  les  consoler. 

Cabrai  avait  eu  soin  d'expédier  en  Portugal,  pour  y  porter  la 
bonne  nouvelle  de  la  découverte,  un  de  ses  vaisseaux,  commandé 
par  Gaspard  de  Lemos.  Il  lui  avait  donné,  sans  parler  de  ses 
rapports  officiels,  deux  documents  d'une  grande  valeur,  une 
sorte  de  chronique  de  la  découverte,  rédigée  avec  un  grand 
charme  d'expression  par  le  second  secrétaire  de  la  factorerie  de 
Calicut,  Pedro  Vaz  de  Gaminha,  et  une  note  astronomique 
composée  par  le  physicien  ou  médecin  Joaô.  Il  n'aurait  pas 
mieux  demandé  que  de  joindre  à  ces  rapports,  suivant  l'usage 
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des  navigiiteïirs  do  ['«'poquc,  un  ou  doux  indig('!nes  qui  auruiiMit 
«'té  comme  la  prouve  vivanto  de  la  dccouvorto,  mais,  par  un 
scrupule  (|ui  l'Iiouoro ,  bien  accueilli  par  les  indigènes,  il 
défondit  qu'on  s'omparAt  |)ar  surprise  do  quelques  uns  d'entre 
eux.  Il  no  voulait  pas  que  la  lettre  qui  devait  apprendre  au  roi 
Manoél  une  heureuse  nouvelle  lui  annonçât  en  même  touqis  la 
violation  de  riios[iitalité.  Lemos  fut  moins  humain.  Lors  de 
son  voyage  do  retour,  il  ravit  deux  Indiens  sur  une  autre  partie 
de  la  cote  et  présenta  à  son  souverain  les  deux  premiers  Brési- 
liens qui  aient  mis  le  pied  en  Europe. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  Cabrai  dans  la  suite  de  son 
voyage.  Uappolons  seulement  qu'il  doubla  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  noua  des  relations  avec  les  souverains  Hindous  de 
la  côte  du  Malabar,  mêlant  avec  habileté  les  négociations  aux 
combats,  et  qu'il  eut  l'heureuse  chance  do  rentrer  à  Lisbonne 
le  iJ3  juillet  1501.  Dans  les  mers  d'Afrique,  à  Benezegue,  non 
loin  du  Cap  Vert,  il  rencontra  même  une  flottille  Portugaise 
dont  la  vue  lui  prouva  qu'on  se  liAtait  de  mettre  à  profit  l'avis 
qu'il  avait  donné  avec  tant  de  prévoyance,  et  qui  faisait  tomber 
entre  les  mains  de  son  roi  une  des  plus  riches  provinces  de  ce 
nouveau  monde  que  Colomb  avait  vainement  proposé  à  Jean  IL 
Un  heureux  concours  de  circonstances  accordait  ainsi  au  roi 
Manoi'l  ce  qu'avait  refusé  le  génie  le  plus  pénétrant.  Aussi  bien 
les  Portugais  comprirent  tout  do  suite  l'importance  de  la  dé- 
couverte. Le  roi  se  hâta  d'en  prévenir  les  souverains  d'Espagne, 
afin  d'éviter  toute  contestation  possible,  et  de  bien  établir  ses 
droits  de  premier  occupant.  Voici  même  la  lettre  qu'il  leur 
écrivit  à  ce  sujet,  de  Santarem,le  29  juillet  loOl  il).  «  Alvarès 
Cabrai,  capitaine  à  mon  service,  est  parti  de  Lisbonne  avec 
treize  navires  le  9  mars  de  l'an  passé.  A  l'octave  de  la  PAques 
suivante,  il  a  débarqué  sur  une  terre  qu'il  venait  de  découvrir, 

(1)  Navarrete,  m,  95...  c  La  cual  parecc  que  nuestro  Senor  milogrosa- 
tncnte  quiso  que  se  hallase,  porque  es  muy  convcniente  y  neccssaria  para  la 
oavegacion  de  la  India,  porque  alli  reparu  sus  navios  é  tomo  agua...  ». 
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et  h  liu|uelle  il  a  donné  lu  non»  de  Siinta-Cruz.  Il  y  u  trouve  dos 
peuplades  sans  vôtements,  connue  au  temps  de  la  [triniitive 
innocence.  Kllcs  sont  douces  et  paciliques.  Il  semlile  i\ue  c'est 
par  un  miracle  que  notre  Seigneur  a  bien  voulu  qu'il  fit  cette 
découverte,  car  cette  terre  convient  admirablement  et  mémo 
est  nécessaire  à  la  navigation  des  Indes.  On  peut  y  réparer  ses 
navires  et  renouveler  ses  provisions  d'eau.  Comme  Cabrai  avait 
un  grand  chemi:i  à  faire  pour  arrriver  aux  Indes,  il  n'est  pas 
resté  longtemps  pour  s'informer  des  productions  de  cette  terre  ; 
il  s'est  contenté  de  m'expédier  un  navire  et  de  me  notifier  sa 
découverte  ». 

C'était  un  grand  événement  que  cette  découverte  du  Brésil  : 
pourtant  il  passa  à  peu  près  inaperçu  dans  le  fracas  des  expédi- 
tions Portugaises  aux  Indes  orientales.  Les  Portugais  ne 
paraissent  pas  tout  d'abord  s'être  doutés  de  l'importance  de  leur 
nouvelle  acquisition.  Ils  la  négligent  presque  et  se  contentent 
d'y  envoyer  de  loin  en  loin  quelques  vaisseaux,  plutôt  pour 
affirmer  leur  droit  de  possession  que  pour  s'établir  à  titre 
définitif  dans  le  pays.  Tel  paraît  avoir  été  le  voyage  entrepris 
dès  1501  par  Christovam  Jaques  ;  et  encore  ce  voyage  n'est-il 
pas  bien  authentique.  On  l'a  peut-être  confondu  avec  l'expédition, 
très  réelle,  conduite  en  1523  par  le  môme  Christovam  Jaques 
contre  les  établissements  fondés  par  les  Français  au  Brésil.  Nous 
parlerons  avec  la  même  réserve  de  l'expédition  dont  le  souvenir 
a  été  gardé  par  un  opuscule  conservé  à  la  Bibliothèque  de 
Dresde  (1),  et  intitulé  Copia  des  Neiven  Zeytimg  auss  Pressilig 
Land.  C'est  la  version  allemande,  d'après  un  original  qui  paraît 
Portugais,  d'un  fragment  de  lettre  relatif  à  un  navire  arrivé  du 
Brésil  le  12  octobre  précédent.  Gomme  la  Copia  des  Zeitung  ne 
porte  ni  désignation  de  date,  ni  nom  d'auteur,  il  est  impossible 

(1)  HuMBOLDT  dans  son  Histoire  de  la  Géographie  du  Nouveau  Continent 
(t,  v,  p.  239-258),  et  Ternaux-Compans  dans  les  Nouvelles  Annales  des  Voyages 
(1840,  t.  U,  p.  306-309)  en  ont  donné  la  traduction  française.  L'original  est 
cité  par  Varniuoen  (Historia  gênerai  do  Brasil,  I,  43!>). 
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de  préciser  l'année  à  laquelle  eut  lieu  le  voyage.  On  sait  seulement, 
d'après  l'interprétation  de  certains  passages,  qu'il  se  fit  dans  les 
premières  années  du  xvi*  siècle. 

A  vrai  dire  il  n'y  a  de  bien  prouvés,  pour  les  commencements 
de  la  découverte  du  Brésil,  que  les  deux  voyages  auxquels  prit 
part  Amerigo  Vespucci,  et  dont  il  a  composé  la  relation.  Vespucci 
n'était  plus  au  service  de  l'Espagne.  Voici  comment  il  rend 
compte  lui-même  de  sa  nouvelle  détermination  (1)  :  «  J'étais  à 
Séville.  Je  m'y  reposais  un  peu  des  nombreuses  fatigues  et  des 
travaux  que  j'avais  supportés  dans  mes  précédents  voyages. 
J'avais  pris  la  résolution  de  retourner  à  la  terre  des  Perles  (2), 
lorsque  la  Fortune,  qui  trouva  que  je  n'avais  pas  assez  fait, 
inspira,  je  ne  sais  pourquoi,  au  seigneur  Manoël,  roi  de  Portugal, 
la  pensée  de  m'envoyer  par  un  messager  spécial  des  lettres 
royales  m'enjoignant  de  le  rejoindre  auplus  vite  à  Lisbonne.  Il 
me  promettait  de  nombreux  avantages.  Ma  délibération  ne  fut  pus 
longue  à  ce  sujet.  Je  lui  répondis  par  le  mdme  messager  que  je 
n'étais  pas  bien  disposé,  et  que  ma  santé  était  mauvaise  ;  que 
néanmoins,  si  quelquejourje  revenais  à  la  santé,  et  s'il  plaisait  à 
Son  Altesse  d'user  de  mes  services,  je  me  mettais  entièrement  à 
sa  disposition.  Le  roi  comprenant  que,  pour  le  moment,  je  ne  vou- 
lais pas  me  rendre  près  de  lui,  m'envoya  Julien  Barthélémy  del 
Giocondo,  qui  se  trouvait  alors  à  Lisbonne,  avec  mission  de  me 
ramener  à  tout  prix.  Ledit  Julien  arriva  donc  à  Séville.  Sa  venue 
et  ses  prières  m'imposèrent  la  nécessité  de  le  suivre.  Tous  ceux 
qui  me  connaissaient  désapprouvaient  ce  départ.  C'est  ainsi  que 
je  quittai  la  Castille  où  j'avais  été  accueilli  avec  beaucoup  de 
faveur,  et  dont  le  souverain  m'avait  en  haute  estime.  Ce  qu'il 
y  eut  de  pire  c'est  que  je  partis  sans  aller  rendre  mes  dcAoirs 
à  mon  hôte.  Bientôt  je  me  présentai  en  personne  au  roi  Manoël. 
Ce  prince  parut  très  joyeux  de  mon  arrivée.  Il  eut  avec  moi 
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(i)  Amerioo  Vbspucci.  Quatuor  navigationes. 

(2)  C'est-à-dire  à  la  cdte  de  Paria,  et  aux  îles  qui  la  bordent. 
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plusieurs  entretiens  et  nie  pressa  de  m'eml»arquer  sur  un  des 
trois  navires  (jui  étaient  en  partance,  et  (''(piipés  pour  la  décou- 
verte des  terres  nouvelles.  Connue  les  prières  des  rois  sont  des 
ordres,  je  me  rendis  à  ses  vœux  ». 

L'escadre  en  armement  dans  le  port  de  Lisbonne  était  desti- 
née à  la  terre  de  Santa-Cruz  (1).  Elle  se  composait  de  trois 
navires  On  ne  sait  pas  quel  en  était  le  commandant.  Ce  n'était 
pas  à  coup  sur  Vespucci,  car  il  l'aurait  dit  dans  sa  relation,  et 
il  ne  s'en  est  jamais  vanté.  Partis  de  Lisbonne  le  10  oa  le  14 
mai  lîlOl  (2),  les  Portugais,  après  avoir  passé  en  vue  de  l'arclii- 
pel  des  Canaries,  s'arrêtèrent  au  port  de  Hezenegue  ou  IJezelica, 
au  sud-est  du  Cap- Vert,  non  loindeGorée.  Ils  y  restèrent  onz»' 
jours,  et  renouvelèrent  leurs  provisions  de  bois  et  d'eau.  Puis 
il»  prirent  la  direction  du  sud-ouest.  La  traversée  fut  longue  et 
pénible.  «  Pour  tout  dire  en  un  mot,  vous  saurez  que  pendant 
nos  soixante-sept  jours  de  navigation  continue,  nous  en  avons 
eu  quarante-quatre  avec  de  la  pluie,  du  tonnerre  et  des  éclairs. 
L'obscurité  était  telle  que,  pendant  le  jour,  nous  ne  vîmes  jamais 
le  soleil,  ni  pendant  la  nuit  l'éclat  des  étoiles.  Aussi  une  telle 
frayeur  nous  avait-elle  envahis  que  nous  avions  perdu  presque 
tout  espoir  de  vivre  ».  Vespucci  traversait  alors  cette  région  de 
l'Atlantique  à  laquelle  nos  marins  donnent  un  nom  familier,  le 
Pot  au  Noir.  C'est  le  Uoidrums  des  Anglais,  le  Cloud  Ring  de 
Maury,  autrement  dit  l'anneau  nébuleux  de  notre  planète,  oscil- 
lant au  gré  des  saisons  entre  le  nord  et  le  sud.  C'est  la  région 
des  calmes  éqaatoriaux,  des  poissons  volants  et  du  scorbut.  Au 
moment  où  les  Portugais  désespéraient  de  voir  jamais  la  terre, 


(1)  Amerigo  Vespucci  a  composé  trois  relations  de  ce  troisième  voyage.  La 
première  est  insérée  dans  les  Quatuor  jinvii/ationes,  la  seconde  fut  écrite 
sous  forme  de  lettre  à  ScJerini,  gonfalonnicr  de  la  République  de  Florence,  et 
la  troisième  sous  forme  de  lettre  à  Lorenzo  Piotro  do  Médicis.  Elles  ne  dif- 
fèrent que  par  les  détails. 

(2)  Les  deux  dates  sont  en  effet  données  :  mais  rien  n'est  moins  certain  que 
la  chronologie  de  Vespucci. 
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le  15  août  1501,  elle  leur  apparut  enfin  (1).  Ils  se  hâtèrent  d'en 
prendre  possession  au  nom  de  leur  souverain,  et  comprirent 
aussitôt  qu'ils  se  trouvaient  sur  un  continent  et  non  pas  sur 
une  île,  car  «  le  rivage  s'étendait  au  loin  sans  faire  le  tour  de 
cette  terre  et  elle  était  fort  peuplée  » .  Les  Portugais  lui  don- 
nèrent le  nom  qu'elle  a  depuis  conservé,  cap  Saint- Rocli. 

Les  indigènes  n'avaient  osé  se  montrer  que  de  loin  ;  mais  ils 
indiquaient  par  signes  aux  étrangers  qu'ils  n'avaient  (ju'à  s'en- 
foncer avec  eux  dans  l'intérieur  des  terres.  Deux  Portugais 
demandèrent  la  permission  de  débarquer.  On  la  leur  donna, 
mais  à  condition  qu'ils  ue  prolongeraient  pas  leur  exploration 
au-delà  de  cinq  jours.  Comme  ils  ne  revinrent  pas,  un  autre 
Portugais  demanda  à  les  rejoindre.  A  peine  était-il  sur  la  plage 
que  les  femmes  l'entourèrent,  et  l'une  d'elles  l'assomma  par 
derrière  d'un  grand  coup  d'épieu.  Aussitôt  ses  compagnes  le 
prirent  par  les  i)ieds  et  le  traînèrent  dans  la  montagne,  pendant 
que  les  hommes,  sortant  de  la  forêt,  coururent  au  rivage  en 
lançant  leurs  flèches.  Les  Portugais  étaient  tellement  épou- 
vantés, qu'ils  ne  songèrent  pas  à  faire  usage  de  leurs  armes,  et 
ne  se  dégagèrent  que  lorsque  les  caravelles  eurent  déchargé 
leurs  bombardes.  Au  bruit  de  l'explosion  les  indigènes  s'enfuirent 
tous  vers  les  montagnes  (2).  «  Les  femmes  avaient  déjà  mis  en 
pièces  notre  compatriote,  et  le  faisaient  rôtir  à  un  grand  feu 
qu'elles  avaient  allumé  à  portée  de  notre  vue.  Elles  montraient 
de  loin  les  lambeaux  de  sa  chair  et  les  dévoraient,  pendant 
que  les  hommes  nous  faisaient  comprendre  par  leurs  gestes 
qu'ils  avaient  tué  et  mangé  nos  deux  autres  compagnons  ». 


(1)  On  trouve  également  la  date  du  7  août  :  mais  la  date  du  16  août  est  bien 
plus  probable,  puisque  les  Portugais  donnèrent  le  nom  de  Saint-Roch  au  cap 
qu'ils  découvrirent  et  que  la  fête  de  ce  saint  tombe  jusi3ment  le  16  août. 

(2)  Amerioo  Vespccci,  Quatuor  navigationes.  «  Mulleres  juvenem  nostrum, 
quem  trucidaverant^  nobis  videntibus  in  frustra  secabant,  nec  non  frustra  ipsa 
nobis  ostentantes  ad  ingentem  quem  snccenderant  ignem  torrebant,  et  deindc 
post  hœc  manducabant.  Viri  quoque  ipsi  signa  nobis  similiter  facientes  ge- 
minos  Christicolas  nostros  alios  se  pariformiter  peremisse  manducasseque  insi- 
noabant  ». 


sas 


'J 


CIIAI'ITHK  VIII.  —  LES  PORTUGAIS  AU  NOUVEAU  MONDE.       2"! 

Les  Portugais  voulaient  tirer  une  vengeance  éclatante  de  cet 
odieux  guet-apehs.  Plus  de  quarante  d'cntie  eux  demandaient 
à  débarquer,  mais  «  le  chef  de  la  flotte  ne  voulut  jamais  y  con- 
sentir, et  nous  restAmes  sous  le  coup  de  cet  outrage  (1)  ».  De 
fait  cette  prudence  n'était  (|ue  sagesse.  La  traversée  avait  été 
pénible,  les  provisions  étaient  presque  épuisées,  et  ce  n'était 
pas  en  massacrant  quehiu'js  indigènes  qu'on  pouvait  explorer 
le  pays  et  remplir  les  instructions  du  roi  Manoël.  Les  Portugais 
continuèrent  donc  à  longer  la  côte,  ils  suivirent  les  détours  et 
les  sinuosités,  mais  sans  jamais  rencontrer  une  seule  peuplade 
qui  ait  consenti  à  entrer  en  relations  avec  eux.  Ils  arrivèrent 
bientôt  à  un  cap  situé  à  cent  cinquante  lieues  au  sud  du  précé- 
dent, et  qu'ils  nommèrent  Saint-Vincent  ri  Saint- Augustin. 
Ce  dernier  nom  a  été  conservé.  Dans  ce  difficile  voyage,  le  long 
d'un  rivage  inconnu,  Vespucci  rendit  à  ses  compagnons  de 
grands  services.  Il  s'en  vante  dans  sa  relation,  car  la  modestie 
n'était  pas  sa  qualité  dominante.  «  Aucun  de  nos  pilotes  et  de 
nos  capitaines,  a-t-il  écrit,  n'était  capable,  à  cent  lieues  près, 
de  déterminer  notre  position.  Nous  criions  au  hasard  sur  les 
flots,  et  nos  instruments  ne  pouvaient  (jue  nous  indi(|uer  gros- 
sièrement la  hauteur  des  astres mais  quand  j'eus  prouvé  à 

mes  compagnons  que,  grâce  à  la  connaissance  des  cartes  ma- 
rines, j'étais  plus  avancé  dans  l'art  de  la  navigati<in  (jue  tous 
les  pilotes  de  l'univers,  ils  me  comblèrent  d'honneur  ». 

Lorsque,  à  partir  du  cap  Saint-Augustin,  les  Portugais  virent 
la  côte  continuer  dans  la  direction  du  midi,  d'un  commun  accord 
ils  prirent  la  résolution  de  la  suivre  encore,  et  d'étudier  les 
régions  qu'ils  rencontreraient.  Hien  que  les  renseignements  de 
la  relation  manquent  de  précision,  il  est  probable  (ju'ils  décou- 
vrirent alors  Bahia,  le  cap  San  Tome,  la  baie  de  Rio  de  Janeiro, 
l'île   Saint  Sébastien   et  la   rivière  Saint   Vincent.  De  temps 


^1  ,, 


(l)  ÂMEniGO  VEâPucci,  id.,  «  Scd  hoc  ipsum  nobis  navium  practor  non  per- 
misit,  et  ita  tam  magnam  ac  tain  gravem  injuriam  passi,cuin  innlevolo  aninio 
et  grandi  opprobrio  nostro  impunitis  illis  absccssimus  ». 
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à  autre  ils  descendaient  ii  terre,  et  entraient  en  relations  avec 
•ei  naturels  qui  s  montraient  hien  plus  traitahles  (jue  ceux  de 
Saint- lloch  ou  de  Saint-Augustin.  Dans  une  de  ces  stations,  près 
d'un  exeellent  port  que  l'on  croit  (^tre  celui  de  Bahia,  les  Por- 
tugais réussirent  à  se  faire  des  amis.  Trois  indigC-nes  se 
décidèrent  en  eiïet,  de  lionne  volonté  i  les  suivre  en  Portugal. 
Les  stations  se  prolongeaient  parfois  jus(|u'à  quinze  et  vingt 
jours,  et  alors  les  Portugais  se  hasardaient  dans  l'intérieur  des 
terres.  Vespucci  faisait  volontiers  part' t  de  ces  reconnaissances. 
Il  en  [iroHtait  pour  étudier  les  nirei.re  extraordinaires  et  les 
usages  des  naturels.  11  examinait  aussi  ;  s  prodiu^tions  du  pays, 
et  prenait  beaucoup  de  notes  qui  lui  servirent  ultérieurement  à 
rédiger  ses  relations.  Aussi  bien  ce  qui  assura  plus  tard  le  succès 
de  ces  relations  et  contribua  ù  répandre  dans  le  grand  public  le 
nom  de  leur  auteur,  ce  sont  justement  ces  peintures  de  mcEurs 
étranges,  parfois  licencieuses,  ces  descriptions  d'oiseaux  et  de 
plantes,  en  un  mot  ces  renseignements  arieux  et  véridiques, 
donnés  par  un  témom  oculaire,  sur  les  pays  nouveaux  dont 
tout  le  monde  parlait.  Les  écrits  de  Vespucci  frappèrent  d'au- 
tant plus  les  imaginations  déjà  surexcites  que  les  explorations 
du  narrateur  avaient  embrassé  d'immenses  espaces  dans  les 
latitudes  australes.  En  outre  ils  furent  t  'uits  dans  toutes  les 
langues.  Aussi  la  popularité  s'attacha-!  ...c;  rapidement  à  son 
nom.  Les  traductions  de  la  relation,  propagées  dans  les  pays 
savants  de  l'Europe,  lui  donnèrent  le  relief  de  l'homme  qui 
avait  parcouru  la  plus  grande  partie  des  terres  nouvelles,  et, 
pour  ainsi  dire,  prédisposèrent  l'opinion  à  lui  faire  les  hon- 
neurs de  la  découverte. 

Le  voyage  durait  depuis  dix  mois.  Les  Portugais  étaient 
dans  un  autre  hémisphère,  dont  les  constellations  étaient  par 
<^ux  étudiées  avec  un  soifi  extrême  :  mais  ils  n'avaient,  malgré 
leurs  recherches,  trouvé  ni  <"  ',  ni  métaux  précieux,  et  ils  com- 
mençaient à  se  fatiguer  de  leurs  courses  toujours  renouvelées. 
Le  retour  fut  décidé.  Au  lieu  de  revenir  sur  leurs  pas,  et  de 
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suivre  de  nouveau  toutes  les  siiuuisités  de  la  cote  qu'ils  venaient 
(le  reconnaître,  ils  résolurent  de  se  lancer  en  pleine  nier,  et  de 
se  frayer  à  travers  rAtlantit|ue  et  vers  l'Kurope  un  chemin  tout 
nouveau.  (l'était  pour  l'éjjoque  une  opération  bien  hardie,  mais 
Vespucci,  dont  l'autorité  n'avait  cessé  de  grandir,  leur  avait 
promis  de  les  guider  sùrenient  à  travers  ces  océans  inconnus. 
Il.i  le  crurent,  et ,  sous  sa  direction,  reprirent  le  chemin  du 
Portugal. 

Le  départ  eut  lieu  le  13  février  ISO'â.  Au  3  avril  on  était  déjà 
à  plus  de  cinq  cents  lieues  du  dernier  port  (|ui  les  avait  ahrités 
lorsque  commença  une  furieuse  tempôte.  «  Gejour-là  s'éleva  une 
tempête  si  violente  (1)  que  nous  fûmes  obligés  de  carguer  toutes 
nos  voiles  et  de  ne  naviguer  rien  qu'avec  l'aide  de  nos  mâts. 
Le  vent  qui  soufflait  avec  tant  de  force  était  celui  du  sud-est. 
il  soulevait  les  flots,  et  les  éléments  étaient  en  convulsion.  La 
violence  irrésistible  de  ce  trouble  atmosphérique  épouvanta  nos 
compagnons  ». 

f^e  2  avril  apparut  une  terre  âpre  et  inculte.  Elle  était  inha- 
bitée. «  Nous  étions  alors  exposés  à  un  si  grand  danger  (2),  et 
le  déplorable  état  de  l'atmosphère  nous  accablait  tellement,  que 
c'est  i\  grand  peine  si  nous  parvenions  à  nous  voir  à  cause  des 
tourbillons  de  grôle  ».  Les  Portugais  ne  s'arrêtèrent  pas  long- 
temps dans  leur  nouvelle  découverte,  et  bien  firent-ils,  car  la 
tempête  dura  cinq  jours,  sans  qu'ils  pussent  se  servir  d'une 
seule  de  leurs  voiles,  et  ils  étaient  perdus  s'ils  avaient  essayé 
de  prendre  terre.  Bougainvllle  a  cru  que  le  pays,  alors  entre- 
aperçu  par  les  Portugais,  correspondait  à  l'archipel  des  Ma- 


(1)  Amerioo  Vespucci,  Quatuor  navigntiones.  «  Qua  die  teinpestas  ac 
procella  ia  mari  tam  vehemeris  cxorta  est,  iit  vêla  nostra  omnia  colligcre, 
et  cum  solo  nudoque  inalo  remigare  comuellercinur,  pcrflante  vchcmentissime 
lebeccio,  ac  mari  intumescente,  et  acre  tiirbulcntissimo  exstante.  Propter 
i|iiem  tiirbinis  violentissimum  impctum  nostrates  omncs  non  modico  afTecti 
fuerunt  stupore  ». 

(2)  In.  «  Porro  m  tanto  pcriculo,  in  tantaque  tcmpcstalis  importunitate 
tiosmet  tune  leperimus,  ut  vix  alteri  altères  prae  grandi  turbine  videremus  ». 
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louioes.  Navarretc  se  deiimnduit  si  ce  n'étuit  pus  plutôt  le 
groupe  do  Tristan  d'Acunha.  lluinboldt  se  prononçait  pour  la 
côte  Patagonique.  Nous  croyons,  avec  Duperrey  et  Varnhagen, 
que  Vespucci  venait  de  découvrir  la  Nouvelle  Géorgie  ou 
Géorgie  du  Sud.  Cook,  qui  crut  avoir  le  premier  visité  cette 
terre  de  désolation,  on  janvier  1775,  en  donne  une  description 
qui  rappelle  celle  de  Vespucci  :  «  L'intérieur  du  pays  n'était  ni 
moins  sauvage  ni  moins  aiïreux  ;  on  ne  voyait  pas  un  arbre.  H 
n'y  avait  [>as  le  plus  petit  arbrisseau.  L'aspect  de  lu  terre  est  i\ 
peu  près  le  même  partout.  I^e  temps  clair  fut  de  (tourte  durée  : 
bientôt  la  brume  fut  aussi  épaisse  que  jamais  et  accompagnée 
de  pluie.  Nous  passi\mes  ainsi  notre  temps,  enveloppés  dans 
un  épais  brouillard,  continuel,  et  entourés  de  rocbers  dan- 
gereux ». 

Quand  ils  arrivèrent  sous  la  ligne,  les  Portugais  retrouvèrent 
le  beau  temps.  Le  lOmui  l'Afrique  était  en  vue.  Ils  déburquèrent 
à  Sierra- Leone,  où  ils  firent  une  première  balte  de  quinze  jours, 
passèrent  de  lu  aux  Açores,  où  ils  arrivèrent  à  la  fin  de  juillet, 
et  se  reposèrent  une  seconde  fois,  puis,  le  7  septembre  1502, 
rentrèrent  à  Lisbonne.  Ils  n'avaient  plus  que  deux  navires.  Lo 
troisième  étuit  en  si  muuvuis  état  qu'il  avait  été  abundonné  et 
brûlé  ù  Sierra-Leone. 

Dans  ce  long  voyage  de  seize  mois,  de  mai  1501  ù  septembre 
1502,  Vespucci  et  ses  compagnons  avaient  découvert  quantité  de 
terres  nouvelles.  Du  cap  San-lloque  à  la  rivière  Saint-Vincent, 
ils  avaient  reconnu  toute  la  côte,  et  établi  des  relations  avec  les 
indigènes.  Ils  avaient  signalé  la  richesse  on  bois  de  teinture 
des  forêts  du  littoral  et  de  la  sorte  ouvert  ù  leurs  compatriotes 
de  nouvelles  sources  de  richesses.  Ils  avaient  reconnu  les  cons- 
tellations australes,  et  s'étaient  les  premiers,  pour  leur  voyage 
de  retour,  lancés  dans  des  mers  inexplorées.  «  J'ai  tenu  uu 
journal  des  événements  digne  d'ôtre  notés,  écrivait  Vespucci, 
afin  de  rassembler  ces  singularités  et  ces  merveilles,  si  quelque 
jour  je  pouvais  jouir  du    repos,  et   de  composer  un  voyage 
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géogrupiliquc.  Jo  (losirc  traiistiiettrc  mon  souvenir  à  lu  |iostérit^, 
et  faire  connaître  celte  u'uvre  immense  de  notre  souverain 
maître  (|ue  les  anciens  ipioraient  en  partie,  et  (|ui  nous  a  été 
révélée  ».  A  défaut  du  livre  qu'il  comptait  écrire,  Vespucci  n'a 
composé  que  la  relation  de  son  voyage.  Au  moins  son  vti'u 
a-t-il  été  exaucé.  Son  nom  a  passé  à  lu  postérité,  et  il  méritait 
d'être  conservé  :  cur  ses  découvertes  furent  réelles,  et  il  faut  lui 
savoir  gré  de  l'énergie  (pi'il  a  déployée,  de  la  science  très  réelle 
dont  il  a  donné  tant  de  preuves,  et  aussi  de  l'heureuse  réussite 
de  ses  explorations. 

Aussi  hien  Amerigo  Vespucci  ulluit  bientôt  reprendre  lu  mer. 
Au  moment  où  il  composait  pour  ses  uiiiis  l^orenzo  Médicis  ou 
Soderini  la  relation  de  son  troisième  voyage,  le  roi  Munoél 
organisait  une  nouvelle  expédition,  dont  il  devait  faire  partie. 
«  Je  songe  à  effectuer  un  quatrième  voyage,  écrivait  Vespucci, 
et  je  m'y  prépure.  On  m'a  déjà  promis  deux  navires  tout  équipés. 
Je  me  dispose  à  visiter  les  pays  nouveaux,  situés  vers  le  midi, 
mais  dans  la  direction  de  l'Orient.  J'y  serai  poussé  pur  le  vent 
que  nous  appelons  Africus..  En  ce  voyage  j'espère  accomplir 
l)eaucou[)  de  choses  à  la  louange  de  Dieu,  à  l'utilité  de  ce  royaume 
et  à  l'honneur  de  mu  vieillesse.  Je  n'attends  plus  que  le  consen- 
tement du  roi  Sérénissine  ».  Manoiil  songeait  en  effet  ù  utiliser 
l'expérience  du  pilote  Florentin,  mais  en  l'envoyant  cette  fois 
non  pas  à  lu  Terre  de  Suntu-Cruz,  mais  aux  Indes  Orientales. 
C'est  eu  effet  vers  l'Asie,  vers  ses  trésors  et  ses  nations  civilisées 
que  se  concentrait  alors  toute  l'attention  du  gouvernement 
Portugais.  On  commençait  à  comprendre  que  les  épices  et  les 
métaux  précieux  de  l'Orient  venaient  d'un  pays  dont  on  trou- 
verait facilement  lu  route,  en  faisant  le  tour  du  monde  par 
l'Occident,  pensée  primitive  de  Colomb,  que  mettra  bientôt  en 
œuvre  Fernand  de  Magellan.  Le  roi  de  Portugal  avait  formé  le 
projet  d'envoyer  une  flotte  à  Melcha,  c'est  h  dire  à  Malacca,  dont 
on  vantait  beancoup  l'importance  et  l'heureuse  situation.  Six 
vaisseaux  furent  équipés,  dont  on  confia  le  commandement 
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à  lin  capilaiiic,  <loiit  Vcspiicri  itarait  n'avoir  \nniU>  ni  les 
rnnnaissaiiccs  tli<'>ori<|U('s  ni  surtout  le  (-aractùrc.  Il  se  nonuiiuit 
((tin/.aln  CiM'Ilio.  C'est  à  lui  i|u'il  faut  attril>u«>r  en  partii'  lu 
non  réussite  d(>  l'ovitédition. 

Vospucci  roiiiptait  pourtant  sur  le  succès.  S'il  est  vrai  «pie  le 
roi  (le  Portii^MJ  ait  voulu  «lécouvrir  un  passade  aux  liiiles  |iarle 
sud  <iu  llrésil,  «•oiiiiiic  Ves|»iifti  s'était  avancé  précédeininent 
très  au  sud  dans  riiéiiiisphère  austral,  il  aurait  liieii  pu  trouver 
le  passape,  et  par  conséquent  donner  son  nom  à  la  découverte 
qui  devait  bientôt  immortaliser  Magellan.  Mais  le  résultat  trompa 
les  espérances  des  navigatturs.  Ils  i|uittèreiit  Lisbonne  le  10  mai 
li)03,  se  ravitaillèrciit,  selon  l'usage,  aux  iles  du  (lap-Vert, 
et,  malgré  l'opinion  de  Vespucci,  cherchèrent  à  s'approcher  de 
la  côte  de  Sierra-Leone,  La  terre  était  déjà  en  vue.  lors(pie 
s'éleva  une  tem|>él('  (|ui  les  rejeta  en  pleine  nui.  Poussés  parle 
vent  du  sud-est,  ils  se  trouvèrent  tout  à  cou|>  et  à  leur  grande 
surprise,  eu  vue  d'une  île  de  médiocre  grandeur,  «entre  les 
rochers  «l«'  laquelle  doellu»  perdit  le  meilhnir  de  ses  navires. 
Vespucci  fut  envoyé  pour  prendre  possession  «le  l'île.  «|ui  parait 
«•orrespondre  à  celle  que  l'on  nomma  plus  tard  Fernando  de 
Noronha.  Cette  île  était  «h'sertt',  mais  très  hoisée  et  nrquentéo 
par  une  multitude  d'oiseaux,  si  l'amiliers  «pi'ils  se  laissaient 
prendre  à  la  main.  On  y  trouvait  aussi  de  très  grands  rats,  «les 
lézards  et  quelquiis  serpents.  Tous  ces  détails  ont  été  depuis 
confirmés  [tar  1«îs  navigateurs  qui  ont  visité  Fernando  de 
Noronha(l).  Vespucci  atten«lit  pendant  huit  jours  que  le  capitaine 
Coelho  vint  le  relever  de  son  poste.  Il  s'y  croyait  abandonné, 
et  il  l't'tait  presque,  car  un  seul  navire  le  rejoignit,  et  on  n'avait 
plus  aucune  nouvelle  des  autres.       , 


(1)  GoMNEViixR,  Campajne  du  navire  l'Espoir  (édition  «l'.Vvczac).  «  Sept 
ù  Iiuit  jours  après  le  débarquement  virent  un  islet,  inlial)itc,  couvert  de  bois 
verdoyant,  d'où  sortoient  des  militasses  d'oiseaux,  si  tant  qu'aucuns  se  vinrent 
à  juclier  sur  les  mats  et  cordages  de  la  navire  et  s'y  laissoicnt  prendre  ».  — 
Cf.  Lékv,  Histoire  d'un  voyage  faict  au  Brésil  (édition  CafTaiel),  t.  II,  p.  151. 
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Fidèle  aux  instnirliniis  ipril  avait  n'rurs,  vt  sans  plus  se 
soucier  <iii  (oininandant  dmit  l'incapacité  avait  causé  ce  désastre, 
Vespucci  |)rit  sur  lui  de  cuiitiiiuer  sa  mute  vers  les  pays  (pi'il 
avait  <léjà  parcourus  dans  son  précédent  voyage.  \\,n  dix-sept 
Jours  il  arriva  à  un  port  (|u'il  nomma  Itaie  de  tous  les  Saints, 
mais  cpic  l'on  croit  correspondre  au  port  de  Haliia.  «  Dieu 
que  nous  ayons  séjourné  dans  ce  port  deux  mois  et  (juatre  jours 
pour  y  attendre  le  chef  de  l'encadre,  nous  n'avons  vu  ni  lui 
ni  personne  ^\^'  ses  compagnons.  V<»yant  que  personne  no 
venait,  et  après  cette  longue  liait»',  le  soin  de  nos  intérêts  par- 
ticuliers nous  fit  prendre  la  résolution  unanime  d'avancer  plus 
loin,  en  continuant  de  suivre  la  côte  »(!').  A  deux  cent  soixante 
lieues  de  l'endroit  où  ils  avaient  fait  leur  première  halte,  et  non 
loin  d'un  cap  que  l'en  croit  «Hre  le  cap  Krio,  Vespucci  résolut 
de  s'arrêter  de  nouveau.  L'emplacement  en  effet  lui  paraissait 
favorahie  pour  construire  et  un  fort  et  une  fi»"torerie.  Il  y  laissa 
vingt-quatre  hommes  qui  faisaient  partie  de  l'équipage  du  navire 
naufragé  de  Coelho.  Cet  ét.nhiissenient  du  cap  Frio  était  le  pre- 
mier que  tentaient  les  Portugais  sur  la  côte  Urésilittnne.  II  dura 
quelque  temps,  car  les  nomhreux  navires  français  {"2)  qui,  dans 
les  premières  années  du  xvi*  siècle,  allèrent  chercher  en  contre- 
handc  des  hois  de  teinture  sur  le  littoral,  avaient  grand  soin 
d'éviter  le  Cap  Frio.  Vespucci,  du  reste,  avait  pris  toutes  ses 
précautions  po>.f  que  rétablissement  prospérAt  ;  car  il  resta 
cinq  mois  au  cap  Frio,  contracta  des  alliances  avec  les  indigènes, 
et,  à  plusieurs  reprises,  pénétra  très  avant  dans  l'intérieur.  Il 
ne  se  décida  à  retourner  au  Portugal,  que  lors(|u'il  eut  perdu 
tout  espoir  d'être  rallié  par  Coelho. 
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(1)  AiieniGo  Vespucci,  Quatuor  Jiavigationes.  <<  In  quo  quidern  portu  ncc 
prœfectum  nostrum  nec  quemquam  de  turba  alium  reperimus.  etsi  tamen 
in  illo  niensibus  duobui  et  diebus  quatuor  exspectaverimus  :  Quibus  effluxis, 
viso  quod  illuc  oemo  veniret,  conservaiiU?  nostra  tune  et  ego  concordavimus, 
ul  sccundum  latu»  longius  progrederemur  ». 

(2)  Gaffarel,  Histoire  du  Brésil  Français  au  xyi*  siècle.  D'après  la  rela- 
tion de  voyage  de  Duarlc  Fernandez,  le  navire  la  Bretonne,  commandé  par 
Chriilovam  Pires,  était  allé  en  1515  charger  du  bois  de  teinture  à  ce  port. 
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Le  voyage  de  retour  ne  fut  signalé  par  aucun  incident.  Le 
28  juin  1504  les  Portugais  rentraient  à  Lisbonne  où  on  les  reçut 
avec  des  honneurs  extraordinaires,  car  on  les  croyait  tous  per- 
dus. Vespucci  affirme  dans  sa  relation  (1)  que  tous  ceux  qui 
étaient  rest«'s  avec  Goclho  ne  reparurent  plus,  car  «  c'est  ainsi 
que  Dieu,  juste  appri'ciateur  du  mérite,  punit  toujours  l'orgueil  ». 
Il  se  pourrait  cependant  que  Gonzalo  Coelho  ait  continué  son 
voyage,  et  même  qu'il  ait  découvert  le  Rio  de  la  Plata,  croyant 
entrer  dans  le  détroit  qui  le  conduirait  à  Malacca.  Il  se  serait 
même  avancé  jusqu'à  la  haie  de  Saint-Mathias  et  y  aurait  planté 
une  borne  aux  armes  de  Portugal  (2).  Encore  aurait-il  long- 
temps séjourné  dans  la  baie  du  Rio  de  Janeiro  qui,  nn  effet, 
figura  quelque  temps  sur  les  cartes,  par  exemple  sur  le  globe  de 
Schoner  de  irilS  avec  cette  désignation  :  G"  Coelho  Deteclio. 
Les  deux  navires  dont  il  est  question  dans  la  Copia  des  Neiren 
Zeitung,  que  nous  avons  déjà  citée,  pourraient  bien  être  les 
deux  navires  égarés  à  Fernando  de  Noronha,  et  (|ue  Vespucci 
avait  attendus  avec  tant  d'impatience,  d'abord  à  liahia,  puis  au 
cap  Frio  :  mais  ce  n'est  ici  qu'une  hypothèse  que  nous  avan- 
çons, et  sous  toutes  réserves. 

Quoiqu'il  en  soit,  dés  l'année  1503,  et  grûce  aux  navigateurs 
portugais,  grAce  surtout  à  Cortereal,  à  Gîibral  et  à  Vespucci, 
dont  il  serait  injuste  de  rabaisser  le  mérite,  une  énorme  étendue 
de  côtes  avait  été  reconnue  dans  le  continent  méridional.  On 
était  entré  partout  en  relations  avec  les  indigènes.  On  avait 
même  fondé  un  établissement  sur  la  côte.  Assurément  la  gloire 
<le  Colomb  n'est  en  rien  obscurcie  par  ces  découvertes  portu- 
gaises, mais  ce  sont  des  découvertes  réelles,  très  authentiques, 
et  nous  aurions  vraiment  très  mauvaise  grAce  à  les  passer 
sous  silence  dans  cette  histoire  de  la  prise  de  possession  du 
Nouveau-Monde  par  les  Européens. 

(1)  Akerioo  Vespucci,  Quatuor  i  ,-ivigationes.  »  Quo  superbiam  modo 
justus  omnium  censor  Dcus  compensât  ». 

(2)  Vahniiacrn,  Nou^'elles  recherches  sur  les  derniers  voyages  ifAmeric 
Vespucce,  p.  11. 
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Les  Anglais  se  sont  de  bonne  heure  aventurés  sur  l'Atlan- 
tique. Ce  n'est  pourtant  ni  l'esprit  guerrier  ni  Tesprit  religieux 
qui  les  poussèrent  ainsi  en  dehors  des  voies  battues.  On  ne 
rencontra  que  rarement  chez  eux  ces  chevaliers  de  l'Océan,  que 
l'attrait  magique  de  l'inconnu  entraînait  au  delà  des  mers  et 
ces  missionnaires  qui,  si  vaillamment,  cherchaient  en  dehors  de 
l'Europe  des  infidèles  à  convertir  ou  des  néophytes  à  amener  à 
la  foi  du  Christ.  Ce  fut  surtout  l'esprit  mercantile  qui  prédo- 
mina chez  eux.  De  bonne  heure  ils  comprirent  que  les  com- 
bats ou  les  aventures  n'engendrent  le  plus  souvent  que  des 
ruines,  et  que  la  vraie  source  de  la  richesse  c'est  le  travail. 
Aussi  se  préoccupèrent-ils  de  trouver  de  nouveaux  débouchés 
pour  leurs  négociants,  des  marchés  encore  inexploités  et  des 
terres  vierges,  où,  sans  concurrents  possibles,  ils  pourraient 
bâtir  l'édifice  de  leur  fortune. 

Les  guerres  civiles,  qui  pendant  le  xv"  siècle,  firent  tant  de 
mal  à  l'Angleterre,  arrêtèrent,  il  est  vrai,  l'essor  de  la  naviga- 
tion, mais,  avec  la  tyrannie  salutaire  et  le  règne  réparateur  de 
Henri  Vil  Tudor,  recommencèrent  les  entreprises  maritimes. 
Les  négociants  anglais  s'eiTorcèrentde  regagner  le  temps  perdu. 
Un  traité  de  commerce  signé  avec  les  Pays  -  Bas  en  1496  stipula 
liberté  pleine  et  entière  des  échr.nges  entre  les  deux  pays.  Un 
autre  traité  de  commerce  avec  le  Danemark,  en  1498,  ouvrit  la 
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Baltique  aux  navires  anglais  et  leur  assura  le  trafic  exclusif 
jusqu'en  Islande.  C'est  surtout  vers  l'ouest,  à  la  recherche  de 
l'île  mystérieuse  de  Brasil,  que  se  lancèrent  les  voyageurs 
anglais.  Bristol  était  alors  le  grand  port  de  commerce  de  l'Angle- 
terre. De  Bristol  partirent,  dans  les  dernières  années  du  xV 
siècle,  de  nombreuses  expéditions  de  découvertes.  On  a  con- 
servé le  souvenir  d'un  voyage  entrepris  dans  la  direction  de 
l'ouest  dès  1480,  mais  la  relation  de  ce  voyage  est  tronquée, 
et  pourrait  bien  être  apocryphe.  Aussi  ne  l'admettrons-nous 
que  sous  toutes  réserves. 

«  Au  mois  de  juillet  de  l'année  1480,  (1)  le  navire  de...  et  de 
John  cadet,  jaugeant  quatre-vingts  tonneaux,  partit  de  Bristol 
en  Gornouailles,  à  la  recherche  de  l'île  de  Brasil,  à  l'occident 
de  l'Irlande.  Us  parcoururent  l'Océan  à  travers...  Thlyde  est  le 
capitaine  marin  le  plus  savant  de  toute  l'Angleterre.  Le  neu- 
vième jour  de  la  lune,  le  dix-huitième  jour  de  septembre,  ils 
revinrent  j\  Bristol.  Leur  navire  avait  erré  à  travers  l'Océan, 
sans  trouver  d'île.  La  tempête  l'avait  rejeté  jusque  dans  un 
port  d'Irlande,  où  les  matelots  s'arrêtèrent  pour  le  réparer  et  se 
reposer  ». 

Quelques  années  plus  tard,  le  25  juillet  1498,  Pedro  de 
Ayala,  coadjuteur  de  l'ambassadeur  d'Espagne  en  Angleterre, 
adressait  aux  souverains  catholiques  une  dépêche  [(2)  [où  il 
était  dit  que,  depuis  sept  années,  les  négociants  de  Bristol  équi- 

(1)  Itinerarium  VVillelmi  Botoner.  Manuscrit  de  la  biblio*hèque  du  collège 
de  Corpus  Christi  à  Cambridge,  n*  210,  p.  193.  »  1480  die  juUy  navis...  ei',  Joli 
(ann)  is  junioris  ponderis  80  dolorium,  inceperunt  viaginm  apud  portum  Bris- 
toUiae  de  Kingrode  usque  ad  insulam  de  Brasylle  in  occidentali  parte  Hiberniœ, 
sulcando  maria  per...  et...  Thlyde  est  magistcr  scientificus  marinarius  totiut 
Angliœ.  Et  nona  venerunt  BrisloUia;  die  lunœ  18  die  septembris,  quod  dicta 
navis  velaverunt  maria  per  circa. . .  menses,  nec  invenerunt  insulam,  sed  per 
tempestas  maris  reversi  sunt  usque  portum  in  Hibernia  pro  reposicione  navis 
et  mariniorum  ». 

(2)  Dépèche  des  archives  de  Simancas  citée  par  Harrissb,  Cabot,  p.  329  : 
a  Los  de  Bristol  ha  siete  anos  que  cada  ano  an  armado  dos,  très,  cuatro  cara- 
velas  para  ir  a  buscar  la  isla  del  Brasil  y  las  siete  Ciudades...». 
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puient  tous  les  ans  doux,  trois  ou  quatre  caravelles  pour 
découvrir  l'ile  de  Hrésil  et  les  Sept  Cités.  Il  semble  donc  établi 
qu'une  sorte  do  courant  s'était  formé  ,  qui  poussait  les 
navires  anglais  dans  les  mors  de  Touest,  mais  il  n'y  avait  rien 
de  régulier  i,'  rien  de  sûr  dans  ces  navigations.  Il  leur  man- 
quait en  quel(|ue  sorte  l'autorité  d'un  grand  nom  et  la  consé- 
cration du  succès.  Ce  fut  une  famille  Italienne  au  service  de 
Henri  Vil  Tudor,  les  Gabotto  ou  Cabot,  qui,  résolument  et 
décidément,  lança  l'Angleterre  dans  ces  voies  nouvelles,  et, 
pour  de  longs  siècles,  assura  de  la  sorte  sa  prospérité  et  sa 
grandeur. 

L'aîné  de  la  race,  Jean  Cabot  d),  n'était  pas  né  à  Venise, 
comme  on  l'a  souvent  écrit;  il  était  (iénois.  Le  "Il  janvier  li9(>, 
le  docteur  Puebla,  ambassadeur  des  rois  catboliques  on  Anglo- 
terre,  leur  faisait  part  en  effet  des  efforts  tentés  par  «  un  indi- 
vidu comme  Colomb  »  (2)  et  les  souverains  d'Espagne,  on  lui 
répondant,  parlaient  de  leur  côté  d'  «  uno  como  Colon  ».  En 
1498,  le  même  Puebla,  racontant  à  Ferdinand  et  à  Isabelle  lo 
voyage  que  venait  d'entreprendre  Cabot,  ne  dit  pas  son  nom. 
mais  précise  sa  nationalité.  «  Cinq  navires,  écrit-il,  ont  été 
confiés   à  un  autre  Génois  comme  était  Colomb  ))(3)  ,  Pedro  de 
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({;  L'ouvrage  capital  sur  Jean  et  Sébastien  Cabot  est  celui  d'il abrissb, /ean 
et  Sëbmlien  Cabot,  leur  origine  et  leurs  voyarjes.  Paris  1882  :  mais  on  peut 
également  citer  :  HiCHAnn  Biddle,  A  memoir  of  Sobastian  Cabot  with  a 
review  of  the  histon/  of  maritime  discovery,  PhilaJelphia,  1831.  —  Majoh, 
The  tfue  date  of  tfw  english  discovery  of  the  Am>vica7i  Continent  under 
John  and  Sébastian  Cabot,  18T0.  —  D'Avkzac,  Le^  navigations  Terreneu- 
vicnnes  de  Jean  et  Sébastien  Cabot,  18()9.  —  Uesimom,  Sugli  scopritort 
genovesi  del  medio  eco  (Giornale  Liguslico,  1871).—  In.,  Intorno  a  Giovanni 
Caboto  genovese  sco/iritore  del  Labrador  e  di  aitre  rngione  dell'  alla  Ame- 
rica seitentrionalc  (Alti  dello  socicta  Ligure,  1881).  —  Kideb,  The  discovery 
of  America  fiy  John  Cabot,  1878.  —  Barkera  Pezzv,  Di  Giovanni  Kaboto 
'•ivelatore  del  srttentrionale  emisfero  d'America,  Ve'iiczia,  1881.  —  Bullo, 
La  vera  patria  di  Nicolo  de'  Conti  e  di  Giovanni  Caboto,  Chioggi  a  1880. — 
Richard  Cortambert,  Jean  et  Sébastien  Cabot  (Exploration,  1882). 

(2)  Harrisse,  p.  19. 

(3)  Id  ,  p.  316.  ((  Cinco  naos  armadas  con  otro  genovcs  como  Colon  ». 
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Ayala,  coadjuteur  à  Londres  du  docl  ;ur  Puebla,  et  très  bien 
informé,  car  il  vivait  dans  la  société  de  divers  Italiens  établis 
en  Angleterre  (1),  parle  aussi  de  ce  Génois  :  «  J'ai  vu  dit-il, 
la  carte  dressée  par  cet  inventeur,  un  Génois  comme  l'était 
Colomb  »  (2).  Jean  C';'H)t  naquit  donc  sur  le  territoire  de  la 
République  de  Gênes,  r  's  il  se  fixa  de  bonne  heure  à  Venise, 
et,  le  28  mars  147j,  tut  même  déclaré  citoyen  Vénitien,  à 
l'unanimité  de  149  votants,  par  le  doge  Andréa  Vendramerio  (3). 
Il  épousa  une  Vénitienne,  et  eut  trois  fils,  Lewes,  Sebestyanet 
Sancte,  ainsi  que  les  nomment  les  lettres  patentes  du  roi 
'lenri  VII,  à  la  date  du  5  mars  1496,  tous  les  trois  nés  en 
Vén«3tie  (4).  On  ne  sait  pas  grand  chose  sur  sa  vie  antérieure. 
D'après  un  passage  d'une  lettre  écrite  par  Raimondo  di  Son- 
cino,  il  aurait  visité  la  Mecque,  et  s'y  serait  informé  auprès  des 
négociants  arabes  de  la  provenance  des  épiceries,  mais  comme 
le  séjour  de  cette  capitale  religieuse  de  l'islam  était  rigoureuse- 
ment interdit  aux  chrétiens,  il  est  bien  plus  probable  qu'il  se 
contenta  de  visiter  les  échelles  du  Levant.  Dans  les  dernières 
années  du  quinzième  siècle,  il  paraît  avoir  abandonné  sa 
patrie  d'adoption  et  s'être  fixé  on  Angleterre,  soit  à  Londres, 
soit  plutôt  à  Rristol,  alors  le  centre  du  commerce  de  l'Angle- 
terre avec  les  pays  du  Nord,  et  le  point  de  départ  des  expédi- 
tions tentées  par  les  Anglais  dans  la  direction  du  nord-ouest. 
Quelques-uns  des  biographes  de  Cabot  ont  voulu  en  faire  un 
disciple   de  Tuscanelli,  un   innovateur.   Ils  lui  attribueraient 


(1)  Raimondo  di  Soncino  ambassadeur  de  Ludovic  le  Maure,  les  frères  Spiaola. 
Jean-Baptiste  de  Tabia,  médecin  du  roi  Henri  VII  Tudor,  Cipriano  do 
Fornari,  tons  chargés  par  le  roi  d'Angleterre  d«>  missions  diplomatiques  auprès 
du  pape  et  du  roi  de  France. 

(2)  Hahhisse,  p.  329.  u  Yo  he  vista  lacarta  que  ha  fecho  el  inventador  que  et 
otru  genoves  como  Colon  ». 

(3)  Id.,  p.  309.  <(  Quod  fiât  privilegium  civitatis  de  intus  etextra  Joanni 
Caboto  per  habitationem  annorum  xv  juxta  consuetum  ». 

(i)  Id.,  p.  39.  «  Dilectis  nobis  Johann!  Cabotto,  civi  Venetiarum,  ac  Lodo- 
vico,  Sebastiano  et  Sancto,  filiis  dicti  Johannis,  et  eorum  ac  cujusiibet  eorum 
hœredibus  et  deputatis  ». 
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volontiers  la  grande  idée  qui  u  fait  î.i  gloire  de  Colomb,  mais 
leur  enthousiasme  n'est  justifié  par  aucun  document  précis. 
Jean  Cahot  fut  sans  doute  un  marin  distingué,  un  explorateur 
audacieux  et  surtout  heureux,  mais  il  se  contenta  d'imiter 
Colomb.  Ce  ne  fut  pas  un  devancier,  mais  un  successeur.  A  ce 
rôle  secondaire  doit  se  îiorner  sa  gloire.  Aussi  bien  tout  est 
mystérieux  en  lui.  On  discute  non  pas  précisément  l'authen- 
ticité mais  la  date  exacte  de  ses  voyages  transatlantiques  ;  on  ne 
sait  comment  il  vécut,  ni  où  il  mourut.  Cabot,  en  un  mot,  est 
un  de  ces  personnages  énigmatiques,  auxquels  on  prête  vo- 
lontiers plus  qu'ils  n'ont  fait  ;  et,  tant  qu'on  n'aura  pas  retrouvé 
un  document  décisif  qui  éclaircisse  sa  vie,  on  ne  pourra  la 
raconter  que  sous  toutes  réserves. 

Nous  pensons  néanmoins  que  le  premier  voyage  entrepris 
par  lui,  de  concert  avec  son  fils  Sébastien,  le  fut  en  l'année 
1-491.  On  conserve  en  effet  dans  la  galerie  géographique  de  la 
bibliothèque  nationale  de  Paris  une  carte  dressée  en  loiA  par 
Sébastien  Cabot,  alors  pilote  major  de  l'Espagne  (1).  Cette  carte 
porte  des  légendes  tantôt  latines,  tantôt  espagnoles.  Or  dans  la 
partie  qui  correspond  dans  l'Amérique  du  nord  au  Labrador  et 
au  Canada  on  lit  :  «  Cette  terre  qui  nous  était  autrefois  fermée 
fut  découverte  par  Jean  Cabot  Vénitien,  et  par  Sébastien  Cabot 
son  fils  (2),  en  l'année  de  la  rédemption  1491,  le  24  juin,  à  cinq 

(1)  Cette  carte  est  en  efTct  signée:  Sébastian  Caboto  capitan,  y  piloto  major 
de  la  S.  c.  c.  m.  del  imperador  don  Carlos  Quinto  deste  nombre,  y  Rey  nuestro 
sennor  hizo  esta  figura  extensa  en  piano,  anno  del  nascimo  de  nro  Salvador 
Jesu  Christo  de  hdxluh  annos. 

(2)  «  Terram  hanc  olim  nobis  clausam  apcruit  .loannes  Cabotas  Venctus,  ncc 
non  Sebastianus  Cabotus  ejus  fllius,  anno  ab  orbe  redempto  1494,  die  vero  24 
Junii,  hora  5  sub  dilucuto,  quam  terram  primam  visam  appellarunt,  et  insulam 
quandam  magnam  ei  oppositam  insulam  divi  Joannis  nominarunt,  quippe 
quœ  solenni  die  festo  divi  Joannis  aperta  fuit.  Hujus  terrœ  incolse  peliibus 
animatium  induuntur  ;  arcu  in  brllo,  sagittis,  hastis,  spiculis,  clavis  ligneis, 
et  fbndis  utuntur.  Sterilis  incultaque  tellus  fuit,  leonibus,  ursis  albis,  proce- 
risque  cervis,  piscibus  innumeris,  lupis  scilicet,  salmonibus,  et  ingentis  (sic) 
soleis  unius  ulnœ  longitudino,  aliisque  diversis  piscium  generibus  abundat  ; 
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Iieures  dans  lu  niutinùe.  U.i  Ta  appeloe  Terre  première  vue.  A 
une  grande  île  qui  est  à  l'opposite  de  ce  continent,  on  a  donne'' 
le  nom  d'île  de  Saint-Jean,  parce  qu'elle  a  été  découverte  le 
jour  de  la  fête  de  ce  saint.  Les  indigènes  se  couvrent  de  peaux 
d'animaux.  A  la  guerre  ils  se  servent  d'arcs,  de  fléclies,  de 
lancco,  de  massues  en  bois  et  de  frondes.  Le  pays  est  stérile  et 
inculte.  Ou  y  trouve  en  abondance  des  lions,  des  ours  blancs, 
de  grands  cerfs,  beaucoup  de  poissons,  à  savoir  des  loups,  des 
saumons,  de  grandes  soles  d'une  aune  de  longueur  et  plusieurs 
autres  espèces  de  poissons.  Les  plus  nombreux  sont  ceux  qu'on 
appelle  communément  Bacallios.  H  y  a  encore  dans  ce  pays 
des  faucons  noirs,  semblables  à  des  corbeaux,  des  aigles,  des 
perdrix  de  couleur  foncée,  et  divers  autres  oiseaux  ». 

On  a  sans  doute  prétendu  que  ce  cbiffre  de  1494  était  con- 
trouvé,  et  qu'il  fallait  lire  1497,  MCCGCXCVII  au  lieu  de 
MGGCGXIIII,  étant  donnée  la  facilité  de  confondre  le  signe  V 
avec  le  signe  H.  On  a  encore  allégué  que  les  divers  auteurs  qui 
ont  consulté  cette  carte,  ou  du  moins  des  exemplaires  de  cette 
carte,  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  chiffres,  et  que,  si  les  uns 
ont  lu  1494,  d'autres  se  sont  prononcés  pour  1497  (1)  :  mais  il 
est  facile  de  consulter  la  carte  :  elle  présente  tous  les  caractères 
d'un  document  officiel.  Or  elle  marque  1494,  nullement  1497, 
et  c'est  cette  première  date  que  nous  croyons  la  vraie. 

Donc  en  1494,  Jean  Gabot  et  son  fds  ont  découvert  un  pays, 
au-delà  de  l'Atlantique,  qui  leur  a  paru  être  un  grand  continent, 
et  une  île  qu'ils  ont  nommée  île  de  Saint-Jean.  Bien  que  leur 
examen  de  la  contrée  ait  été  superficiel,  ils  sont  entrés  en  rela- 

horum  maxima  copia  est,  quos  vulgus  Bacallios  appellat.  Âd  hscc  insunt  acci- 
pitresnigri.corvorumSsi miles,  aquilcD,  pcrdicesque  fusco  colore,  aliœquediversœ 
vo  lucres  ».  La  légende  espagnole  est  une  reproduction  de  la  légende  lutine 

(1)  Ainsi  Nathan  Kochhaf  (Chytraeus),  dans  son  Variorum  in  Europa  ifi- 
nerum  Deliciœ  (Herborn,  1594)  lisait  1494,  mais  d'après  un  exemplaire  au- 
jourd'hui perdu  et  datant  de  1544.  Hackluyt  (Principall  navigations,  1589, 
p.  511)  et  Samuel  Purchas  {His  Pilgrimaye,  1627,  t.  III,  p.  807)  lisaient  1497, 
mais  d'après  des  exemplaires  aujourd'hui  perdus  et  consultés  en  Angleterre. 
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fions  avoc  les  iiidigi'iies,  vêtus  do  peaux  do  IxHes  ot  porlonrs 
d'annos  variées.  Ce  qui  les  a  le  plus  frappés,  c'est  le  {jrand 
uouiltro  dos  aniuiai'x  et  surtout  des  poii-sons,  partiouliéroment 
des  haccallios  ou  nioruos.  Il  '«st  certes  bien  diflicile  de  préciser 
reinpiacemeut  de  cette  terre  jn'emiére  vue  et  de  cette  île  Saint- 
.loan,  mais  ne  seml>le-t-il  pas  (pi'oii  les  roirouve  aux  environs 
du  }j:olfe  de  Saint-Laurent,  dans  ces  mors  où  Foisonnent  les 
HKjruos  ?  D'ailleurs,  autant  (|u'il  est  permis  d'otahlir  une 
identification  outre  la  carte  de  loti  ot  les  cartes  actuelles,  ce 
n'est  (|ue  dans  cette  direction  (ju'on  pout  chercher  les  terres 
ojif revues  par  les  Gai)ot. 

Le  voyage  de  l-49i  n'était  qu'une  reconnaissance  liàtivo  de 
la  région.  Pour  que  la  découverte  fût  sérieuse,  une  nouvelle 
exploration  était  nécessaire.  De  là  un  second  voyage  qui  paraît 
avoir  été  entrepris  on  mai  1 W7.  Uo  graves  événements  avaient 
ou  lieu  dans  l'intervalle.  Non  seulement  CoIoujI)  avait  continué 
ses  découvertes,  usais  encore  le  pape  avait  promulgué  la  célèhre 
huile  qui  adjugeait  le  nouveau  inonde  à  l'Espagne,  et,  sur  les 
protostations  du  Portugal,  les  deu.i  couronnes  avaient,  par  h; 
traité  de  Tordesillas,  du  7  juin  140i,  partagé  entre  elles  les 
terres  nouvelles.  Jean  Cahot  ne  pouvait,  simple  particulier, 
|ir(»tester  contre  ce  partage,  mais  en  intéressant  la  royauté 
anglaise  i'i  ses  découvertes,  il  pensait  du  moins  échapper  aux 
prétentions  exclusives  de  l'Espagne  et  du  Portugal.  On  ne  con- 
naît pas  au  juste  les  négociations  qui  eurent  lieu  à  ce  propos.  On 
sait  pourtant  que  l'ambassadeur  de  Castille  à  Londres  frt  offi- 
ciellement chargé  de  s'opposer  à  toute  entreprise  de  ce  genre. 
Le  28  mars  1496,  Ruy  Gonzalez  de  Puehla  recevait  de  sa  cour 
une  dépêche  où  on  le  priait  d'informer  Henri  VII  qu'il  était 
|>arfaitement  libre  d'accepter  les  propositions  de  Cabot  (1),  mais  à 
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(1)  Harhisse,  p.  313.  «  Y  estas  cosas  semejantes  son  casas  tnuy  ynciertas 
y  laies  que  para  agora  no  conviene  cntcnder  en  ellas,  y  tambien  mirad  que 
a<|uellas  ne  se  puede  cntender  en  csto  syn  perjuicio  nuestro  o  del  Rey  de 
Portogal  ». 
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cundition  qu'elles  ne  porteraient  préjudice  ni  à  l'Espagn»-  ni  un 
Portugal.  Il  est  vrai  qu'Henri  VII  n'avait  ni  attendu  ai  de- 
mandé l'autorisation  d'î  gir,  car,  dès  le  4  mars  1496.  il  avait,  par 
lettres  patentes  accordées  à  .lean  Gaixjt  et  à  ses  trois  fils  (1), 
organisé  et  encourage  une  expédition  au  nouveau  monde.  Il  leur 
donnait  A  eux,  à  leurs  héritiers  ou  à  leurs  représentants  <i  toute 
licence  de  naviguer  au\  contrées,  régions  et  golfes  de  la  mer 
orientale,  occidentale  et  septentrionale,  sous  la  bannière,  l'éten- 
dard etles  insignes  de  l'Angleterre»  (2).  Cinq  navires  leur  se- 
raient confiés,  de  la  grandeur  qu'ils  jugeraient  convenable,  avec 
des  équipages  aussi  nombreux  qu'ils  le  voudraient,  mais  à  leur 
frais,  le  tout  «  pour  trouver,  découvrir  et  explorer  toutes  les  îles, 
contrées,  régions  ou  provinces,  appartenant  à  des  gentils  ou  à 
des  infidèles,  dans  n'importe  quelle  partie  du  monde  jusqu'alors 
non  visitée  par  des  peuples  chrétiens  »  (3).  On  leur  permettait 
de  planter  partout  la  bannière  anglaise.  Ils  seraient  lieutenants 
du  roi  dans  toutes  les  terres  nouvelles,  à  condition  de  réserver 
à  la  couronne  le  cinquième  des  profits.  Kxemption  des  droits  et 
coutumes  pour  toutes  les  marchandises  qu'on  rapportera  des 
terres  nouvelles.  Défense  de  commercer  sans  l'autorisation  de 
Jean  et  de  ses  héritiers  «  sous  peine  de  confiscation  du  navire, 
des  ntarchandises  et  de  tous  les  biens  de  tous  ceu"  que  l'on 
soupçonne  d'avoir  visité  les  terres  nouvelles  »  (4).  Ordre  à  tous 
les  fonctionnaires  et  sujets  du  royaume  de  venir  en  aide  à  Cabot 
pour  l'armement  de  l'escadre  et  pour  le  voyage.  Comme  on  le 
voit,  Henri  VII  n'avait  pas  hésité  à  accorder  à  ces  étrangers  les 


} 


(1)  Harrisse,  fi.  313.  —  Rymer,  Fœdera,  t.  V,  p.  89.  Ces  lettres  patentes 
furent  signées  à  Westminster. 

(2)  «  Ad  umnes  partes,  regiones  et  sinus  maris  oriental  is,  occidentalis  et 
septentrionalis,  sub  banneris,  vexillis,  et  insigniis  nostris  ». 

(3)  <<  Ad  inveniendum,  discooperiendum  et  investigandum  quascumque  insulas, 
patrias,  regiones  sive  provincias  gentilium  et  infidelium  in  quacumque  mundi 
parte  positai,  quae  christianis  omnibus  antc  hœc  tempura  fuerunt  incognito;  ». 

(4)  '<  Sub  pœna  amissionis  tam  navium  sive  navigiorum  quam  bonorum 
omnium  quonimcunque  ad  ea  loca  sic  inventa  navigare  prœsumentium  ». 


CIJAÏ'ITHE  IX.  —  VOYAGES  DES  A.NliUlS.  —  LES  CABOT.      287 

privilèges  les  plus  ôtuiidus.  On  eût  dit  qu'il  avait  comme  le 
pressentiment  que  l'Augleterre  trouverait  sur  l'Océan  et  au  delà 
d('s  mers  sa  vraie  grandeur,  et  «|u'il  favitrisait  de  tout  son  pou- 
voir ceux  (jui  voulaient  l'aider  j\  élever  le  superbe  édifice  de  la 
grandi'tu-  nationale. 

.Vinsi  protégés  par  la  couronne,  Jean  Cabot  et  ses  fils,  sans 
plus  se  soucier  de  l'opposition  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  se 
mirent  en  mer  aux  premiers  jours  de  mai  1497.  Ils  n'avaient 
(pi'un  petit  navire  monté  par  dix  huit  hommes  d'équipage,  dont 
un  Bourguignon  et  un  (iéuois.  Dés  le  commencemeit  d'août  de 
la  même  année,  ils  étaient  déjà  de  retour,  car,  le  10  août,  le  roi 
donnait  sur  sa  cassette  une  gratification  de  dix  livres  sterling 
♦<  à  ceux  qui  ont  trouvé  lîle  Nouvelle  (l)  ».  Quelques  jours  plus 
tard,  le  23  août,  un  marchand  vénitien,  Laurent  Pasqualigo, 
mandait  de  Londres  à  ses  frères  établis  à  Venise  ce  qu'il  avait 
appris  des  résultats  de  cette  campagne  (2)  :  :  li  est  "eveiiu 
ce  Vénitien  notre  compatriote  qui  est  allé  nvcc  un  navire  de 
Bristol  à  la  découverte  d'îles  nouvelles.  11  prétend  avoir  trouvé 
à  7(X)  lieues  d'ici  le  continent  qui  fait  partie  des  états  du  grand 
Khan  (3).  Il  a  longé  la  côte  pendant  trois  cents  lieues  :  elle  est 
mauvaise.  Il  n'y  a  pas  trouvé  un  seul  indigène  ;  mais  il  a  porté 
là  bas  au  roi  certains  filets  tendus  pour  prendre  des  bêtes  sau- 
vages, et  une  flèche  avec  pointe  en  fer.  Il  a  encore  remarqué 
certains  arbres  entaillés,  ce  (pii  lui  permet  de  conjecturer  que 
les  hommes  ne  manquent  pas.  A  l'aller  et  au  retour  il  est  resté 
trois  mois  :  ceci  est  certain.  Au  retour  il  a  aperçu  deux  îles  à 
droite,  mais  n'a  pas  voulu  descendre  pour  ne  pas  perdre  de 
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[\)  «  ïo  hym  that  Tuunde  thc  new  isie  >■.  Harrisse,  p.  f»9. 

(2)  La  lettre  de  Pasqualigo,  conservée  dans  la  Bibliothèque  Murciana,  et 
dans  les  Uiarii  de  Marino  Sanuto,  à  la  date  du  11  octobre  1  i07,  acte  im- 
primée pour  la  première  fois  par  IlAwrioN  Brown,  Pagguagli,  I,  9'J.  —  Cf. 
Harrisse,  p.  322. 

(3)  «Lha  venuto  sto  nostro  Venetiano  chc  ando  con  uno  naviglio  de  Bristo 
a  trovar  Ixole  nove,  e  dice  haver  trovato  lige  700  lontam  de  qui  Terrafernia 
el  paexe  del  Grani  Cam  ». 
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temps,  oar  les  vivres  lui  inaii(|uaient Le  roi  lui  a  promis 

pour  la  saison  proriiainc  dix  navires  «'(juipés  à  sa  puise  (l).  Il  lui 
ac('or(iera,(raprèssa<lemande,tous  les  [trisonuiersqui  voudraient 
Taceompapner.  Il  lui  a  donné  de  l'arpent  pour  faire  Itonneclière 
juscpi'à  ce  moment,  à  Uristol,  lui,  sa  femme  (pii  est  de  Venisi> 
et  ses  enfants,  Il  s'appelle  Zuam  Talhot  (2).  (in  le  siirnnirnn(>  le 
prand  amiral.  Un  lui  aecorde  de  prands  honneurs.  Il  est  vcitude 
soie. . .  L'inventeur  de  ees  ehoses  a  planté  sur  la  terre  (ju'il  a 
découverte  unc^  prande  croix  avec  une  bannière  anpiaise  et  un 
étendard  d«?  Saint-Marc,  car  il  est  Vénitien  ;  en  sorte  que  notre 
ponfalon  a  été  arboré  dans  cette  contrée  (3j  ».  Pas(|ualigo  ne 
donnait,  comme  on  le  voit,  <|ue  le  résumé  de  la  découverte.  Il 
avait  hâte  d'informer  ses  frères  de  la  prande  nouvelle,  et  réser- 
vait les  détails  à  une  autre  lettre.  On  ne  l'a  [las  retrouvée. 

Ce  fut  sous  la  même  impression  et  avec  la  môme  lii\te  que 
Raimondo  di  Soncino,  ambassadeur  à  Londres  de  Ludovic  le 
More,  informa  son  maître,  presque  le  môme  jour  que  Pas- 
(jualipo,  le  I2i  août  (i).  «  Depuis  ([uelques  mois  avait  été  envoyé 
par  Sa  Majesté  un  Vénitien,  marin  distinpué.  et  qui  a  beau- 
coup de  capacité  pour  la  découverte  des  îles  nouvelles.  Il  est 
revenu  sain  et  sauf.  Il  n  dans  la  môme  traversée  retrouvé  les 
Sept  Cités  à  quatre  cents  lieues  de  l'Angleterre,  dans  la  direc- 
tion de  l'occident.  Sa  Majesté  a  l'intention  de  renvoyer  tous 
ces  étranpers  avec  quinze  ou  vingt  bâtiments  ».  Quatre  mois 
plus  tard,  le  18  décembre  li97,  ayant  recueilli  des  renseigne- 
ments plus  complets,  et  étv^nt  même  entré  en  relations  avec 
Cabot,  Raimondo  di  Soncino  expédiait  i'i  son  maître  une  dépêche 


(1)  «  El  re  le  ha  promesse  a  lempo  novo  navil  X  c  arrnati  corne  lui  vora  ». 

(2)  '<  El  quai  se  chiama  Zuam  Talbot  e  chiamasi  el  grau  Armirante  c  vient! 
fato  grande  honor  c  va  vestito  de  scda  •>. 

(3)  «  Si  che  el  nostro  confalonc  se  stero  mollo  in  quo  ». 

(4)  La  première  dépôche  de  Raimondo  di  Soncino  a  été  publiée  par  Rawdon 
Bhowx,  Calendar  of  state papers  nnd  mannxcrips  relating  to  englishaffairs, 
existing  in  the  archives  and  collections  of  Venise,  London,  1864-1869,  t.  III, 
p.  210,  —  Cf.  Harrissb,  p.  324. 
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l)eaucou|)  plus  cxplicito  (1),  que  nous  reproduirons  malgré  sa 
loiifîueur,  car  elle  constitue  à  vrai  dire  le  principal  document 
sur  la  (Ir-couverte  de  l'Amérique  du  Nord  par  les  Anglais  (2). 

«'  Malgré  les  grandes  occupations  de  Votre  Excellence,  il  no 
lui  sera  peut-être  pas  désagréable  d'apprendre  comment,  sans 
donner  un  coup  d'épée,  le  roi  d'Angleterre  a  gagné  une  partie 
(l(î  l'Asie  [\i).  En  Angleterre  résidait  un  citoyen  Vénitien,  appelé 
maître  Jean  (lahot.  C'est  un  homme  de  grande  capacité,  fort 
habile  (Ml  navigation  (jui,  en  apprenant  (jue  les  rois  de  Portugal 
|>uis  d'Espagne  avaient  pris  possession  d'îles  inconnues,  forma 
le  projet  de  faire,  au  nom  de  ladite  Majesté,  send)lal)le  acqui- 
sition. Ayant  obtenu  des  lettres  royales  qui,  sauf  les  droits 
réservés  de  la  couronne,  lui  attribuaient  la  possession  de  tout 
ce  qu'il  trouverait.  Cabot  s'embarqua  sur  un  petit  bateau  monté 
par  tlix-liuit  lutunnes  d'écpii]  âge  et  s'abandonna  à  la  fortune. 
Il  partit  de  Bristol,  port  situé  à  l'occident  d'Angleterre,  dé- 
passa l'Irlande  qui  est  située  encore  plus  à  l'occident,  puis, 
poussant  au  nord,  commença  à  naviguer  vers  les  pays  orien- 
taux. Il  navigua  ainsi  (juebpies  jours,  laissant  le  nord  à  main 
droite,  et  trouva  enfin  la  terre  ferme,  où  il  planta  la  bannière 
royale,  et  dont  il  prit  possession  au  nom  de  ladite  Altesse. 
Après  avoir  pris  quelques  points  de  repère,  il  est  retourné  (4). 
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(1)  «  Oltic  a  cio  alcuiii  mcsi  dnpo  S.  Maesti'i  niaiido  un  Veneziaiio  chè  un 
distiuto  niaritiajo,  o  clic  avcva  niulta  capacilù  iicllu  scopertu  di  nuovu  i$ole, 
ed  n  ritoriiato  salvn,  cd  lia  scoperto  due  isole  fcrtili  uiolto  j^randi,  aveudi  del 
pari  scoperto  le  sette  città  iiuatrocento  Icglie  dall'  lu^liilterra  dalle  parte 
verso  occidente.  Quesli  tosto  estorno  a  S.  .M.  riiiteuziouc  di  maudaiio  con 
ijuindia  o  vunti  bastimenti  ». 

(2)  La  dépiklie  de  Uainioudo  de  Soncino  a  é'é  publiée  dans  ïAtintcario 
scientifico,  Milan,  186(5,  p.  '^00  et  par  IIaiuiissk,  p.  'il^t. 

(3)  ((  Intendeie  como  questa  Maicsta  lia  guadagnato  una  parte  de  Asia  senza 
colpo  de  spada  >■. 

(4)  «  E  partitosi  de  Bristo  porto  occidentale  de  questo  regno  e  i)assato  Ibcrnia 
piu  occidentale,  e  poi  alzato  s\  verso  el  septentrione,  comencio  ad  navigare 
aie  parte  orientale,  lassandosi,  fra  qualche  giorni,  la  trainontana  ad  mano 
drita,  et  liavcndo  essai  crrato,  in  Une  capitoe  in   terra  ferma,  dove  poste  la 
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»  Ledit  rnaitre  Jeun  en  sa  qualité  d'étranger  et  d'éti  nnger  peu 
fortuné  n'aurait  pas  été  cru,  si  ses  compagnons,  tous  Anglais 
et  de  Bristol,  n'avaient  attesté  l'authenticité  de  la  déf  ouverte. 
Ledit  maître  Jean  possède  une  carte  où  se  trouvi;  figuré  l'univers 
et  une  sphère  terrestre  qu'il  a  fahriquée,  et  dont  il  s.»  sert  pour 
montrer  où  il  est  arrivé,  et  comment,  en  poussant  au  Levant, 
on  finirait  par  arriver  au  pays  haigné  par  le  Tanaïs.  Ses  com- 
pagnons disent  que  la  région  découverte  est  honne  et  tempérée. 
Ils  pensent  qu'elle  produit  le  hrésil  et  la  soie.  Ils  assurent  que 
la  mer  est  remplie  de  poissons  qui  se  prennent  non  seulement 
au  filet,  mais  aussi  à  la  corbeille.  Il  suffit  de  descendre  dans 
l'eau  la  corbeille  lestée  avec  une  grosse  pierre.  Cela  je  l'ai 
entendu  raconter  par  maître  Jeun.  Lesdits  Anglais,  compagnons 
de  Cabot,  prétendent  que  dans  ces  parages  ils  pourraient  pécher 
des  poissons  en  telle  ijuantité  cpi'on  n'aurait  plus  besoin  en 
Angleterre  de  l'Islande,  pays  d'où  s'exporte  en  effet  une  très 
grande  quantité  de  ces  poissons  (ju'on  nonune  stocklish. 

»  Maître  Jean  s'est  haussé  à  de  plus  grands  projets.  Il  pense 
(pie,  depuis  l'endroit  ou  !  ;  débarqué,  il  pourra,  en  suivant 
toujours  lu  direction  du  Lcait,  urriver  juscpi'ù  lu  rive  opposée 
de  l'île  qu'il  nomme  Cipangu.  Cette  île  est  située  dans  la  région 
équino.\iulc(l).  C'est  là,  d'après  son  avis,  que  poussent  toutes  les 
épices  du  monde,  et  aussi  diins  les  Indes.  Car  étant  jadis  allé  à  lu 
Mecque,  oùsont  apportées  par  caravanes  les  épices  des  lointains 
pays,  et  ayant  demandé  aux  négociants  (jui  les  vendaient  (juel 
était  le  lieu  de  production,  il  lui  fut  répondu  qu'on  l'ignorait, 
mais  que  ces  épices  étaient  ap[iortées  chez  eux,  et  qu'eux-mêmes 
les  portaient  encore  dans  d'autres  régions  très  éloignées.  Ce  qui 


bandera  rojia,  c  lolto  la  pojsessioiie  per  questa  Alteza,  e  preso  certi  segiiali, 
se  ne  rctornati}  ». 

(1)  '<  Ma  lUfisscr  Zoanue  ha  porte  l'aniino  ad  magior  cosa  perche  pensa,  da 
quello  loco  occiipato  andarsene  seinpre  a  Iliva  più  verso  el  Levante,  tanto 
rhcl  sio  al  opposito  de  una  isola  da  lui  chiamata  Cipangu,  posta  in  la  regiunu 
equinoctiale  ». 
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semblerait  pivHiver  que,  si  les  orientaux  aftirment  aux  méridio- 
naux que  ces  productions  arrivaient  de  fort  loin,  et  passent 
ainsi  de  main  en  main,  la  terre  est  ronde,  et,  par  conséquent, 
il  est  nécessaire  que  les  peuples  les  plus  reculés  dans  le  nord 
soient  rapprochés  de  l'occident.  Aussi  (labot  croyait-il  que  ces 
denrées  baisseraient  de  prix  :  ce  (pie  je  crois  aussi  volontiers. 

»  Ce  qui  est  beaucoup  plus  impnrtant,  c'est  quele  roi  d'Angle- 
terre, souverain  prudent  et  peu  prodigue,  lui  accorde  une  grande 
confiance.  Depuis  son  retour  il  lui  adoimé  de  bonnes  provisions. 
Maitre  Jean  me  l'a  affirmé.  11  dit  mcorc  que,  dans  quelque 
temps,  ladite  Majesté  équipera  quelques  navires  et  lui  concé- 
dera des  malfaiteurs  pour  aller  fonder  une  colonie  dans  ce  pays. 
Au  moyen  de  cette  colonie,  on  espère  faire  de  Londres  un 
marché  pour  les  épiceries  plus  important  que  celui  d'Alexan- 
drie (1).  Les  principaux  bailleurs  de  fonds  sont  de  Bristol  ; 
ces  marins  expérimentés,  qui  savent  maintenant  où  ils  doivent 
aller,  disent  que  la  navigation  ne  durera  pas  plus  de  quinze 
jours,  et  ils  ont  comme  abandonné  le  commerce  avec  l'Hi- 
bernie. 

"  J'ai  encore  causé  avec  un  Bourguignon,  compagnon  de  Maître 
Jean,  qui  confirme  tous  ces  propos,  et  veut  retourner  vers 
l'amiral,  tel  est  le  titre  que  se  donne  Maître  Jean,  parce  qu'il 
lui  a  donné  une  île.  Il  en  a  donné  également  une  autre  à  son 
barbier,  un  Génois.  Aussi  se  prennent-ils  tous  pour  des  comtes, 
et  Monseigneur  l'Amiral  ne  s'estime  pas  moins  qu'un  prince. 
Je  crois  qu'au  prochain  voyage  partiront  quelques  pauvres 
Italiens,  qui  tous  ont  promesse  d'être  évêques.  Gomme  je  suis 
devenu  l'ami  de  l'amiral,  si  je  voulais  l'accompagner,  j'aurais 
un  archevêché  ;  mais  je  crois  plus  sûrs  les  bénéfices  que  Votre 
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(\)  »  Mcdiantc  la  quale  spcramo  di  fare  iii  Londres  inagior  fondaco  de 
spcciaric  clic  sia  in  Alexaiidria.  Et  li  principali  doU'  impresa  sono  de  Bristo, 
grandi  marinari  li  quali  hora  che  sanna  dovc  andarc,  dicono  chc  là  non  è 
n<ivigalione  de  piuchë  XV  giorni.  » 
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Kxcellrnce  in"ii  rùsorvés.  Aussi  la  supplienii-jc  de  me  les  accorder, 
s'ils  venaient  à  vaquer  en  mon  absence....»  (1). 

Quelle  est  la  terre  découverte  par  Cahot  dans  ce  voya;.e  de 
Ii!l7  ?  Où  placer  ces  trois  cents  lieues  de  côtes  signalées  par 
iinlrépich'  Vénitien?  Deux  documents,  très  autlienti(jucs  l'un 
et  l'autre,  nous  permcîttront  de  la  retrouver.  Le  plus  ancien 
connue  date  est  la  l'ameuse  carte  dressée  avant  l'an  lotM)  |)ar 
.luan  de  la  ("iosa.  On  y  remanpie  au  nord  de  la  Floride  une  séri(^ 
de  pavillons  sifi:uilicatifs  accom|)a}inés  à  l'estdu  nom  de  (laltode 
Yufrlaterra  et  à  l'ouest  de  la  léj^ende  Mar  descuhierta  por  Yn- 
îileses.  Le  second  est  la  carte  (jue  nous  avons  déjà  signalée,  et 
qui  fut  dressée  par  Sébastien  Cabot  en  l.'iii.  Dans  ces  deux 
<artes  le  littoral  dessiné  correspond  dans  toute  son  étendue 
à  une  partie  des  Etats-Unis,  au  Canada  et  au  Labrador.  C'est 
en  elFet  cette  région  (|ue  reconnurent  les  Anglais  en  l'iO",  mais 
il  est  impossible,  bien  qu'on  ait  essayé  de  le  faire,  de  manjuer 
avec  précision  les  points  où  ils  débarquèrent. 

Le  roi  Henri  VU,  Pascjualigo  et  Soncino  nous  l'avaient  déjà 
appris,  avait  accueilli  avec  plaisir  les  découvreurs  Vénitiens.  Ce 
souverain,  très  prati(|ue  et  très  soucieux  des  intérêts  matériels, 
avait  tout  de  suite  conqiris  l'importance  de  ces  découvertes, 
entreprises  en  dehors  de  toute  dépense  royale,  et  il  ne  demandait 
qu'à  en  encourager  de  nouvelles  exécutées  dans  les  mêmes 
conditions.  Aussi,  le  3  février  1498,  signait-il  à  Westjninster 
des  lettres  patentes  [2]  autorisant  .Jean  Cabot  ou  son  représentant 
dûment  autorisé  à  prendre  dans  les  ports  d'Angleterre  six  navires 
de  deux  cents  tonneaux  de  jauge  au  plus,  avec  tous  leurs  appa- 
raux, et  ce  aux  mêmes  prix  et  conditions  (jue  pour  le  service 
rttyal.  11  pourra  emhanjuer  autant  de  monde  qu'il  s'en  présentera 
de  bonne  volonté,  mais  il  ne  cachera  pas  qu'il  s'agit  de  passer 

1)  Le  reste  de  la  lettre  est  rempli  par  des  considérations  étrangères  au 
sujet  :  Nous  ne  l'avons  pas  traduit. 

[2)  Ces  lettres  patentes  ont  été  découvertes  et  publiées  par  Biddle,  Memoir 
()/■.  Seàant.  Cabot,  p.  "6-77.  —  Cf.  IIauhisse,  p.  .'ii'J. 
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aux  terres  et  aux  iles  récemment  découvertes  au  nom  et  par  le 
commandement  <le  Sa  Majesté.  (lahot  se  mit  tout  de  suite  en 
mesure  de  profiter  des  bonnes  dispositions  du  roi.  fïinq  navires 
furent  promptement  équipés,  deu\  à  ses  frais,  d'après  le 
témoifrnage  de  Pierre  Martyr  (1\  et  trois  par  des  marcliands  de 
Bristol,  dont  les  noms  ont  été  conservés  par  les  c(jmptes  de  la 
cassette  du  roi,  Lancelot  Tliirkiel,  Thomas  Hradiey  et  .)e:ni 
Carter  (2)  :  mais  il  ne  put,  au  moment  décisif,  prendre  le  com- 
mandement de  l'expédition  qu'il  avait  préparée  :  tout  en  eU'et 
fait  présumer  qu'il  mourut  subitement.  Par  bonheur  les  lettres 
patentes  avaient  prévu  le  cas,  et  son  fds  Sébastien,  en  qualité 
de  représentant  dûment  autorisé,  put,  malgré  sa  jeunesse, 
prendre  le  commandement  de  l'escadre,  et  donner  le  signal  du 
départ  (juin  li98). 

Les  représentants  de  l'Espagne  à  la  cour  de  Henri  Vil  sui- 
vaient d'un  œil  jaloux  les  préparatifs  de  l'expédition.  Ils 
redoutaient  la  concurrence  anglaise  et  étaient  disposés  à  ne 
pas  laisser  empiéter  sur  leurs  prétendus  domaines.  A  la  même 
date,  au  25  juillet  1498,  Pedro  de  Avala  et  Ruy  (îonzales  de 
Puebla  expédiaient  une  dépêche  à  leurs  souverains  (3).  Le 
premier  se  contentait  de  rappeler  les  voyages  antérieurs,  an- 
nonçait qu'il  avait  pris  toutes  ses  précautions,  et  qu'il  tiendrait 
leurs  Majestés  au  courant.  «  D'ailleurs,  ajoutait-il,  le  Génois 
est  en  chemin,  on  croit  qu'il  sera  de  retour  en  septembre  (4)  ». 
Ruy  Gonzales  était  plus  précis,  mais  donnait  encore  moins  de 
détails.  (5)  «  Le  roi  d'Angleterre  envoie  cinq  navires  équipés 

(1)  PiEHRK  Mahtyh,  Décades,  m,  vi,  p.  233.  «  Duo  is  sibi  navigia  propria 
pecunia  in  Britannia  ipsa  iiistiuxil,  et  primo  tciideiis  cura  hominibus  ter- 
centum  ad  scptentrionem...». 

(2)  Excerpta  historica  (London,  1831),  p.  11(5,  111.  To  Lanslot  Thirkill  of 
London  upc  a  Prest  for  his  shipp  going  towoads  the  iiew  Islande,  20  liv.  - 
Id.  au  même  encore  20  liv.  —  Thomas  Bradlay  et  Lancelot  Thirkill  going  to 
the  new  Isle,  30  liv.  —  Id.  à  Jolin  Carier,  iO  liv.  5. 

(3)  Habuisse,  328,  329. 

(4)  «  El  ginoves  tiro  su  camino...  Sperasc  seraii  veindos  para  el  seticmbrc  ». 

(5)  «  El  Rey  de  Inglaterra  embio  cinco  naos  armadas  con  otro  (ienoves 
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SOUS  lofominandoment  tl"un  autre  Génois,  comme  était  Colouib, 
afin  de  découvrir  l'île  de  IJrasil  et  terres  circonvoisines.  On 
attend  leur  retour  pour  le  mois  de  septembre.  J"ai  pris  con- 
naissance de  ht  route  (|u'il  suivrait.  Elle  est  dinV>rcnte  de  celle 
(|ui  conduit  aux  pays  découverts  et  appartenant  à  vos  Altesses. 
Le  roi  m'a  parlé  à  diverses  reprises  de  ce  voyage  dont  il  espère 
maints  profits.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  (juatre  cents 
lieues  (pii  séparent  l'Angleterre  de  ce  pays  ». 

Pendant  ce  temps,  Sébastien  Cabot  s'élancait  sur  les  traces 
paternelles.  On  a  peu  de  détails  sur  ce  voyage.  On  sait  seu- 
lement qu'un  coup  de  vent  assaillit  les  navires  au  départ,  et 
que  l'un  d'entre  eux,  sur  lequel  était  monté  un  moine  nommé 
Buil,  fut  ol>ligé  de  faire  relAche  en  Irlande  (1).  Les  autres  con- 
tinuèrent leur  route.  Pierre  Martyr,  qui  devint  [>lus  tard  l'ami 
de  Cabot,  est  celui  de  tous  les  contemporains  (pii  a  donné  la 
relation  la  plus  claire  et  la  plus  étendue  de  ce  voyage.  11  la 
tenait  sans  doute  de  la  bouche  môme  de  Sébastien.  <<  Il  arma 
deux  navires  à  ses  frais,  en  Angleterre  même,  avec  trois  cents 
hommes  d'équipage,  et  se  dirigea  d'abord  au  nord  (2).  Bien 
qu'on  fût  au  mois  de  juillet,  on  rencontra  d'énormes  masses  de 
glaces  qui  flottaient  sur  les  eaux  (3).  La  lumière  du  jour  ne  dispa- 
raissait presque  pas  ;  sur  le  continent  tout  était  libre,  car  la  glace 
avait  fondu.  Aussi  Cabot  fut-il  obligé  de  virer  de  bord  et  de 
prendre  la  direction  du  sud-ouest,  car  le  littoral  se  recourbait  tou- 
jours, jusqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  à  la  hauteur  du  détroit  de  Gibral- 


como  Colon  a  buscar  la  isla  de  Brasil  y  las  vicinidades.-.Diccn  que  seran  ve- 
iiidos  para  al  el  Septicmbre.  Vista  la  dcrrota  que  Uevan  allô  que  io  que  buscan 
es  les  que  vuestras  Altczas  poseen.  El  Rey  me  ha  fablado  algunas  veccB  so- 
brello  espern  baver  muy  gran  inlcrresse.  Crco  que  no  bay  de  aqui  alla  cccc 
léguas  ». 

(1)  «  Ha  veindo  nueva,  la  una  en  que  iva  un  otro  frai  Builaporto  en  liianda 
con  gran  tormenio  rotto  cl  navio  ». 

(2)  PiERBE  Mabtyr,  Décades,  lli,  fi,  p.  232. 

(3)  1d.  «  Donec  etiam  Julio  mensc,  vaslas  repererit  glaciales  moles  pelago 
Jiatantes   et  lucem   fere   pcrpctuani,  tellure  tamen   libère   gelu  liquefacto. 
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ter  par  une  longitude  égale  à  peu  pn'-s  à  celle  de  la  pointe  de  Cuba, 
En  longeant  la  eote  (ju'il  nomma  côte  de  Baoallaos,  il  trouva 
les  mômes  courants,  mais  modérés,  que  les  Espagnols  ren- 
contrent quand  ils  naviguent  vers  les  contrées  méridionales. 
Aussi  non  seulement  est-il  vraisemblable,  mais  encore  faut-il 
conclure  forcément  qu'il  existe  dans  ces  parages  encore  in- 
connus de  vastes  ouvertures,  qui  ouvrent  un  passage  aux  eaux 
tombant  d'orient  en  occident.  Cabot  donna  à  ce  pays  le 
nom  de  Hacallaos,  parce  qu'il  trouva  dans  la  mer  qui  le  baigne 
une  telle  quantité  de  ces  poissons,  semblables  à  des  thons,  et 
que  les  indigènes  appellent  IJucallaos,  qu'ils  retardaient  de 
temps  en  temps  la  marche  des  navires  (1).  Les  indigènes  se 
couvrent  de  peaux  de  bétes.  Ils  ne  sont  pas  dépourvus  d'in- 
telligence. On  trouve  dans  la  région  de  nombreux  ours,  qui  se 
nourrissent  de  poissons.  Ils  plongent  au  milieu  de  ces  troupes 
de  poissons,  les  saisissent  avec  leurs  pattes,  introduisent  leurs 
griffes  dans  les  écailles,  puis  les  portent  à  terre  pour  les 
dévorer  ;  aussi  ne  sont-ils  nullement  redoutables  pour  les 
hommes.  On  a  vu  en  divers  endroits  de  l'orichalque  entre  les 
mains  des  indigènes  ». 

Un  ami  de  Cabot,  dont  Ramusio  a  rapporté  une  conversation,  a 
également  raconté  ce  voyage  (2),  mais  il  ne  donne  aucun  détail 
nouveau.  Gomara,  dans  son  Histoire  générale  des  Indes,  (3) 
et  Antonio  Gralvao  dans  son  traité  de  1563(4),  ont  aussi  raconté 


j  ,1 


Quare  coactus  fuit  vcla  vcrterc  et  occidcntem  seqiii,  tcteiidit  que  tamen  ad 
meridiem,  littorc  sesc  incurvante  ut  Hercule!  freti  latitudinis  fcrc  gradus 
œquarit,  ad  occidentemque  profectus  tantum  est,  ut  Cubam  insulam  a  lœva 
longitudine  giaduni  pêne  parem  habuerît  ». 

(\)  «  Bàcallos  Cabottu8  ipsc  terras  appcllavit,  co  quod  incarum  pelago  tan- 
tam  reperei'it  magnorum  quorumdam  piscium  tynnos  œoiulantium,  sic  voca- 
torum  ab  indigcnis,  multitudinem  ut  etiam  illi  navigia  interdumdetardaretit». 

(2)  Ramusio,  Raccolta  délie  navigatiom  e  viaggi  (édit.  1550-1553),  t.], p. 44. 

(3)  Gomara,  Uistoria  gênerai  de  lan  Indias  (1552).  Part.  I,  cap.  de  les 
Bacallaos. 

(4)  A.  Galvao,  Tratado  que  comp<h  o  nohre  e  notavel  capitano,  Lisboa, 
1563,  fol.  12. 
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cette  expédition,  mais  ils  se  coiitreuisent  pour  les  dates,  et 
n'apportent  aucun  élément  nouveau  à  la  (|ucstiou.  Le  récit  de 
Pierre  Martyr  reste  le  plus  intéressant  et  le  plus  complet.  Ce 
récit  nous  apprend  que  dans  ce  lieau  voyage  non  seulement 
Cabot  se  serait  avancé  jusqu'aux  régions  septentrionales,  où  les 
icebergs  rendent  la  navigation  difficile,  mais  encore  (piil  aurait 
longé  la  côte  des  Etat-Unis  jusqu'à  la  hauteur  de  la  Floride  (I). 
II  est  fort  étonnant  que  les  Anglais  n'aient  pas  conservé  une 
relation  détaillée  de  cette  belle  entreprise.  Elle  a  dû  pourtant 
exister.  Cabot  a  dû  également  dresser  la  carte  de  ses  décou- 
vertes :  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  carte  dressée  par  Juan  de  la 
Gosu  avant  lîiOO,  et  où  sont  figurées  toutes  les  découvertes 
récentes.  II  est  probable  que  Juan  de  la  Cosa  eut  alors  à  sa 
disposition  soit  des  documents,  soit  des  dessins  qui  lui  furent 
transmis  d'Angleterre,  sans  doute  par  l'intermédiaire  de  Puebla 
ou  d'Ayala.  Ce^  (îocuments  et  ses  dessins  ont  aujourd'hui 
disparu.  On  ne  r^eut  donc  donner  aucun  détail  précis  sur  ce 
troisième  voyage. 

Sébastien  Cabot,  lorsqu'il  partit  pour  ce  troisième  voyage, 
avait  promis  monts  et  merveilles.  Dans  son  juvénile  en- 
thousiasme il  s'imaginait  que  le  détroit  qui  conduit  au  Gathay 
et  au  Cipangu  s'ouvrirait  bientôt  devant  lui,  mais  il  s'était 
partout  heurté  à  une  barrière  infranchissable,  il  avait  perdu 
la  majeure  partie  de  son  monde  {"2),  en  un  mot  il  n'avait 
réalisé  aucune  des  espérances  qu'on  avait  fondées  sur  lui.  Quant 


(1)  Richard  Edcn,  traducteur  anglais  des  Décades  de  Pierre  Martyr 
(Londres,  t5a5)  rapportait  que  d'après  le  témoignage  de  Sébastien  Cabot,  il 
n'aurait  atterri  qu'à  l'extrémité  septentrionale,  et  à  la  partie  la  plus  sauvage 
de  la  terre  de  Bacallaos,  et  encore  en  fut-il  repoussé  i)ar  les  glaces  au  mois 
de  juillet.  «  But  Cabote  touched  only  in  llic  north.  Cornor  and  most  barbarous 
parte  hereof,  froni  whense  lie  was  repulscd  with  Ise  in  the  monelli  of  July  ». 

(2)  On  le  sait  par  le  témoignage  d' André  Thevet,  Singitlaritez  de  la 
France  antarctique,  §  74.  «  Vray  est  qu'il  mist  bien  trois  cens  hommes  en 
terre  du  costé  d'Irlande  au  nort  où  le  froid  fisf  mourir  presque  toute  sa 
compagnie  encore  que  ce  fust  au  moys  de  juillet  ». 
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aux  pii\s  (|u'il  invtoiulait  avoir  (lôcouvcM'ls,  ils  étaient  probahlc- 
incnt  dans  les  limites  assignées  aux  rois  (rp^papne  et  de 
Portujral,  et  le  prudent  Henri  VII,  s'il  vonlait  soutenir  ses  dntils, 
avait  une  guerre  en  pers|)Octive.  Aussi  ce  s(»iiverain  prati(]ue 
et  peu  sujet  à  se  nourrir  d'illusions,  n'hésita-t-il  pas  à  témoi- 
gner s(jn  peu  de  satisfaction  au  malencontreux  découvreur.  Non 
seulement  il  ne  lui  lit  pas  l'accueil  aucjuel  il  aurait  eu  droit, 
mais  encore,  avec  une  impudeur  naïve,  et  sans  plus  se  souci(M* 
des  lettres  patentes  de  IWt)  et  de  14US,  il  révoqua  tous  les  pri- 
vilèges accordés  antérieurement,  et  favorisa  la  création  de 
nouvelles  associations  mercantiles  où  étaient  admis  des  Por- 
tugais des  Acores.  Ces  nouvelles  lettres  patentes  (1\  en  date 
du  10  mars  lîiOl  et  du  9  déceudire  1502  accordaient  pour  dix  ans 
et  pour  (juaranle  ans  le  monopole  du  commerce  dans  les  pays 
nouvellement  découverts.  Elles  visaient  les  privilèges  accordés 
autrefois  à  un  étranger,  c'est-à-dire  à  Cahot,  et  les  révoquaient 
expressément  (:2). 

Cahot  ne  se  découragea  pourtant  pas.  Réduit  à  ses  propres 
ressources,  et  abandonné  par  le  roi,  il  tenta  un  cpiatriènu' 
voyage.  Le  seul  document  relatif  à  cette  expédition  a  été  con- 
servé par  le  chroniqueur  Fahyau  (3).  Le  voici  :  «  En  la  dix-hui- 
tième année  du  règne  de  Henri  Vil  (du  "i'I  août  l.'JOl  au  "l'I 
août  1502)  on  annonça  au  roi  trois  hommes  pris  dans  les  îles 
nouvellement  découvertes  par  Sébastien  tiahoto.  Ces  h(jmmes 
étaient  vêtus  de  peaux  d'animaux.  Ils  mangeaient  de  la  viande 

(!)  BiDDLE,  ouv.  cilô,  p.  95,  312,  :J18.  —  Rvmek,  Fœdera,  t.  V,  \i.  18-i. 

(2)  «  Seu  aliquis  cxtraneus  aut  aliqiii  cxtraiici  virtutc  aut  colore  alicujus 
conccsionis  nostroR  silii  niagtio  sigillo  iiostro  per  antoa  factio  ». 

(3)  Clironiquc  de  Fabyan  citée  par  Stow  [Chvomdc,  1580,  p.  875)  et  pai 
Hakluyt  {Principall  navigntions,  t.  III,  p.  D)  «  Thys  ycarc,  were  broiigiit 
unlo  llie  kiiig  lliree  meii  laken  in  tlie  new  fouiide  Islands,  by  Sebastien  Ga- 
bato,  before  named  in  anno  1468  (sic),  lliese  mon  werc  cloled  in  Ueates 
skinncs,  and  eat  raw  flcsb,  but  spach  such  a  language  as  no.  Man  could 
understand  tliem,  of  Ibe  which  tbiee  men,  two  of  tem  were  secne  in  thc 
kings  court  at  Westminster  two  yeares  aller,  clotiicd,  like  Englishnien,  and 
could  not  bce  discerned  Troin  Eiiglishmen  ». 
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iTUc  et  pariaioiit  un  luii^a^c  <|iu>  nul  ne  pouvait  (-ouiprcridrc. 
On  revit  deux  de  ces  Imniines  à  lu  cour  du  roi  à  Westminster 
deux  ans  après,  haiiillés  comme  des  Anglais,  des(|uels  on  n'eût 
pu  les  distinguer  ».  Il  send)le  résulter  de  ce  passage  (jue  Cahot 
se  serait  encore  avancé  jus(|u'à  des  régions  très  se|)tentrionales, 
car  ce  n'est  «pie  tout  à  fait  dans  l'Auiéricpie  du  Nord  qu'on  trou- 
vait des  indigènes  vêtus  de  fourrures  et  se  nourrissant  de  chair 
crue.  Mais  on  ne  peut  encore  préciser  la  région  découverte. 
Aussi  hien  on  aura  remarqué  que  tous  les  documents  relatifs 
aux  Cahot  sont  très  confus.  Est-ce  que  l'Angleterre  aurait  voulu 
garder  le  secret  de  ces  explorations?  Est-ce  plutôt  que  les  con- 
tenqHirains  n'y  ont  pas  attaché  une  hien  grande  importance?  Le 
fait  qui  se  dégage  est  celui  de  l'exploration  d'un  certain  nomhre 
de  pays  situés  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  l'indication  des 
principales  richesses  de  la  région.  C'étaii  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  créer  un  courant  commercial  vers  les  pays  signalés  :  et,  en 
effet,  dès  cette  épo(|ue,  les  Anglais  ne  cessèrent  plus  leurs 
voyages  à  la  terre  des  Cahot. 

Séhastien  Cahot  ne  parait  pas  avoir  tiré  grand  parti  de  ses 
découvertes.  Il  seml>le  que  le  roi  d'Angleterre  lui  ait  tenu 
rigueur  de  ses  espérances  déçues.  Les  documents  de  l'époque 
ne  t'ont  plus  mention  de  lui  que  dix  ans  après  l'expédition  de 
lo()2;  mais  alors  il  n'est  plus  en  Angleterre.  11  a  renoncé  au  service 
des  Tudor,  et  accepté  les  offres  de  l'Kspagne  (1).  C'est  en  effet 
à  la  cour  de  l'Espagne  qu'on  le  retrouve,  tout  occupé  à  de  nou- 
velles entreprises.  Mais  nous  n'avons  pus  à  le  suivre  sur  ce  nou- 
veau tliéàtre. 

Les  Anglais,  malgré  l'ahsence  de  Cahot,  continuèrent  à  navi- 
guer dans  ces  mers  poissonneuses,  dont  ils  soupçonnaient  les 
richesses.  On  a  conservé  les  noms  de  deux  négociants  de  Bristol 

(1)  PizKKZ  M AKinn,  Décades  III,  VI,  p.  233.  »  Vocatus  namque  ex  Britannia 
a  rege  nostro  catholico,  post  Henrici  majoris  Britanniœ  régis  mortem,  concu- 
rialis  noster  est,  exspectatque  in  dies  ut  navigia  sihi  parentur,  quibus  arcanum 
hoc  naturœ  latens  jam  tandem  dclegatur  ». 
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i|(ii  |)r()rit(''rcnt  dos  lettres  patentes  de  Henri  Vil,  pour  diriger 
leurs  navires  vers  les  pays  signalés  j)ar  Jean  et  Séitastien 
Cabot.  Ils  se  nommaient  llugli  Kliot  et  Nicolas  Tliorn  (1).  Le 
fils  de  ce  dernier,  Uoliert  Tliorn,  dans  une  supplicpie  adressée 
en  15^7  au  rr»i  Henri  Vlll  pour  obtenir  l'autorisation  dcî  tenter 
un  passage  au  nord-ouest  de  rAméri<pie,  rappelaitque  sou  p«''re 
fut  un  de  ceux  qui  découvrirent  Terre-Neuve,  alors  considérée 
comme  Terre  Ferme,  »(  en  (;onif)agnic  d'un  autre  marchand  de 
Bristol,  appelé  Hugli  Eliot  »  (4).  Il  rappelait  en  outre  que  les  pays 
découverts  à  cette  é[)oque  par  ses  compatriotes,  <<  constituaient 
le  prolongement  extrême  des  terres  nouvelles  au  nord,  et  (ju'elles 
répondaient  à  ce  que  les  Espagnols  appellent  Terra  de  Labra- 
dor (3)  ».  Ce  voyage  eut  lieu  probablement  en  1503,  puisqu'on 
trouve  le  nom  de  llugli  Eliot  (2)  parmi  les  concessionnaires  des 
lettres  patentes  accordées  par  Henri  Vil  en  décembre  loiH  (4). 
On  a  encore  conservé  le  souvenir  d'expéditions  anglaises  en 
1503  et  1504,  démontrées,  la  première  (5)  par  la  récompense 
accordée  le  17  novembre  1503  par  Henri  VII  i\  un  négociant  qui 
<(  lui  avait  apporté  des  éperviers  de  l'ile  nouvellement  décou- 
verte »,  et  la  seconde  (G)  par  la  mention  d'une  gratification  de 
deux  livres  sterling  accordée  le  8  avril  1504  à  un  prêtre  qui  «  se 
rendait  à  l'île  nouvelle  ».  En  1505,  expédition  anglo-portugaise 
comme  il  résulte  d'une  gratification  octroyée  le  25  septembre  (7) 


(1)  Haki.uyt,  Prmcipall  Navigationx,  t.  I,  p.  216.  A  déclaration  of  Ihe 
Indics  and  landes  discovercd  und  subdued  uiito  the  Enipcrour. 

(2),  Id.,  219.  «  This  dexic  of  this  discoveric  I  inherited  of  my  fatlier, 
which  witli  anot  her  mcrcliant  of  Bristowe,  name  dllugh  Eliot,  werc  the  di- 
sconercrs  of  ths  newe  found  lands  ». 

(3)  Id.,  p.  210.  «  Whicfi  luayne  land  or  coastgoeth  Northwarde  and  li- 
nisheth  in  llie  lande  that  wee  founde,  wliich  is  called  hecrc,  terra  de  La- 
brador ». 

(4)  Rymer.  Fxdera,  t.  V,  p.  186. 

(3)  Harrisse,  Cabota  p.  270.  «  To  one  that  brought  hawkes  from  the  New- 
founded  Island  ». 

(6)  Id.,  p.  270.  «  To  a  presto  that  gœth  to  the  new  Ilande  Liv.  2  ». 

(7)  Id.,  p.  212.  «  To  Portyngales  that  brought  popyngais  and  catts  of  the 


! 


'M) 


hi:i  xiKMi;  l'AiniK. 


LES  COM'KMrilllAI.NS  l>K  COLOMB. 


pur  le  iiiOine  llciiri  VII  au\  iimriiis  portu^'ais  (pii  lui  ont  doiiiK* 
des  pivors  et  des  chats  sauvajres  veiiuiit  des  terres  nouvelles,  et 
au  noinrné  Clays  (pii  a  conduit  à  Iliciiinond  des  chats  et  des 
perroquets  provenant  du  uiOme  endroit.  Dès  lors  les  voyages 
deviennent  de  plus  en  plus  fré(|uents,  v\  on  cesse  niôine  de  les 
mentionner  dans  les  actes  puhlics. 

Aussi  liien  les  Anglais  [)iiraissent  ne  pas  avoir  dirige  leurs 
c'iïorts,  uniquetnent  dans  les  parages  où  les  i»nt  conduits  les 
Cahot.  Ils  ont  également,  et  à  diverses  reprises,  em|»iété  sur  les 
domaines  (jue  se  réservaient  les  Espagnols.  Uans  les  premières 
années  du  xvi''  siècle,  on  n;trouve  leurs  traces  jusque  dans 
l'Américpie  centrale.  En  juin  ITIOI,  iurscpie  l«;  roi  et  la  reine. 
d'Espagne  se  décidèrent  à  noumier  gouverneur  de  la  |>rovince 
de  Coquihacoa  (11,  le  fameuv  Alonso  de  llojeda,  la  cédule 
royale  mentionne  expressément  que  le  gouverneur  aura  grand 
soin  de  poser  partout  des  hornes  aux  armes  d'Espagne,  attendu 
que  des  Anglais  ont  été  signalés,  et  qu'il  importe  de  s'opposer 
h  leurs  empiétements.  Si  même,  dans  leur  [irudence,  ou  plutôt, 
ùans  leur  prévoyance,  Ferdinand  et  Isahelle  ont  choisi  Hojeda 
comme  gouverneur  de  Coquihacoa,  c'est  qu'ils  connaissent  son 
caractère  entr.'prenant,  son  amour-propre  national,  et  qu'ils 
sont  à  l'avance  «ersuadés  qu'il  ne  supportera  pas  l'étahlissement 
d'un  seul  Anglais  dans  les  limites  de  sa  juridiction. 

Ces  précautions  devaient  être  inutiles.  Uans  son  voyage  à 
travers  l'isthme  de  Panama,  en  1513,  Halboa  (2)  retrouvait  en- 
core la  trace  du  passage  de  certains  capitaines,  sans  nationalité 


niouiitaignc  with  other  Sluf  to  Ihc  Kingcs  jçrace  ».  —  "  Wjide  catls  and  po- 
pyngays  of  the  Ncwfound  Island  ». 

(1)  Navarhete.  III,  86.  «  Que  vaes  c  si  geiit  aquella  costa  que  descubrites, 
que  se  corrc  Icsto  ueste,  segun  parecc,  por  razon  que  va  hacer  la  parte  donde 
se  lia  sabido  que  descubrian  los  Ingicses,  é  vais  poniendo  las  marcas  con  las 
armas  de  S.  S.  A.  A.,  o  con  otros  senalcs  que  sean  conocidas,  cuales  vos 
parcciera,  porque  se  conozce  como  vos  habcs  descubierto  aquella  tierra,  paraque 
atages  cl  descubrir  de  los  Inglesos  por  aquella  via.    » 

(2)  ID.,  m,  378-9,  80. 
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cl  s.ius  iii;iti(l:it.  (Icrtcs,  rien  im'  prouve  (|iu'  ics  avcnluriurs 
étaient  «les  Anglais,  mais  rien  non  plus  ifétaltlit  le  rDiitraire, 
et.  étant  (litiiiiée  la  ténaiité  anglaise,  il  est  permis  de  supposer 
(pie  ces  ineonnus  étaient  les  ronipatrintes  de  ecuv  (pi'llujeda 
avait  rei;u  mission  de  repousser  :  mission  tpii,  d'ailleurs,  iie 
réussit  pas  ;  car,  niulgré  les  délonses  de  l'Kspagne,  il  en  l'ut  <ie 
lAméricpuî  Centrale  <'omme  des  autres  provinces  de  son  im- 
mense empire  <olonial  :  elle  l'ut,  dès  le  premier  jour,  parcom'Ui! 
et  exploitée  par  des  étrangers,  et  spécialement  par  des  An^xlais. 
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CHAPITRE  X 


VOYAGES    DES    TRANÇAIS    EN    AMERIQUE    DANS     LES 
PREMIÈRES  ANNÉES  DU   XVI^   SIÈCLE. 


Les  Français  no  furent  ni  les  (ierni(>rs  ni  les  moins  empressas 
h  se  lancer  à  la  découverte  des  «  terres  neufves  ».  II  est  vrai  que 
leurs  voyages  n'ont  pour  ainsi  dire  laissé  aucune  trace  dans 
l'histoire  contemporaine,  et  que  pas  ua  de  leurs  capitaines  ne 
se  fit  un  nom  par  ses  heureuses  entreprises.  Le  commerce  et  la 
navigation  tenaient  alors  une  place  hien  secondaire  dans  la 
politique  française.  C'était  sur  le  continent  et  jamais  sur  mer 
que  se  décidaient  tous  les  conflits  internationaux.  Nos  souverains, 
qui  luttaient  avec  peine  et  contre  leurs  propres  sujets,  et  contre 
l'Anglais  ou  l'Allemand,  s'étaient  complètement  désintéressés 
des  questions  d'uutre-mer.  Leur  juridiction  et  leur  protection 
ne  s'étendaient  pas  au-delà  des  côtes.  L'Océan  était  un  domaine 
ouvert  à  tous,  mais  celui  qui  s'y  aventurait  le  faisait  à  ses  risques 
et  périls.  Dès  lors  on  excuse  l'indifTérence  systématique  de  nos 
historiens.  L'écho  de  ces  courses  lointaines  ne  parvenait  même 
pas  à  leurs  (treill(>s.  Uniqu(>ment  préoccu|)és  des  faits  et  gestes 
de  nos  souverains,  de  leurs  batailles  ou  de  leurs  négociations, 
ils  se  souciaient  vraiment  hien  peu  de  tel  ou  te!  voyage  entrepris 
par  un  obscur  négociant  ou  de  telle  découverte  qui  n'agrandissait 
pas  le  domaine  inmiédiat  de  la  couronne. 

A  défaut  du  témoignage  des  écrivains  contemporains,  nos 
voyageurs  et  nos  négociants  auraient  au  moins  dû,  semble-t-il, 
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consifiiicr  dans  dos  journaux  de  bord  ou  dans  des  relations 
spéeiales  le  souvenir  de  leurs  découvertes.  Ils  ne  l'ont  pas  fait, 
mais  l(;ur  silence  était  prémédité.  Nous  savons  déjà  (|ue  le  14  mai 
l-40i  le  pape  Alexandre  VI  avait,  par  une  bulle  eélèhre,  partajré 
les  eontinents  nouveaux  entre  les  deux  (couronnes  d'Espajine  et 
de  Portu^^al,  mais  ce  jiartaj^e,  au  moins  sing:ulier,  n'avait  pas  été 
acce[)té  par  les  autres  puissances.  Le  roi  François  1  demanda 
un  jour,  non  sans  malice,  qu'on  lui  montrât  l'article  du  testament 
d'Adam  qui  léguait  le  nouveau  mondf»  à  ses  bons  cousins 
d'Espagne  et  de  Portugal,  et,  sans  plus  se  soucier  de  la  défens(! 
pontificale,  envoya  coup  sur  coup  plusieurs  expéditions  au 
nouveau  monde. 

Les  rois  d'Angleterre  de  leur  c<)té  ne  prirent  même  pas  la 
précaution  de  protester  contre  les  prétentions  du  Saint-Siège, 
et  dirigèrent  vers  les  terres  nouvelles  de  nombreux  découvreurs; 
mais  la  liberté  que  se  donnaient  les  rois  de  France  ou  d'An- 
gleterre était  interdite  à  de  simples  armateurs.  Le  fisc  Espagn»»! 
ou  Portugais  surveillait  attentivement  tous  les  navires,  de 
quelque  provenance  (ju'ils  fussent,  et  malbeur  à  l'imprudent 
étranger  qui  se  laissait  surprendre.  11  était  c<insidéré  comme 
pirate  et  traité  sans  pitié.  Les  Portugais  surtout  sout;;naient 
leurs  |)rétendus  droits  avec  une  àpreté  extraordinaire,  (^.omme 
récrivait  avec  autant  d'esprit  (jue  d'énergie  le  gran  capitano 
Francese  (1),  dont  Ramusio  a  conservé  la  relation  :  «  bien  que 
ce  peuple  sou  le  plus  petit  de  tout  le  globe,  il  ne  lui  semble 
pas  assez  grand  pour  satisfaire  sa  cupidité.  Il  faut  (jue  les  Por- 
tugais aient  bu  de  la  poussière  du  cîieur  du  roi  Alexandre  pour 
montrer  une  ambition  si  démesurée.  Ils  croient  tenir  dans  un 
poing  siMTé  ce  qu'ils  ne  pourraient  embrasser  avec  tous  les 
deux  ;  et  il  semble  que  Dieu  ne  fit  que  pour  eux  la  terre  et  la 


<  M 


(1)  Ce  graii  capitano  Francese  se  nonnnait  Parnieritier.  —  Voir  (îafkahki.. 
Histoire  (/ii  Brésil  français  au  xvi"  siècle,  p.  28.  —  M.,  Jkan  Ant.o,  (So- 
ciété noiinande  de  géograptiic,  1889),  p.  42-51. 
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MUT.   et  qiKi  Ii's  autres   nations  ne.  sont  pas  dif^ues  (K;  niivi- 

(les  proliihifions,  ainsi  (m'il  arrive  (l'ordinaire,  au  lieu  de 
les  conipriuKM',  surexcitaient  les  convoitises  ;  car,  s'il  est  dans 
la  nature  liuuiain(>  de  résister  à  toute  tyrannie,  la  tyrannie, 
coninierciale,  plus  (pie  toute  autre,  inspire  luie  profonde  répu- 
fînanco.  Aussi  une  vaste  contrebande  s  était-elle  orfranisée,  et, 
à  côté  des  voyapes  oriiciels,  coinmencènnit  les  voyafîc.s  clan- 
destins. Le  nondire  de  ces  e\j>éditioiis  anonymes  fut  consi- 
dérable, mais  nos  marins  se  sont  bien  gardés  d'annoncer 
bruyanunent  huirs  découvertes,  retenus  (pi'ils  étaient  par  la 
certitude  d'être  les  seuls  à  faire  des  fxains  énorntes  dans  des 
pays  encore  inexploités  et  d'uin;  richesse  merveilleuse,  et  arrêtés 
par  la  crainte  d'être  poursuivis  comme  contrebandiers.  Us 
(piittaient  mystérieusement  la  France,  après  avoir  confié  à 
(piehpies  affidés  le  secret  de  l'entreprist;,  évitaient  avec  soin 
toute  rencontre  fâcheuse  sur  l'Océan  et  débarquaient  en  cachette 
dans  quehpie  anse  ignorée,  au  besoin  sur  (juelque  île  voisine 
du  rivage,  où  ils  disposaient  leurs  comptoirs  d'échange,  et 
ébauchaient  (juelques  grossiers  retranchements.  Avec  autant 
de  précautions  que  les  Phéniciens  ou  les  Carthaginois  lorsqu'ils 
«'urent  à  lutter  contre  la  concurrence  grec(|ue  oi;  romaine,  ils 
abordaient  les  terres  dont  leurs  rivaux  leur  interdisaient  l'ap- 
[>roche.  Comme  ils  connaissaient  le  prix  du  silence,  ils  ne 
consentaient  à  le  rompre  (|u'en  faveur  do  leurs  amis.  De  la 
sorte  s'explique,  par  l'indifférence  dos  historiens  et  l'abstention 
volontaire  de  nos  marins,  rabsen(;e  de  renseignements  précis 
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Il  IIamlsio,  hatxoltn  tli  Viai/f/i.  t  III,  ll.')2.  "  R  (iiiantiinK|iie  essi  siano 
il  pin  piccolo  popolo  ilel  moiulo,  non  ii  par  perociio  (|uullo  sià  davaiizo  grande 
pcr  sodisfare  alla  loro  cnpidila.  lo  pcnso  ciie  cssi  delibano  aver  lievuto  délia 
polvere  del  ciiorc  del  re  Alessandro,  clic  Ii  cati.sa  uiia  lai  aUcrazioiie  di  tailla 
.sfreiiala  cupit'.ilu,  c  par  a  loro  teiicrc  iiel  pugiio  serrato  quelle  clic  cssi  con 
aiiiliadiic  le  luani  non  polriaiio  abbraciare,  o  credo  che  si  porsuadono  chc 
Iddio  non  fcee  il  marc  ne  la  lerra  se  non  loro,  c  chc  le  altre  nazioni  non 
sieno  degne  di  navigare  ». 
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sur  nos  navigations  au   Nouveau-Monde  dans  les  premières 
années  du  xvi"  siècle. 

Kssayons  néanmoins  de  suivre  les  marins  français  dans  les 
principales  directions  (pi'ils  prenaient  de  préférence.  C'est 
surtout  au  Canada,  dans  rarchipel  des  Antilles  et  sur  les  côtes 
du  Brésil  (ju'ils  ont  lutté  contre  les  Espagnols  ou  les  Portugais, 
et  (jue,  tour  à  tour  paisibles  marchands  ou  corsaires  déterminés, 
négociants  tout  disposés  à  renoncer  à  leurs  calculs  pour  brandir 
la  hache  d'abordage  ou  explorateurs  audacieux,  on  retrouve  dans 
cette  triple  direction  le  sillage  de  leurs  lourdes  carènes. 

Dans  l'Amérique  du  Nord  ce  furent  les  Basques,  d'après  une 
tradition  constante,  auxquels  revint  l'honneur  d'avoir  les 
|)remiers  foulé  le  sol  du  nouveau  monde  ;  non  pas  seulement 
les  Basques  Français,  ceux  de  la  terre  de  Labour  ou  de  Béarn, 
mais  aussi  les  lîasques  d'Espagne  ceux  du  (luipuscoa  et  des 
provinces  littorales.  11  serait  injuste  de  n'attribuer  (ju'aux 
uns  les  exploits  et  les  découvertes  (pi'ils  ont  exécutés  en  com- 
mun (1).  Les  Basques  français  ou  espagnols  étaient  d'intré[)ides 
pécheurs  de  haleine.  Dès  le  xii*'  siècle  (:2)  on  citait  pour  leur 


(1)  Sur  les  voyages  et  les  pèclics  des  Basques,  on  peut  consulter  Cleirac, 
(,'.<  et  coutumes  de  la  mer,  1661.  -  Saint-.Maih,  Cotip  (Fanl  sur  S/iint  Jean 
de  Luz  et  ses  archives,  18.')4.  —  Goyetche,  Saint  Jean  de  Luz  historique 
et  pittoresque,  —  Navarrete,  111,  176,  Sohre  las  nave<jaciones  de  las 
Vaseomjados  à  los  tnarcs  de  Terranovti.  —  Mahtinex  de  Isasti,  Compen- 
(lio  historidl  de  Guipuzcoa,  ISIiO.  —  Nicolas  de  Sorau'ce,  Introduccion 
eapitulo  I,  y  otras  deneripriones  de  la  meiuuria  acerca  del  origen  ij  curso 
de  las  pexas  y  pesquerias  de  hullcnas,  y  de  bacalaos.  Asi  i/ue  sohre  el  dcs- 
cuhrimiento  de  los  baneos  è  isln  de  Terranova,  1878  —  L'écrivain  moderne 
(jui  a  traité  avec  le  plus  d'érudit'on  cet  intéressant  problème  est  le  capitaine 
C.  DlRO  dans  son  Arca  de  Noii  {Disquisicion  décima  norr-na,  la  Pesca  de 
los  Vnscongados  y  el  descubrimientn  de  Terranova,  p.  273-384).  —  Id., 
p.  383-432.  El  descufjrimento  de  Terranova.  —  Id.,  Expediviones  preco- 
l.omhianas  de  los  Viscainos  a  Terranova,  y  à  Ion  paiscs  del  littoral  immc- 
diato  (Congrès  des  Américanistes  de  Madrid,  1881,  t  I,  p.  216).  —  Voir 
Le  Canada  et  les  Basques,  par  M  Kaichkh  de  Saint-Malhick,  Maumette 
et  Levasselh,  avec  préface  du  comte  de  Piiemiu  Reai-  (Québec,  1879). 

(2)  Nous  mentionnerons  sous  toutes  réserves  une  tradition  d'après  laquelle, 
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ardeur  à  ce  genre  de  poche  les  liabitants  de  Hiarritz,  df  ^ap- 
Breton  et  de  Saint- Jean-de-Luz  (1).  Quand  on  parcourt  les 
côtes  du  golfe  de  Gascogne,  on  a[)er<;.oit  encore,  de  loin  en  loin, 
des  ruines  de  tours  et  des  fours  (2).  Les  tours  étaient  des 
observatoires  qui  servaient  h  découvrir  au  loin  les  haleines,  et, 
dans  les  fours,  on  fondait  leur  graisse.  Dès  que  le  guetteur 
avait  aperçu  un  de  ces  gigantesques  cétacés,  il  donnait  un  signal 
et  la  population  accourait  tout  entière,  comme  au  pillage  d'une 
ville  (3).  Une  charte  de  1 150  mentionne  déjà  les  harhes  de  haleine, 
comme  étant  sur  toute  la  côte  Basque  l'objet  d'un  commerce 
important  et  ancien.  Un  passage  de  la  chroni(|ue  de  Mathieu 
Paris  (an  1255)  démontre  que  la  chair  de  baleine  entrait  dans 
l'alimentation.  Dans  le  tarif  de  péage  de  Castillon  (i)  en 
Périgord  la  haleine  figure,  à  la  suite  d'une  longue  liste  d'objets 
de  commerce,  comme  frappée  d'un  droit  de  trois  deniers  par 
quintal.  Du  treizième  au  seizième  siècle  de  nombreux  faits 
attestent  que  la  pèche  des  haleines  était  en  pleine  prospérité  (5). 


seize  cents  ans  avant  le  seizième  siècle  de  notre  ère,  certains  fîanlois  avaient 
coutume  d'aller  à  la  Terre  des  Morues,  à  cause  de  la  richesse  des  jièciieries  : 
car  nous  ignorons  sur  ([uels  documents  écrits  s'appuyait  Postel  pour  avancer 
ce  fait.  «Terra  liœc  ob  lucrosissimain  piscationis  utilitatcm  sunima  litterarum 
memoria  a  Gallis  adiri  solila,  et  ante  mille  scxcentos  annos  freiiuentari  solita 
est  ».  —  Légende  de  la  carte  des  Terres-Neuves,  citées  par  Lesc.vhbot,  liv.  m, 
p.  220. 

(1)  RONiiELET,  De  piicifnis  marhiis,  p.  479.  «  Bahcnae  in  Aquitanico  littorc 
fréquenter  capiuntur,  maxime  ad  illa  oppida  quaî  lingua  vernacula  Biaris,  et 
Capbreton,  et  S.  Jean  de  Luz  nominantur  ». 

(2)  F.  .Michel,  Le  pat/s  Basque,  p.  187. 

^3i  Rondelet,  ouv.  cité,  p.  iH).  ■(  Illi  igitur  e  turrihus  spcculali,  si  quas 
halaenas  viderint,  tympanorum  sonitu  omnes  convocaut;  (|uo  signo  dato  omnes 
tanquani  ad  urbis  ej&cidium  accurrunt,  tells  et  omnibus  quœ  necessaria  sunt 
instructissimi  ». 

4)  IlYMKK,  Fœriera,  conventione.i,  litterx  et  acta  publicn  regurn  An- 
gliœ,  t.  XI,  p.  11  (Rot.  Vase  ;  20,  Henri  VI,  n»  7). 

(^)  A  titre  de  curiosié  on  peut  citer  une  charte,  donnée  par  Ducange, 
d'Alphonse,  comte  de  Boulogne,  en  1288  :  «  Praîterquam  de  piscaria,  quam 
vobis  intègre  concedimus,  non  de  balenatione,  (|uam  nobis  et  nostris  suices- 
soribus  reservamus  ». 
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Dans  les  fnon»s  do  Zaranz,  coiirôdôs  à  llurjios  (:28  scpU-mltr»' 
1237)  par  le  roi  Feriiurid  III,  les  habitants  promettent,  toutes 
les  fois  qu'ils  tueront  une  haleine,  de  donner  au  roi  une  band»' 
de  chair  (|ui  de  lu  tiHe  s'étendrajuscju'à  la  queue  (1),  Une  charte 
de  1338,  du  roi  Edouard  111  d'Angleterre,  uH'ecte  aux  frais  de 
l'équipeinent  d'une  escadre  le  droit  seif.Mieurial  de  six  livres 
sterlinj;'  par  haleine  aiiienée  à  Hiarritz.  En  1370  (20  avril), 
privilège  accordé  par  le  roi  de  (ilastille  à  la  ville  de  Guetaria 
pour  la  première  baleine  tuée  dans  l'année  (2j.  En  1381, 
constitution  d'une  société  à  Lequeltio  pour  la  pèche  de  la  ba- 
leine (3),  En  1M8  (13  juillet),  confirmation  par  le  roi  Fernand 
des  privilèges  de  l'association  des  pécheurs  de  haleines  de  Iciar 
etDeva(4).  En  1409  les  villes  de  Guetaria,  de  Saint-Sebastien 
et  de  Motia  gagnent  un  procès  au  sujet  de  la  même  pèche  (5).  Au 
26  mai  1480  procès  entre  la  ville  de  Guetaria  et  le  prévôt  de 
Saint-Sébastien  à  propos  de  la  pèche  des  baleines  (0).  Le  7  juil- 
let 1489  et  le  29  novembre  1491  approbation  des  statuts  de  la 
confrérie  des  pécheurs  de  Saint-Pierre  à  Saint-Sébastien  (7). 
11  serait  facile  de  multiplier  les  exemples,  mais  n'avons-nous 
pas  suffisamment  démontré  par  ce  qui  précède  que  la  pèche 
des  baleines  était  depuis  plusieurs  siècles  florissante  sur  toute 
la  côte  Basque,  et  n'est-il  pas  à  présumer  que  les  pécheurs 
basques  avaient  acquis  une  grande  expérience  nautique  et  beau- 
coup de  courage  dans  ces  difficiles  entreprises  ? 

Il  est  vrai  que  les  haleines,  chassées  à  outrance,  ne  se  ha- 
sardèrent plus  que  rarement  si  près  de  la  côte.  Elles  gagnèrent 


■■I 
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(1)  Diccionavio  geograf.  hist.  por  la  Academia  de  la  Historia,  t.  H, 
p.  526.  «  Si  mactavcritis  aliquam  ballenam,  dctis  niihi  unam  tirani  a  capite 
usquc  ad  caudam  siciit  forum  est  ». 

(2)  Coleccion  Vargas  Ponce,  leg  V,  num.  69. 

(3)  Anton'io  Cavamlles,  Lequeitio  en  1837,  §  7,  p.  93-103. 
(i)  Coleccion  Vargas  Ponce,  leg  IV,  num.  I. 

(5)  Id.,  leg  V,  iiuni.  69. 

(6)  Id.,  leg  V,  num.  2. 

(7)  Id.,  leg  IV,  2  et  i.  —  Leg  V. 
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lîi  haute  iiicf.  tic  iiiôinc  ([u'cllcs  sciiluiicciit  aujunnl'liui  iliiiis 
les  |»n»ruii(l('urs  mystéi'iouscs  de  rncéaii  Ixtréal.  Si  parfois  elles 
sont  (îiK'on^  sif,Mialees  dans  le  f^oire  de  (îascogne,  c'est  surtout  à 
l'état  dV'paves  (l),  coirime  cette  baleine  (|ni,  le  11  février  187H, 
échouait  encore  entre  (liietaria  et  Zaran/,  et  dont  le  s(|uelette, 
lonjr  de  seize  mètres,  est  conservé  au  musée  de  Sairit-Séhas- 
tien.  Mais  les  Has(|ues,  alléchés  par  l'esprit  du  fiain,  ne  renon- 
cèrent |»as  pour  autant  à  les  poursuivre.  Ils  se  hasardèrent  à 
leur  t(»ur  en  |)leine  mer,  et,  connue  l'expérience  leur  avait 
appris  (pi'ils  devaient  de  préférence  se  diriger  vers  l'ouest, 
ils  se  portèrent  dans  cette  direction. 

Rondelet,  le  disciple  cf  l'ami  de  Uahelais,  auteur  d'un 
savant  ouvrage  sur  les  po  «sons  ("2),  écrivait  en  irj'ii  que  les  Uas- 
ques,  depuis  longtemps,  s'aventuraient  en  pleine  mer  à  la 
recherche  des  haleines.  Thevet,  l'auteur  d'une  Cosmographie 
universelle  puhliée  en  l.'iT'i  (lî),  remarque  que,  quatorze  ans  avant 
l'arrivée  du  portugais  (^)rtereal  diuis  l'Amérique  du  Nord,  c'est- 
à-dire  en  1 48;i,  «  ceste  terre  avait  esté  visitée  par  (piehpios 
capitaines  Rochelois  de  la  part  du  golfe  de  Merosre,  lestpiels 
furent  fort  avant  dans  ledit  goulfe  ».  Kn  HKil,  Cdeirac,  l'auteur 
des  Us  ci  Coutumes  dr  In  Mor,  écrivait  (pie  les  grands  prolits 
que  firent  les  Basipies  «  leur  servirent  de  lucre  et  d'amorce  à 
les  rendre  hasardeux  à  ce  point  (pu,'  de  faire  la  ((ueste  des 
haleines  sur  l'Océan  par  touh's  les  longitudes  et  latitudes  du 
monde  ».  De  nos  jours  encore  les  Basques  sont  d'intrépides  et 


ill  Ainsi  en  12'.H  le  sire  de  Lespano  réclame  une  baleine  échouée  sur  les 
côtes  de  sa  seigneurie.  Kn  l.'ilo  Yolande  de  Solers,  vicomtesse  de  Fronsac, 
élève  des  prétentions  analogues.  Voir  IIvmkii,  Foecirva,  etc.,  t.  I,  p.  ITvi.  — 
Beaiiikix,  Variétiis  Borde  (ni  set:,  t.  1,  |).  I]41-34T. 

(2)  UoxDEi.ET,  De  pisciùus  fîiarinis  (1834),  p.  48U-481.  ■•  Nautœ  et  pisca- 
tores  corum  quai  antea  dixi  oppidorum  in  balœnis  admodum  soieries  et  expe- 
diti,  ut  ipsimct  niilii  narrarunt,  ut  etiam  diligenter  rem  omnem  milii  pcr 
litterus  explicavit  captolanus  vir  doctissimus  et  humauissimus  clarissimi  Na- 
varric  régis  nicdicus,  simili  in  halicnarum  piscatu  rationc  utuntur,  nisi  quod 
plnrimis  cyuibis  opus  sit  et  celerins  actis  ». 

(.'Jj  Thevet,  Co^^moyraiihie  universelle,  t.  If,  p.  !)87. 


ClIAITrinC  X.  —  VOYAdKS  l>KS  KHAN(,;AIS  K.N  A.MKHiyrK. 


:\m 


«rinfafigaldcs  marins.  Il  leur  arrive  parlois  d'aller  à  la  rame, 
sans  se  reposer,  de  Hayoïine  à  Saiiit-Séliastieii,  eJ  iin^me  ils 
poussent  juscpi'à  Santander.  Au  (|uiiizième  et  au  seizième 
siècles,  surexcités  )tar  les  émotions  de  la  péclie,  ils  perdaient 
bientôt  la  c.ie  de  vue,  et,  sans  plus  de  souei  de  la  tempête,  ris- 
quaient {raioment  letu-  vie.  Peu  à  peu  ils  [tassaient  d'un  |tays  à 
l'autre,  d'iuie  île  à  mw  autre  Ile,  et,  emportés  par  (piekpie  coup 
de  vent,  ils  finirent  par  aborder  en  Améri(pie. 

Telle  est  du  moins  la  tradition  unanime  du  [)ays  basque.  C'est 
même  à  un  certain  Jean  de  Ecliaïde  (pi'on  attribue  d'ordi- 
naire l'honneur  de  cette  découverte  (1).  Mai  '  seul  Kcliaïde 
qui  ait  laissé  un  nom  dans  l'histoire  vivait  au  xvil*  siècle,  ainsi 
que  le  démontre  une  information  juridique  faite  à  Saint-Sébas- 
tien en  1G97  {"I),  et  d'ailleurs  les  Espagnols  revendi(pient  l'hon- 
neur deladécouvert(>  pourun  des  leurs,  Mutbias  de  Kchevete(3). 
Mieux  vaut  par  conséquent  ne  hasarder  aucun  nom  propre,  et  se 
contenter  de  remarquer  (pie,  sur  la  septième  feuille  de  l'Atlas  de 
Bianco('i),  qui  remonte  à  l'année  1430,  est  marquée,  très  à  l'ouest 
dans  l'Atlanticpie,  une  île,  Scorafixa  ou  Stocafixa,  dont  la  position 
répond  à  peu  près  à  celle  de  Terre-Neuve.  Le  premier  éditeur 
de  ce  curieux  document,  Formaleoni,  a  cru  y  retrouver  le  nom 
de  Stockfish  ou  île  des  Morues,  car  ce  fut  et  c'est  encore  la 
coutume  des  navigateurs  et  des  cartographes  de  désigner  les  pays 
découverts  par  le  nom  de  leurs  principaux  produits.  Or,  sur  quelle 
relation  Bianco  se  fondait-il  pour  désigner  ainsi  une  île  dont  la 

(1)  Cleirac,  Us  et  coutumes  de  la  mer,  1861,  p.  140-141.  —  Rondelet» 
(ouv.  cité,  p.  482)  parie  aussi  de  ces  Kochclois  ou  autres  marins  de  la  C()tc 
Charcntaise.  «  Eaiii  Saritoncs  bclluaruin  piscatores  vocant  gibbas,  etc.  —  Cf. 
NOEL,  Histoire  (jénérale  des  pêches  anciennes  et  modernes,  Paris,  1815. 

(2)  DuRO,  Arca  de  Noé,  p.  309,  312,  313,  334. 

(3)  Navahrete,  Coleccion  de  lo.s  viages  y  descubrimientos,  etc.,  t.  1,  p.  51. 
«  Los  Vascongados  pretendcntanbien  liaber  descubierto  uii  pai»ano  suyo,  que 
8C  Uamaba  Joau  de  Echaïde,  los  baiicos  de  Tcrranova  muchos  anos  antes  que 
se  conocicse  cl  nuevo  inundo  ».  V.  Michelet,  La  Mer,  p.  272. 

(4)  Formaleoni,  Saggio  aulla  antica  nautica  di  Veneziani  (17S4). 


f-rt.-^.t/jr-.T»-.,;^..  . 
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priru'ipalc  et  à  vrai  dire  ruiii(|U(>  ricliesHc,  inôine  de  nos  jours,  est 
ciicon'  la  [K^clu;  des  morues?  l'eut-tHre  (juclque  [mV'Iuuu'  Hasquo 
avait-il  l'ait  part  de  sa  découverte  à  des  «Hranfrers,  qui  la  com- 
uuiniquèrent  à  Hiaiico?  Toujours  est-il  (|u'à  |)artirdu  milieu  du 
\v"  siècle,  toutes  les  cartes  de  l'Océan  portèrent,  dans  la 
direction  de  l'Amérique  du  Nord,  un  grand  nombre  d'  lies 
désignées  sous  le  n(»m  de  Stocklish  ou  bien  de  Hacalaos,  et 
hacalaos  est  justement  le  mot  Itasque  qui  veut  dire  morue.  Ce 
no«u  d(^  Hacalaos  désigna  même  longtemps,  à  l'exeliision  de 
tout  autre,  l'île  de  Terre-Neuve.  Il  s'est  per[)étué  jusqu'à  nos 
jours,  car  on  trouve,  à  l'extrémité  nord  de  la  haie  de  la  Concep- 
tion, la  petite  ileBacalaos,  rocher  isolé  sur  lequel  se  rassemhlent 
des  milliers  d'oiseaux  aquatiques.  Plusieurs  des  dénomina- 
tions géographiques  (1)  de  Terre-Neuve  rappellent  encore  le 
hasque.  Uognouse  ressemble  au  hourg  d'Ourougne  près  de 
Saint-Jean  de  Luz;  le  cap  de  Haye  qu'il  faut  éviter  à  cause  des 
hrisants,  a  été  ainsi  nommé  du  hasque  arraico,  cpii  signifie 
poursuite  ou  approche;  le  cap  de  Grats  vient  de  (irata,  station 
pour  les  travaux  de  pèche  ;  Ulicillo  signifie  en  hascjue  trou  à 
mouches,  Ophoportu  vase  à  lait,  Portuchua,  petit  port.  On  a 
même  prétendu  que  le  Labrador  avait  ainsi  été  nommé  à  cause 
du  pays  de  Labour.  Pendant  longtemps,  les  indigènes  canadiens 
n'ont  su  que  le  hasque,  et  tous  les  Européens  qui  naviguaient 
dans  cette  direction  étaient  obligés  de  connaître  cette  langue  (2). 

(1)  Cette  ptTsistancc  du  langage  basque  en  Amérique  est  counniiéc  par  un 
<locument  cité  par  Lëonce  Goyetciie  (Saint  Jean  de  Liiz  historique  et  pitto- 
reqtie,  1856,  p.  143).  Cf.  José  Péhès  (Revue  Américaine,  vu,  182)  citant  un 
certain  nombre  de  mots  basques  conservés  en  Amérique.  Le  Père  Charles 
Lalemant  écrivait  de  Québec  {Relation  de  la  nouvelle  France,  année  1626), 
p.  4  :  «  Les  sauvages  de  ce  pays  appellent  le  soleil  Jésus,  et  l'un  tient  ici  que 
les  Basques,  qui  y  ont  ci-devant  habité,  sont  les  auteurs  de  cette  dénomination  ». 
Cr.  mémoire -de  Julien  Vikson  (Congres  Américaniste  de  Madrid,  II, -46)  sur 
les  affinités  du  Basque  et  des  langues  parlées  en  Acadio. 

(2)  Pierre  de  l'Ancre,  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais  anges,  liv.  i, 
p.  30-31.  '<  Si  bien  que  les  Canadois  ne  traittoient  parmi  les  François  en  aultre 
langue  qu'en  celle  des  Basques  ». 
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Il  s(>inl)l(!  (loiic  ôtalili  i|ii(>  les  Husques ,  dans  leurs  ik^cIk;» 
aventureuses,  allèrent  de  très  lionne  heure  jus(|u'à  Terre- 
Neuve  et  |)eut-(Hre  jusqu'au  eontinent. 

lies  Uretons  se  s(int  é^Mlenient  de  très  bonne  heure  lancés 
dans  l'Atlantique.  Sur  presque  toutes  les  cartes  (|ui  datent  de 
lu  première  nioitié  du  seizième  siècle,  les  côtes  de  l'Amérique 
du  nord  sont  indiquées  avec  des  dénominations  françaises,  et  il 
est  un  nom  (|ui  se  retrouve  partout,  même  sur  les  cartes  qui 
n'ont  pas  été  couqiosèes  en  France,  celui  de  cap  des  Hretons, 
calto  de  Hretaos,  terre  des  Bretons,  tierra  de  los  Hretones. 
Ainsi,  sur  la  carte  dressée  avant  i520,  dont  l'original  est  ù 
Munich  dans  la  bibliothèque  du  Roi,  et  dont  une  belle  copie  est 
déposée  à  Paris,  on  lit  dans  la  contrée  qui  correspond  à  la 
Nouvelle-Ecosse  :  Terra  y  foy  descubierta  por  Bretonnes  (1). 
Sur  la  carte  que  le  capitaine  Duro  a  présentée  au  congrès  des 
Américanistes  de  Madrid  en  1881  (2),  ligure  également  le  golfo 
de  Bretones  à  l'embouchure  du  Saint-Laurent,  et,  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  une  ville  ou  du  moins  une  habitation  nommée 
Bretan.  Sur  la  carte  dressée  en  1524  par  le  vicomte  de  Mag- 
giolo  (3)  est  marqué  le  cap  de  Bertoni  ;  sur  la  mappemonde 
de  Jérôme  de  Verrazano  (1320)  (4)  la  Terra  de  los  Bretones; 
sur  le  Portulan  de  Marlatic  (5)  composé  en  1333  par  Baptista 
Agnese  la  Terra  de  los  Bretones.  Quant  à  des  dates,  à  des  noms, 
à  des  détails  précis  sur  ces  voyages  des  Bretons,  on  n'a  encore 
rien  trouvé.  11  est  pourtant  probable  que  les  archives  des  ports 
et  de  l'amirauté  de  Bretagne  recèlent  des  documents  qui  porte- 


«I 
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(1)  Habbisse,  Jean  et  Sebastien  Cahot,  p.  167. 

(2)  C.  DuHO,  Progreso  de  la  cartografia  Americana.  (Congrès  des  Amé- 
ricanistes de  Madrid,  1881,  t.  I,  p.  218. 

(3)  Cette  carte  a  été  reproduite  par  Desimom,  Studio  seconda  intoiTto  a 
Giovani  Verrazzano  (appendice  m,  p.  82) 

(4)  B-  F.  DE  Costa  (Vei-razano,  the  Explorer,  New- York,  1880,  p.  24)  a 
reproduit  cette  carte.  Cf.  liuit  autres  cartes  du  xvi*  siècle  reproduites  p.  48,  et 
portant  toutes  la  même  indication. 

(5)  (lAPPAREL,  Le  Portulan  de  Malartic  (Société  Bourguignonne  de  géo- 
graphie et  d'histoire,  1889),  p.  11. 
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•ont  lu  lumiùre  sur  cctto  iiitéressant(!  (|ut'stioii.  DapiTs  uiu' 
truditioti,  dont  \v  ('upitaiiK.'  Dieppois  Piimiciitici-  serait  l'iiiter- 
prf'te,  les  premiers  voyages  des  Bretons  remonteraient  à  l'unnôe 
1504.  «  Cette  terre,  écrivait-il  en  l'illi)  (il  s'agit  de  rAniéri(|ue 
du  Nord),  a  été  découverte  il  y  a  trente-cin<|  années  par  les 
Normands  et  par  les  llretons.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  la 
nomme  aujourd'hui  le  caj)  Breton  (l)  ».  Ils  ont  continué  u  une 
date  postérieure.  Une  lettre  de  rémission  nous  montre  l(!s 
marins  de  Dahouët  péchant  en  1510  à  Terre-Neuve  et  vendant 
au  retour  leurs  moltifs  à  lloucn  (2).  Dès  juin  1519,  les  pécheurs 
Malouins  faisaient  sécher  les  morues  au  Sillon,  comme  ils  ont 
fuit  longtemps  après  (3).  Kn  15^0,  on  signalait  la  présence  aux 
pêcheries  «  des  Bacallaos  »  d'un  Breton,  Nicolas  Don,  avec 
trente  matelots  (4).  L'année  suivante,  le  3  août,  John  Uut,  un 
Anglais,  rencontrait  dans  la  haie  de  Saint-Jean  un  autre  navire 
hreton  (6).  Rappelons  encore  à  ce[>ropos  que  les  Espagnols,  dans 
leurs  premières  expéditions  ù  l'Amérique  du  Nord,  employaient 
toujours  des  pilotes  hretons.  Ainsi,  en  1511,  lorsque  Juan  do 
Agramonte  prépara  son  voyage  dans  l'Amérique  du  Nord, 
la  reine  Jeanne  ne  lui  donna  l'autorisation  de  partir  qu'à  la 
condition  qu'il  emploierait  et  qu'il  irait  même  chercher  des 
pilotes  hretons  (G),  Voici  ce  qu'écrivait,  le  28  novend)re  1564, 
Fourquevaulx,  ambassadeur  de  France  en  Jîspagne,  à  Catherine 


(1)  ftANusio,  ouv.  cité,  t.  III,  p.  432.  w  Dctta  terra  è  stata  scoperta  da  35 
anni  in  qua  cioè  quclla  parte  clic  corrc  levante  et  ponentc  per  ii  Bretonni  c 
Normandi,  per  la  quai  causa  ù  chiamata  qucsta  tierra  il  capo  delli  Brettoni  ». 

(2)  De  I.A  BoRDERiE,  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  hretnnnes,  t.  Il, 
p.  153-6. 

(3)  Registre  des  audiences  de  Saint-Malo.  (Juin  1519). 

(4)  Herrera,  Décade  III,  X,  9  :  «  Escrivio  al  Emperador  Nicolas  Don,  na- 
tural  de  Bretana,  que  iendo  con  treinta  marineras,  a  la  pcsqueria  de  Ba- 
calaos  ». 

(5)  Harrisse,  J«an  et  Sébastien  Cabot,  p.  291. 

(6i  Navarrete,  ouv.  cité,  t.  III,  p.  123.  «  Que  por  cuanto  vos  liabeis  de  ir 
por  los  pilotos  que  con  vos  han  de  ir  al  dicho  viajc  la  Bretana  ». 
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(le  Mi'dicis  (i)  :  «  Aussi  iw  scrnil-il  raiscimiahlc  (|iu'  sa  iiiaicstc 
(tatli(ili(|u*'  VDiillit  tt'llcinciit  oiiipcstlitM',  Itritln-  et  niai-ctcr  aii\ 
suhjcts  do  sa  iiiaicsir  la  lilK-rtô  de  la  iiavi^'atioii,  ({u'ils  ne 
puissent  aller  navi^Mii'i' et  s'ar^tininodtM'  à  autres  lieux,  luesine 
eu  celluy  (|ui  a  été  descouvert  passé  cent  ans  par  ses  sul»jels.  et 
qui  est  dès  ce  temps,  en  ténioij^'uage  de  la  découverte  l'aiste  par 
les  François,  appelée  la  terre  et  eoste  aux  Bretons  ».  Doue,  hieii 
que  de  ces  voyages  de  nos  Bretons  aucune  [ireuve  autIu'Uticpie 
ne  nous  soit  |)arvenue,  les  plus  fortes  présomptions  nous  en- 
gagent néanmoins  à  croire  (pie  de  simples  pécheurs  ou 
d'humbles  négociants  ont  fait  silencieusement  ce  cpu'  refirent 
plus  tard,  à  grand  hruit,  les  (îxpéditions  oflicielles.  Leur  gloire 
est  anonyme,  mais  jtarait  vraiseud)lal)le. 

Avet;  les  Normands,  mais  seulement  en  l.'itM»,  conmienceiil 
les  voyages  certains.  Un  grand  noni  (hmiine  ici  tous  les  autres, 
celui  de  rarmateur  Dieppois  Jean  .\ngo.  Ce  fut  un  des  [lorson- 
nages  les  plus  sympatiii(|ues  du  xvi''  siècle,  un  vrai  Français 
par  l'intelligence  et  le  ca'ur  tout  aussi  hien  (pie  par  li\  hardiesse 
et  l'esprit  d'initiative.  Fils  uni(pie  d'un  homme  de  pauvre 
extraction,  mais  qui  s'était  enri(!hi  sur  mer,  il  r(îçut  une  excel- 
lente éducation,  et  fut  de  bonne  heure  associé  à  toutes  les 
entreprises  de  son  père.  Une  légion  de  hardis  capitaines  se 
pressait  alors  autour  de  l'entreprenant  armateur.  On  a  conservé 
le  nom  de  quelques-uns  d'entre  eux,  Pierre  Orignon  et  Thomas 
Aubert  de  Dieppe,  Gamart  de  Rouen,  .lean  Denys  de  lloufleur, 
Parmentier,  etc.  Ce  n'est  pas  dans  les  relations  françaises  (pie 
nous  avons  retrouvé  leurs  noms  :  ils  ont  été  conservés  dans  le 
recueil  italien  de  Ramusio  Ci).  «  Il  y  a  environ  trente-trois  ans 
qu'un  navire  de  Ronfleur,  dont  Jean  Denys  était  capitaine  et 


(1)  Thevet,  Singularitez  de  la  France  antarctique  (édition  fiAfFAKKi,, 
p.  339. 

(2)  Rahusio,  oiiv.  cité,  t.  III,  p.  4â3.  <<  Sono  circa  33  anni  clic  un  navilio 
d'Onlleur,  ail  qualc  era  capitano  Giovanni  Uionisio,  c  il  pilolto  Gamarto  di 
Roan  primante  vando  ». 
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le  llouiiiiiiais  (îiiiiiart,  pilote,  uirivèrciil  les  pn'inicrs  dans  cette 
région  (le  Canada).  —  Vers  l'année  I.'IOH  (1),  un  navire  de 
Dieppe,  nonutié  la  Pcnsir,  ap|»art<.'nant  à  Jean  Ang(»,  père  de 
Monsei^rneu!  le  capitaiih'  et  vieointe  de  l)iepp(%  et  cunnnandé 
par  Tlntnias  Auhert  y  altorda  également.  Ce  l'ut  le  premier  (lui 
raui  'na  <les  indigènes  ». 

V'uiei  (|(»nc,  deux  vcjyages  Itien  constatés  :  celui  de  Denys  en 
l;)(M'i,  et  celui  d'Auhert  deu\  ans  plus  tard.  Il  parait  même  (|ue 
Denys  avait  dressé  lu  carte  de;  la  région,  et  que  nous  lui  de- 
vons la  première  description  du  golfe  dans  Uupiel  se  jette  le 
Saint-Laurent.  On  lit  en  c-U'et  sur  h;  «atalogue  de  la  i)il)liotliè(|U(t 
du  pai'Iement  (lanadien,  en  IKriK  {il),  «  carte  de  rend>ouchure 
du  Saint-Laurent,  laite  et  copiée  sur  uikî  écorce  l'U  hois  de 
hoideau,  envoyée  du  Canada  par  Jehan  Denys  en  l'iOH  ». 
C'était  un  cahjue  d'mii!  carte  cons(!rvé(!  en  iHîri  au  dépôt  des 
<artes  et  plans  du  ministère  de  la  guerre  à  Paris.  La  carte 
a  disparu,  mais  on  p(!ut  encore  étu'îirr  le  calipie  (pii  représeui»' 
un(;  honne  cart<!  d(>  la  (îaspésie,  non  pas  connue  on  la  connais- 
sait au  xvr'  siècle,  mais  telle  (pi'elle  ligurait  sur  fous  les  atlas 
du  xviii"  siècle.  Aussi  peut-on  conclurt!  sans  hésitation  que  va\ 
prétendu  cal(pi(î  est  un  document  apocryphe  (II). 

Quant  à  Thomas  .Vuhert,  (pae  certains  écrivains  ont  présenté, 


il)  IIamcsu),  i(l.  X  Nul  l'aiiiio  l.'tOS  un  iiavilio  ili  l)icp|)a,  doUo  la  Priisi'^e,  il 
i|ii:ile  cru  ^ià  ili  (liovaii  Ati(;(i,  jiadrc  ilcl  iiKiiisi^iior  lo  capilaiio  c  Viscontc  di 
I)i<!|)|ia  vaiiilo,  s(Mi(lo  inau.sdo  ova  palniii  di  detta  nave  tnacstro  Toinmaso 
Aiiliitrt,  c  lu  il  [tiiino  chu  coridussi;  (|ui  le  ^unli  dcl  duUo  paese  ». 

(2)  Haiihissk,  Jeun  et  Sé/insHen  Cahot,  p.  24'J. 

(Il)  Juan  Dums  |)aiaU  avoir  ou  bien  rédigé  un  certain  nombre  de  cartds  ou 
liien  avoir  donnô  son  norn  à  quchpies  parties  du  nr)uv(sui  continent,  On  lit 
en  uiïc.t  dans  un  manuscrit  du  xvi"  siècle  du  notr<;  Ilibliotliùque  nationale 
(Munurl  normand  d'UydroijrapIdc)  (.M.s.  (V.  '"r,  :2G'.»)  :  Soit  l'ait  mémoire  de 
la  mercque  de  mes  basteaux  et  barques  que  Je  laisse  en  la  terru  neufve  au 
havre  do  Jeli  Denys  ».  —  Lk  CnnBKii.LKii,  Société  de  tjéofjraphir  de  l'aria, 
188'J,  p.  346.  —  Les  archives  de  sa  ville  natale  n'ont  jusqu'à  présent  donné 
que  son  nom.  —  Voir  G.  et  I'.  BhÉAKD,  Documents  relatifs  ù  la  marine 
normande,  p.  44,  45. 
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tr(\s  à  tftrt,  rorniiio  cliar},'»'  (l'une  mission  par  Louis  Xli,  mais 
qui  n'était,  en  réalilt',  qu'un  capitaine  aux  ordres  d'Ango,  il 
amena  i'.ix  France  des  sauvantes  canadicMis  (pii  excitèrent  une 
vive  curiosité.  (j(!Sont  sans  doute  les  iudi^ènt^s  dont  il  est  parlé 
dans  la  (continuation  d'Kusèlie  d(!  liésarée  ,  par  l'rosper  et 
Mathieu  l'aidmier,  en  l."ii2  (1).  «  Kîî  I.'IOIJ,  sept  sauvafj;es  ori- 
giiuiir».'s  de  cette;  île  (pi'on  appelle,  le  Nouveau-Monde,  f'urenf 
ament'^s  à  Uou(;n  avec  leur  hanpie,  leurs  vét(;m(  nts  et  leurs 
armes.  Ils  sont  de  couleiu'  foncée,  ont  de  ^ntsses  lèvres  ;  leur 
lif^ure  (!st  couturée  de  sti^'uiates  ;  on  dirait  mw.  des  v(!ines  livi- 
des, (pii  part(!ut  de  l'oreille  et  uhoutissent  au  menton,  dessinent 
leurs  mâchoires.  Ils  n'ont  Jamais  d(;  poils  au  visage,  ou  ailU^urs, 
sauf  l(!s  cheveux  et  les  sourcils.  Ils  portent  une  ceinture  avec 
uuo.  espèce  de  hourse  p»»ur  cacher  leurs  parties  honteus(;s.  Ils 
parlent  avec  les  lèvres.  Ils  n'ont  aucune  religi(jn.  l^eur  hanjue 
estd'é(Mjrce  :  un  seul  homme  peut  avec  ses  mains  la  porter  sur 
ré|)aule.  Ils  ont  pour  armes  des  a.-cs  très  tendus,  dont  la  corde 
est  faite  di;  hoyaux  ou  de  nerfs  d'.miuuiux.  Leurs  (lèches  sont 
(!n  roseau,  et  termiiu'es  par  di^s  piern^s  ou  des  arét(!s  de  pois- 
sons. Ils  mangent  (h;  la  chair  desséclu'ie,  et  hoivent  de  l'eau.  Ils 
ne  savent  cv  qu'est  le  puin,  le  vin  ou  l'argent.  Ils  marchent  nus 
ou  recotiverts  de  la  peau  d'animaux,  ours,  cerfs,  veaux  marins 
et  autres  sumhlahles  ». 

(1)  Kct-KiiK  UK  Césahkk,  C/iiimicon.  l.'')li,  p.  \li  :  i<  Aiiiio  MIHX  scpttMii 
liiiiiiiiu!»  KjilvL'strtis,  L>x  Cil  iiisiilii,  (|iiii!  tci'i'ii  iiovii  (licitiir,  noUi!:iii:i(;i  iiildiK'ti 
.siiiit  ciiiii  cyiiiha,  vcstiiiientis  cl  ariiiis  foniiii.  FuliKiiitii  siiiil  cDluriiiii,  grossis 
iûhiis,  sti^inata  iii  laciu  (^urciitos  al»  aiin;  ad  iiutiliiiiii  iiu;iitiiiii  iiititar  livida^ 
vciiiila'  pcr  iiiaxillas  dcducUn.  Daiba  |ii>i'  totain  vilain  iiulla,  iieqiit!  pubcs, 
ne(]ii(!  idliiM  in  (^nrporc  [liliia,  |iijnl(!i'  lapillos  et  siipcnilia.  lialtciiiii  ^itruiit 
in  i|uo  ust  l)nr.siila  ad  lc|;(inda  vuicnda  ;  idiouia  labiis  ibrinant.  llult^^io 
nnlla.  C.iinba  cornin  corlicca,  ([iinni  I  oino  una  manu  i^vehat  in  huiniMo». 
Anna  conini  anus  iati,  chorda*  ex  iut*  stinis  aul  nt.Tvis  aniniaiinin.  Sa^ittat 
canna;  saxo  aut  ossis  pi.scis  acurnina'.u>.  Cibus  (MU'uin  (^arnes  tosta^,  putu.s 
ai|ua,  panis,  et  vini,  el  prtc.uuiarnni  (UilUis  ninnino  nsns.  Nudi  incedunt  aut 
vestili  pullibus  unimaiiuin,  nrsoruin,  cervoruiu,  vilulorum  nuirinoruni  et 
siniiliuui  ». 
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Nous  ciierons  encore,  on  1524  (1),  lo  voyage  d'un  navire 
rouennais  chargé  de  morues,  capturé  au  retour  par  le  capitaine 
anglais  Christophe  Coo.  En  1527  (2),  un  autre  Anghiis,  John 
Rut,  rencontrait  dans  hi  haie  de  Saint-Jean  jusqu'à  onze  navires 
normands.  La  même  année  1527  (3),  un  capitaine  castillan  si- 
gnalait dai.'s  ctte  haie  jusqu'à  cinquante  navires,  soit  espagnols, 
soit  français,  soit  portugais.  Enfin  (4)  on  a  retrouvé  dans  les 
greffes  de  Normandie  divers  actes  notariés,  où  sont  relatés  les 
voyages  de  la  /ionne-Avenlitrc,  commandée  par  le  capitaine 
Jacques  de  llufosse,  de  la  Sibilli'  et  du  Michel,  a|)partenant  à 
Jehan  Blondel,  de  la  Marie  des  lionnes  Nouvelles,  appartenant 
à  Guillaume  Uagyncourt,  Nicolas  Duport  et  Luys  Luce,  et  com- 
mandée par  Jehan  Dieulois  (5).  Si  donc  nous  résumons  ces 
premières  notions,  hien  que  confuses  et  incomplètes,  il  demeure 
étahli  que,  depuis  longtemps,  des  pécheurs  français,  surtout 
Basques,  et  des  négociants,  surtout  Bretons  et  Normands,  fré- 
quentaient le  hanc  de  Terre-Neuve,  les  îles  et  les  c«'»tes  voisines, 
et  leur  avaient  imposé  des  noms  qui  rappelaient  la  patrie  ahsente. 
On  peut,  il  est  vrai,  s'étonner  que  nos  compatriotes  n'aient  pas 
songé  à  s'organiser  en  puissantes  compagnies,  et  à  fonder  des 
colonies,  mais,  dans  les  idées  du  temps,  commercer,  c'était 
métier  de  marchand,  coloniser,  c'était  métier  de  roi.  Or,  nos 
souverains  se  désintéressant  de  toute  question  maritime,  et  ne 
songeant  pas  à  créer  des  colonies,  nos  négociants  se  contentè- 


(1)  HAnnissK,  Jean  et  Sébastieti  Cabot,  p.  281. 

(2)  Haki.ivt,  Principali  Navigations,  etc.,  t.  HI,  p.  129. 

(3)  Cesare  Duno,  Arci  de  Noé,  p.  310.  «  Ciiyo  capitan  dcclaro  que  liabia 
ido  a  reconecer  los  baculluos  y  halli  nlli  unas  cinciienta  naos  castcllanas,  è 
francesas,  è  portuguesas,  que  esteban  pescando  ». 

(4)  Rappelons  également,  mais  sous  bénéfice  d'inventaire,  d'après  Lcscarbot 
{Histoire  de  la  Nouvelle  France,  1621,  p.  22),  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé, 
qu'en  1578  un  certain  baron  de  Lérj  et  saint  Just,  vicomte  de  Gueu,  aurait 
débarqué  à  l'île  de  Sable,  au  sud  de  Cap  Breton,  et  y  aurait  séjourné  avec  ses 
hommes  ». 

(5)  GossELiN,  Documents  authentiques  et  inédits  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  marine  normande  pendant  le  xvi»  et  xvn»  siècles,  Rouen,  1876. 
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rent  de  visiter,  mai.-»  non  do  coloniser  les  régions  dont  ils 
exploitaient  les  richesses,  ("/était  déjà  pour  eux  bien  assez 
d'audace  que  d'aventurer  sur  l'Océan  et  leurs  fortunes  et  leurs 
personnes,  malgré  les  hostilités  des  Espagnols  et  des  Portugais. 

Avec  François  1''  tout  change.  Non  seulement  le  commerce 
[irend  son  essor  en  plein  ji»iw,  mais  encore  le  roi  intervient 
personnellement  dans  les  alVaires  d'outre-mer,  et  se  décide  à 
envoyer  un  homme  à  lui  faire  un  voyage  de  découvertes,  qui 
serait  comme  l'annonce  de  plusieurs  autres.  Cet  honune  fut  le 
florentin  Jean  Yerrazzano,  et  il  découvrit  la  côte  actuelle  des 
Ktats-Unis  ;  mais  nous  n'avons  pas  à  rac(jnter  ce  voyage  qui 
dépasse  les  limites  du  sujet  que  nous  traitons.  C'est  maintenant 
dans  une  autï-e  direction,  c'est  dans  l'Amérique  Centride  que 
nous  allons  essayer  de  découvrir  les  traces  de  nos  compatriotes. 

Cette  recherche  sera  fort  difficile,  car  la  région  des  Antilles 
était  directement  e\pl<»itée  par  les  Espagnols,  et  il  eût  été  par 
trop  dangereux  de  s'avi  nturer  dans  des  parages  sillonnés  par 
leurs  vaisseaux  et  de  ch>^rcher  fortune  dans  des  contrées  où  ils 
étaient  solidement  établis,  Quelques  Français  s'y  hasardèrent 
pourtant.  Halboa,  dans  son  fameux  voyage  à  travers  l'Amérique 
Centrale,  signalait  des  incursions  antérieures  faites  par  des 
capitaines  dont  on  ignorait  la  nationalité  (1);  c'étaient  peut-être; 
des  Français.  En  tout  cas  c'était  bien  un  Français  ce  vaillant 
lieutenant  d'Ango,  ce  Jean  Parmenlier,  qui  voyagea  à  plusieurs 
reprises  dans  les  Antilles  et  déhaniua  même  sur  le  continent. 
La  seconde  [)artie  de  sa  relation  de  viiyage  est  consacrée  à  la  des- 
cription de  Saint-D<»mingue  (2),  mais  elle  n'a  jamais  été  achevée, 
car  on  n'y  trouve  que  l'indication  d'un  chapitre  sur  u  les  monts, 
vallées,  campagnes,  prairies,  bois,  rochers,  ruines,  sortes  et 
(liversitez  d'hommes,  tant  sauvages.  Indiens,  Espagnols,  Fran- 
(;ois,  qu'autres  estans  dans  la  dicte  isie,  etc  ».  Divers  chapitres 
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(1)  NAVAnnETK,  luiv.  citc,  t.  11,  p.  307,  .'HO,  :180. 

(2)  Navigation  de  Jean  et  Raoul  Parmrntier,  édition  Sc.HEFKEli,  p.  87. 
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traitent  de  la  côte  de  Paria,  de  Carthaj,'ène,  de  Nombre  de  Dios 
et  de  Panama. Tout  pr(>s  de  Nombre  de  Dios,  Parmentier  signalait 
«  une  rivière  «[u'on  appelle  Rivière  Françoise,  là  où  il  y  a  une 
petite  playa  :  les  grands  navires  y  mouillent  l'ancre  quelquefois». 
Et,  de  fait,  le  capitaine  Dieppois  donne  tant  de  détails  sur  les 
ports,  sur  les  distances,  même  sur  les  endroits  où  l'on  peut 
renouveler  ses  provisions  d'eau,  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  croire  que  ces  parages  ont  été  fréquentés  par  ses  com- 
patriotes. Il  est  seulement  à  craindre  que  les  Français  aient  paru 
dans  ces  mers  plutôt  en  qualité  de  corsaires  que  de  commer- 
çants. Ainsi  le  fameux  pilote  Jean  Alfonse,  l'auteur  des  Voyages 
avi',nturi'iix  (1),  et  de  la  Cosmograpltie  avec  cspérc  et  rcg'nne 
dv  Soleil  et  du  Nord,  décrit  avei:  force  détails  les  îles  et  les 
côtes  du  golfe  du  Mexique,  mais  il  n'avait  appris  à  les  con- 
naître qu'en  les  pillant.  <<  Depuis  cet  aage,  lisons-nous  dans  le 
Grand  Insulaire,  de  Thevet,  à  propos  du  pillage  de  Porto-Rico, 
les  barbares  et  chrestiens  ont  souftert  beaucoup  de  maux  de 
l'invasion  des  corsaires  qui  ont  souventes  fois  mouillé  l'ancre, 
bruslé  et  saccagé  les  habitants  de  l'isle.  Jean  Alfonse,  s'il  était 
en  vie,  il  scauroit  bien  qu'en  dire,  suivant  le  récit  qu'il  m'en  a 
fait  jadis  ».  Aussi  bien  ce  devaient  être  des  pirateries  pour  ainsi 
dire  régulières  qu'entreprenaient  nos  marins.  Ne  lisons-nous 
pas  dans  le  Discours  de  la  iXaoigation  de  Jean  et  Raoul  Parmen- 
tier, que,  lors(|ue  leurs  deux  navires  abordèrent  à  l'île  de  Saint- 
Jacques,  dans  l'archipel  du  Gap- Vert,  pour  y  renouveler  leurs 
provisions  d'eau,  les  matelots,  pour  expliquer  leur  présence  sur 
la  côte  d'Afrique  «  dirent  que  nous  estions  de  l'armée  des 
navires  de  France,  esquipez  en  guerre  [)our  aller  aux  Entilles))(2). 
Donc  nos  compatriotes  fréquentaient  ces  parages,  mais,  comme 
aucun  d'eux  n'ignorait  les  dangers  auxquels  ils  s'exposaient 

(1)  Public  ;>  Poitiers,  en  1559,  par  Jean  de  .Mariicf.  Pierre  Margry,  dans 
ses  Navigations  française:!  du  xiv°  et  xvi"  siècte,  a  donné  de  ce  travail  une 
très  intéressante  analyse. 

(2)  Edition  SCHEFFER,  p.  U. 
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en  linivaiit  ainsi  la  puissance  espagnole,  et  en  compromettant 
le  nom  de  la  France,  ils  gardaient  prudemment  le  secret  de 
leurs  opérations,  et  c'est  ainsi  que  s'explique  le  silence  des  con- 
temporains au  sujet  de  ces  courses  dans  rAmérirpie  Centrale. 

Dans  l'Amérique  Méridionale  au  contraire,  les  explorations 
se  firent  au  grand  jour,  car  les  inunensités  de  ce  continent 
s'ouvraient  à  peine  aux  convoitises  et  aux  espérances  des  navi- 
gateurs, et  les  Portugais  n'avaient  qu'un  droit  de  |)ossession 
fort  contesté  sur  le  pays  (pi'ils  nommaient  alors  Terre  de  Santa 
Cruz,  et  (|ui  devait  i)i(    (ùt  porter  le  nom  de  Brésil.  Ce  fut 
le  Brésil  que  frétpientèrent  de  préférence  nos  marins,   et  c'est 
avec  les  peuples  de  cette  région  qu'ils  curent  les  relations  les 
plus  nombreuses,  on  dirait  presque  les  plus  régulières.  Si  même 
on  en  croit  de  respectables  traditions,  non   seulement  aucun 
Européen  ne  les  aurait   précédés   dans  cette    direction  ,  mais 
encore  l'un  d'eux,  le  Dieppois  Jean  C<jusin,  aurait  reconnu  la 
cote  Américaine  avant  Colomb.  Ne  serait-ce  (|u'<ï  titre  de  curio- 
sité historique,  il  importe  de  discuter  le  bien  fondé  de  cette 
tradition  ;  car,  tout  en    reconnaissant   (pie  les  preuves  de  la 
priorité  de  ce  voyage  ne  sont  pas  très  s(dides,  au  moins  avons- 
nous  le  droit  de  chercher  à  remettre  en  lumière  le  hardi  marin, 
auquel  reviendrait  peut-être  la  gloire  d'avoir,  le  premier  dans 
les  temps  modernes,  mis  le  pied  sur  le  sol  Américain  (l  j. 

Jean  Cousin  appartenait  à  une  bonne  famille  du  pays  Dieppois. 
Tout  jeune  il  s'était  adonné  à  la  navigation.  Tour  à  tour  soldat 
et  négociant,  il  s'était  distingué  dans  un  combat  contre  les 
Anglais  et  il  avait  fait  ses  preuves  aux  côtes  d'Afrique  et  dajis 
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^ll  Desmarquets,  Mi'moires  chronolof/Ufiies  pour  servir  «  l'histoire  ilr 
Dieppe  et  de  la  7iavigntion  française.  —  2  vol.  in-12,  1785.  —  Kstaxcei.in, 
Recherches  sur  les  roijages  et  découvertes  des  7iavigateurs  Normands.  — 
ViTET,  Histoire  des  anciennes  villes  de  France,  Dieppe.  —  Maroky,  Les 
Navigations  françaises  et  la  Révolution  maritime  du  xiv"  au  xvio  siècle. 
—  Gaffaiiei. ,  Rapport'  de  iAn^érique  et  de  l'Ancien  continent  avant 
Colomb,  p.  314-324.  —  ID.,  Article  dt  la  Revue  politique  et  littéraire  du 
2  mai  1874.  —  Id.,  Histoire  du  Brésil  français  au  xvi»  siècle. 
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plusieurs  voyafr<'s  au  lunji  caurs  fl).  On  v.Uùt  alors  en  118S,  Les 
jrrandes  guiM'res  cuntrc  r.VnglotiM're  (Haiont  acliov(''(>s.  Louis  XI, 
en  réprimant  la  turlmlentc  activité  des  seigneurs  féodaux  ou 
apanages,  semblait  av(»ir  dos  l'ère  des  guerres  civiles.  Le 
eommerce  extérieur  renaissait .  Au  hruit  des  découvertes 
Portugaises  en  Arri([ue,  à  la  j)ensée  des  mondes  nouveaux  qui 
s'ouvraient  aux  convoitises  UKTcantiles,  il  y  eut  comme  une 
recrudescence  d«ns  le  commerce  Dieppois.  Quelques  gros  négo- 
ciants de  cette  ville  s'associèrent  et  proposèrent  à  Jean  (lousin 
de  partir  pour  un  voyage  d'exploration.  Il  devait  s'engager  dans 
la  voie  déjà  frayée  par  ses  compatriotes  et  s'efforcer,  tout  en 
suivant  leurs  traces ,  de  prévenir  les  Portugais  aux  Indes 
Orientales.  Hien  (pi'il  lui  fallût,  avec  de  bien  mauk^ais  navires, 
s'avancer  au  sud  de  l'équateur  et  affronter  les  courants  qui 
rendent  si  dangereuses,  même  aujourd'hui,  les  approches  de  la 
côte  Africaine,  il  accepta  les  offres  des  armateurs  Dieppois,  et 
mit  à  la  voile  en  liSS. 

Il  est  impossible  de  |>réciser  riavantage  la  date  de  son  départ, 
puisque  la  tradition  seule  a  conservé  le  souvenir  de  <•(>  voyage. 
Pourtant  jamais  expédition  maritime  n'aurait  été  plus  féconde 
en  résultats  inespérés.  .\fin  d'éviter  les  tempêtes  toujours 
fréquentes  dans  ces  parages,  et  de  ne  point  échouer  sur  les 
écueils  et  les  bancs  de  sable  si  nombreux  sur  la  côte  occidentale 
d'Afrique  depuis  le  détroit  de  (iibraltar  juscju'au  cap  des  Palmes, 
(iousin  avait  profité  des  vents  du  large  et  s'était  lancé  en  plein 
Océan.  Arrivé  à  la  hauteur  des  Acores,  il  fut  entraîné  à  l'ouest 
[»ar  un  courant  marin  et  aborda  une  terre  inconnue  près  de 
l'embouchure  d'un  fleuve  immense.  11  prit  possession  de  ce 

^1)  Desmarql'ets,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  92  :  "  Un  jeune  capitaine  de  cette  (lotte 
s'éloit  distingue  par  les  habiles  manœuvres  qu'il  avoit  faites,  et  par  la  bra- 
voure avec  laquelle  il  s'étoit  battu  contre  quelques  vaisseaux  anglois,  qu'il 
avoit  pris.  Le  compte  qu'on  en  rendit  aux  armateurs  de  Dieppe  ne  resta 
point  sans  une  distinction  méritée.  Il  étoit  trop  de  leur  intérêt  d'avoir  d'habiles 
ca|)itaines  pour  ne  pas  accueillir  ceux  qui  donnoient  des  preuves  de  leur 
capacité  ». 
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continent,  mais,  comme  il  n'avait  ni  un  équipage  assez  nomltreux, 
ni  des  ressources  matérielles  suffisantes  pour  fonder  un  établis- 
sement, il  se  rembarqua.  Au  lieu  de  revenir  directement  à 
Dieppe  pour  y  rendre  compte  de  sa  découverte,  il  cingla  dans 
la  direction  du  sud-est,  c'est  à  dire  de  l'Afrique  Australe, 
découvrit  le  cap  (|ui  depuis  a  gardé  le  nom  de  cap  des  Aiguilles, 
prit  note  des  lieux  et  de  leur  position,  remonta  au  nord  le  long 
du  Congo  et  de  la  Guinée,  où  il  échangea  ses  marchandises, 
et  revint  à  Diei)p(!  en  li8îK 

Tel  aurait  été  le  voyage  de  Cousin  ;  c'est-à-dire  (jue,  dans  la 
première  partie  de  cette  traversée,  précurseur  immédiat  de 
Colomb,  il  aurait  découvert  en  Amériijue  le  Brésil  et  l'embou- 
chure des  Amazones  ou  de  tout  autre  grand  fleuve  du  continent 
méridional,  et,  dans  la  seconde  moitié,  devancier  direct  de  Vasco 
de  Gama,  il  aurait  presque  doublé  l'Afrique  et  indiqué  le  chemin 
de  rilindoustan.  Si  de  pareilles  prétentions  étaient  fondées, 
certes  ce  ne  serait  pas  un  médiocre  honneur  pour  la  France 
que  d'avoir  donné  le  jour  à  un  explorateur  (|ui  augmenta  si 
démesurément  le  domaine  de  l'humanité.  Essayons  par  consé- 
quent de  discuter  la  validité  ou  la  fausseté  de  la  tradition 
Dieppoise,  en  nous  occupant  seulement  de  la  première  partie 
du  voyage,  c'est-à-dire  de  la  découverte  réelle  ou  prétendue  de 
l'Amérique. 

La  plus  grave  des  objections  est  qu'il  n'existe  aucune  preuve 
authentique  de  ce  voyage  de  Cousin.  Nul  document  officiel  n'en 
a  conservé  le  récit.  Les  titres  sur  lesquels  on  s'appuie  pour 
déposséder  Colomb  de  sa  vieille  gloire  n'ont  donc  aucune  valeur. 
Kn  efTet  le  seul  souvenir  qui  nous  soit  parvenu  de  la  découverte 
de  Cousin  a  été  conservé  dans  un  ouvrage  écrit  avec  trop  peu 
de  critique  pour  faire  autorité.  Cet  ouvrage,  composé  par 
Desmarquets  en  1785,  est  intitulé  «  Mniioires  chnmologiques 
pour  servir  à  Vhhtoh'e  dp.  la  navigation  française  ».  Il  est  plein 
d'erreurs  et  de  négligences,  mais  il  a  été  composé  sur  des 
manuscrits  officiels,  sur  des  relations  extraites  des  dépôts  de 
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rAmirauté  et  de  rHùtcl-do-ViII(!  de  Diei)[)e,  et  il  j)èclie  plutôt 
par  les  détiiils  que  par  le  fond.  Jusqu'à  nouvel  ordre  cet  ouvrage 
est  notre  seule  autorité,  et  par  conséquent  l'objection  subsiste. 
Les  Dieppois,  il  est  vrai,  assurent  que  Cousin,  d'après  le  vieil 
usage  des  capitaines  Normands,  avait  consigné  au  greffe  de 
l'amirauté  le  récit  de  son  expédition,  mais  que,  lors  du  bombar- 
dement et  de  l'incendie  de  la  ville  par  les  Anglais  en  1G94, 
cette  relation  fut  anéanti»;  avec  toutes  celles  qui  s'y  trouvaient 
conservées  depuis  trois  siècles  au  moins.  L'incendie  des  arcliives 
Dieppoises  en  109-4  n'est  que  trop  réel,  et  la  relation  de  Cousin 
a  sans  doute  été  brûlée  avec  les  autres,  en  sorte  qu'il  ne  nous 
faut  [>lus  compter  que  sur  le  hasard  qui  nous  rendrait  un  jour 
ou  l'autre  ce  précieux  document.  Ce  jour-là  seulement  disparaîtra 
tout  à  fait  cette  première  objection. 

Seconde  objection  :  est-il  vraisemblable  que  Cousin  se  soit 
tellement  avancé  dans  l'Atlantique  (|u'il  ait  rencontré  le  Gulf 
Stream  qui  le  jeta  sur  les  côtes  Brésiliennes?  Mais,  depuis 
de  longues  années,  les  Dieppois  fréquentaient  les  rivages  afri- 
cains (1)  ;  ils  y  avaient  même  fondé  des  comptoirs  ;  aussi  con- 
naissaient-ils les  dangers  de  la  navigation  dans  ces  parages  ;  ils 
savaient  combien  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  est  peu  hospi- 
talière, surtout  quand  souffle  le  vent  du  nord-ouest.  Les  Por- 
tugais, avec  lesquels  ils  étaient  en  rapports  constants,  les 
avaient  confirmés  dans  leurs  appréhensions,  et  c'était  pour 
ainsi  dire  une  notion  courante  chez  les  pilotes  Dieppois  que, 
pour  atteindre  aux  côtes  africaines,  il  fallait  s'élever  au  large 
jusqu'à  la  hauteur  du  point  précis  où  l'on  désirait  aborder.  Dès 
lors  (pioi  d'étonnant  que  Cousin  se  soit  conformé  aux  présomp- 
tions généralement  reçues,  et  que,  voulant  aborder  beaucoup 
plus  au  nord  que  ses  compatriotes  n'en  avaient  l'habitude,  il  se 


(1)  Gravieh,  Recherches  sur  la  navigations  européennes  faites  au 
moyen-dge  aux  côtes  occidentales  d'Afrique,  en  dehors  des  navigations 
portugaises  du  xv*  siècle.  —  (Iapfaiiel,  Les  Découvreurs  français  du 
xiv»  au  xvie  siècle,  p.  t-35. 
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soit  avancé  lieaucoup  plus  à  l'ouest  dans  l'Atlantique  jusqu'à  ce 
<|u'il  ait  rencontré,  sans  s'en  douter,  le  (Juif  Streani,  au  courant 
duquel  il  s'abandonna.  Il  n'y  a  là  rien  (|ue  de  très  proltahle. 
Cousin  a  suivi  l'exemple  de  ses  devanciers,  et  il  a  profité  d'un 
courant  dans  les  eaux  duquel  il  était  entré  par  hasard. 

Une  troisième  objection,  toute  contemporaine,  est  relative 
au  prétendu  maître;  de  (lousin,  à  l'abbé  Desceliers  (I).  Cet  abbé 
était  né  à  Dieppe.  Il  entra  dans  les  ordres  et  fut  attaché  à  une 
des  églises  de  la  ville.  Les  mathématiques  et  surtout  l'astrono- 
mie devinrent  son  étude  favorite.  Le  v(»isinage  de  la  mer  et  la 
fréquentation  des  marins  l'engagèrent  à  a|)pliquer  aux  progrès 
de  la  navigation  les  sciences  qu'il  aimait  et  à  distrib'ier  les 
trésors  de  son  expérience  à  tous  ceux  qui  voulurent  en  profiter. 
Il  obtint  de  tels  SMCCès  dans  cette  onivre  patriotique,  et  l'école 
d'hydrographie  qu'il  avait  fondée  devint  si  importante,  (juo 
les  bourgeois  de  Dieppe  lui  assurèrent  des  ressources  pour  acheter 
des  livres  et  des  instruments,  et  des  loisirs  pour  perfectionner 
son  enseignement.  Il  est  vrai  que  sa  réputation  ne  s'étendit  pas  au 
loin,  parce  qu'il  vivait  dans  un  temps  d'ignorance  et  craignait  de 
se  conjpromettre  en  exposant  au  grand  jour  ses  théories  ;  mais 
ses  compatriotes  lui  rendaient  justice  (2).  Ils  la  lui  ont  encore 
rendue  tout  récemment,  en  donnant  son  nom  à  une  des  rues  de 
leur  ville  (3).  Desceliers  ne  se  contentait  pas  d'enseigner  les 
principes  de  la  navigation  :  il  dressait  des  sphères  et  des  cartes 
nautiques  qu'il  distribuait  à  ceux  de  ses  élèves  qui  entrepre- 
naient des  voyages  au  long  cours,  ou  même  à  ceux  qui  les  lui 


>     ! 


(1)  Le  nom  se  retrouve  sous  les  forme?  Dcscaliers,  Des  Cheliers,  Des 
Celiers,  Deschaliers. 

(2)  Desmahqcets,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  92  :  «  Desceliers  étoit  le  meilleur  ma- 
thématicien et  astronome  de  son  temps.  Sa  mémoire  jouiroit  de  la  plus 
grande  réputation,  s'il  fût  né  deux  siècles  plus  tard,  oîi  s'il  y  eût  eu  depuis 
sa  mort  quelque  historien  qui  l'eût  fait  connaître.  C'est  lui  qui  a  donné  les 
premiers  éléments  de  la  science  hydrographique  ». 

(3)  Malte-Brun,  Un  géographe  français  au  xvis  siècle.  —  Pierre  Desce- 
liers (Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  sept.  1876). 
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('oiiiiiiiinduit'iit.  Deux  (lo  ces  carU's  marines  {'xistcnt  eii((»re.  I^lles 
sunl  datées  la  [ireiniiTe  (l'Ar(|ues,  Tau  liJo()(l),  et  la  seidiuie 
éfraloiiioiit  (l'Aniues,  l'an  1.'m3  {"1).  Or,  Uesinar(|uets  et  les  bin- 
firaplies  uoriiiaiids  (|iii  l'ont  cnpié  font  naître  D(!S(eliers 
vers  !4i().  Il  aurait  donc  eu  110  et  i  111  ans  (|nand  il  eoinposa  ses 
tartes  de  l.'i.'iO  et  lo.");{.  Si  dduc  Desioliers  cftnipusait  des  cartes 
on  i.'i.'iO,  il  n'était  pas  né  en  I  iiO,  et  ne  pouvait  en  liS8  donner 
des  leçons  à  Clousin.  Le  maître  ne  professant  pas  à  cette 
épo(jue,  l'élève  n'a  pu  profiter  de  ses  leçons,  et,  par  consé- 
ipient,  la  tradition  est  fausse. 

Au  premier  al)ord,  cette  objection  ])araît  à  peu  près  insoluble. 
Peut-être  deux  abbés  Pierre  Desceliers  ont-ils  existé  ?  Peut- 
être  les  deux  cartes  de  1Î).jO  et  1553  sont-elles  des  copies  de 
cartes  réellement  exécutées  |tar  Desceliers,  et  aux([uclles  on 
aurait  conservé,  connue  ce  l'ut  longtemps  et  comme  c'est  encore 
l'usafje,  le  nom  de  leur  auteur?  Nous  ne  pouvons  nous  dissi- 
umler  la  faiblesse  de  cette  arjj;unientation,  d'autant  plus  (pie  le 
même  abbé  dressa,  sur  la  demande  de  François  de  Guise,  son 
contemporain,  une  carte  des  forêts  de  France  (3)  et  qu'on  a 
retrouvé  son  nom  dans  un  acte  de  1537  (i).  L'objection  subsiste 
donc  dans  toute  sa  force.  Un  ne  peut  à  \rai  dire  essayer  de  la 
réfuter    qu'en    supposant   une    erreur   de    date   commise    |)ar 
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il)  Celte  carte  appartenait  à  .M.  Cliristofuro  Negri.  11  la  vendit  au  ministre 
irArigleterre  à  Turin,  lludson,  qui  la  déposa  au  15ristisli  Muséum,  où  elle  se 
trouve  aujourd'hui.  Elle  a  2™  15  de  longueur  sur  1™  35  de  hauteur.  Elle 
poric  la  mention  suivante  :  t'"aictc  à  Anjucs  par  Pierre  Desceliers,  p.bre, 
l'an  t550. —  Voir  de  Chali.ave  (Bulletin  de  lu  Société  de  géographie  de  Paris, 
sept.  1S52,  p.  233). 

(2)  Cette  carte  appartitîut  à  .M.  l'abbé  Hubicz  de  Vienne.  Elle  mesure 
2™  jO  carrés.  Elle  porte  la  mention  suivante  :  Faicte  à  .\rques  par  Pierre 
Desceliers  prebstre,  1553.  On  a  pu  l'admirer  en  1875,  à  l'Exposition  interua- 
lio'nale  de  géographie  de  Paris  (section  (l'Autricho-nougrie,  n»  Ii7l. 

(3)  (îuiBKHT,  Mimoivcs  hunjraphiqueA  et  littéraires  sur  les  hommes  illustres 
lie  la  Seine-Inférieure,  t.  1,  p.  30J. 

(4)  De  Beaiirepaire,  Recherches  sur  l'instruction  publique  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen  avant  1789,  t.  111,  p.  197. 
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Ucsinanjucts.  Ndus  savons  di-jà  (|uc  D('sitiar(|ii('ts  est  fort  sujet 
à  caution,  et  (|u'il  conroiid  aiséincnt  les  dates  et  U's  é|(u(|ues. 
Pe(it-»^tn!  cette  date  de  I  ViO,  attfil)uée  par  lui  à  la  naissaijce  de 
Descoli(!rs,  est-elh^  fausse.  (îe  qui  nous  porterait  à  le  rroire. 
c'est  ([u'un  autre  annaliste  Dieppois,  plus  conscieneioux  et  [dus 
coniplet  que  lJesinar(|uels,  David  Asseline.  parle  de  tlousin 
connue  du  contenq)orain  et  nullement  ((junue  de  l'élève  de 
Desceliers.  Il  le  cite  niénie  connue  travaillant  avec  lui  à  la 
confection  do  cartes  et  d'instruments  nauticpies  :  »  J'ajouterai 
cela,  dit-il,  à  la  louanjre  de  nos  Dieppois  que  le  sieur  Pretot, 
surnonnné  le  savant,  excellait  en  la  prati(pie  des  globes,  et  que 
le  capitaine  (loussin  (Cousin)  qui  étoit  liahile  à  les  construire. 
ne  l'étoit  pas  moins  à  fahricpier  des  splières.  On  tient  qu'il  en 
fit  une  dans  un  œuf  d'autruclie,  avec;  tant  d'industrie  et  de  jus- 
tesse, que  cet  ouvra}:;e  imitoit  le  mouvement  des  cieux  »  (l).  Dès 
lors  tout  s'expliquerait  :  Desceliers  et  Cousin  étaient  à  peu  près 
du  môme  Age.  Ils  ont  pu  se  communiquer  le  résultat  de  leur 
expérience  et  leurs  connaissances  positives.  De  la  sorte,  l'exis- 
tence des  deux  cartes  de  luoO  et  loo3  n'infirmerait  en  rien 
l'authenticité  du  voyage  de  Cousin  au  Brésil. 

Reste  une  dernière  objection  :  en  lîiOO,  le  Portugais  Alvarôs 
Cabrai,  qui  voulait,  lui  aussi,  tourner  l'Afriqueet  s'était  avancé 
très  i\  l'ouest  de  l'Atlantique,  fut  entraîné  par  un  courant,  et, 
le  22  avril,  arriva  en  vue  d'un  continent  qu'il  désigna  sous  le 
nom  de  Santa-Cruz.  C'est  le  Brésil  actuel.  Il  en  prit  possession 
au  nom  du  Portugal,  et  jamais  les  Dieppois  ne  lui  contestèrent 
ce  droit  de  premier  occupant.  Donc  Cousin  n'a  pas  découvert  le 
Brésil  en  1488,  douze  ans  avant  Cabrai. 

Il  est  vrai  que  les  Dieppois  n'ont  jamais  protesté,  mais,  en 
vrais  et  habiles  commerçants,  ils  gardaient  soigneusement  le 
secret  de  leurs  découvertes.  Ainsi  que  le  remarque  Desmar- 


(1)  David  Asseline,  Lch  AntUfuités  et  Chroniques  de  la  ville  de  Dieppe 
(édition  Hnrdy,  Guérillon  et  Sauvage),  t.  II,  p.  335. 
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(juet8  (l),  tt  li's  annutcurs  do  cctlii  ville  était  coiivoiius  pour 
leur  iiitôrtM,  de  garder  le  secret  des  découvertes  <|ue  l'eraient 
leurs  navires,  ils  cachèrent  celle  que  (Cousin  venait  de  faire  du 
liout  de  rAfriijue.  Ils  crurenttUre  les  seuls  qui  pourraient,  à  ce 
moyen,  pénétrer  jusfpi'aux  Indes  et  en  tirer  un  parti  innnense». 
Aussi  ne  se  hasardèrent-ils  ni  à  revendicpier  pour  l'un  d'eux 
l'honneur  de  la  découverte  du  Brésil,  ni  ù  braver  à  la  fois  lu 
puissance  pontiJicale  et  la  marine  Portugaise.  Ils  laissèrent 
donc  Caltral  prendre  [)ossession,  au  nom  d(!  son  maître,  du 
pays  qu'il  croyait  avoir  découvert,  et  se  contentèrent  de  con- 
tinuer à  cx|)lorer  les  richesses  de  lu  contrée. 

Nous  avons  cité  les  témoins  à  charge.  C'est  maintenant  le 
tour  des  témoins  <\  décharge.  Leurs  preuves  s'enchaînent  plus 
rigoureusement  ci  ap|)ortent  une  vraisemblance  plus  complète. 

Tout  d'abord  le  voyage  de  Cousin  est-il  possible?  Il  l'est 
géographiquement  et  historiquement.  La  tradition  Dieppoisene 
se  fonde-t-elle  pas  sur  le  hasard  d'un  courant  qui  aurait  porté 
Cousin  sur  le  continent  américain?  Ur,  ce  courant  existe.  C'est 
le  Gulf  Stream,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ses  eaux  sont 
animées  d'un  mouvement  constant  de  translation.  Un  navire 
qui  a  pénétré  dans  ce  courant  n'a  pour  ainsi  dire  qu'à  se  laisser 
aller  à  lu  dérive  pour  arriver  des  Açores  au  Mrésil.  Un  connaît 
si  bien  lu  force  et  l'impétuosité  de  ses  eaux  que  les  navires, 
même  à  vapeur,  qui  font  le  trajet  d'Europe  au  Brésil,  s'en- 
gagent volontiers  dans  ce  fleuve  océanique  (jui  leur  épargne  du 
combustible  et  du  temps,  et  l'évitent  au  contraire,  quand  ils 
reviennent  du  Brésil  en  Europe.  Cousin  le  rencontra  et  se  luissu 
conduire.  Il  se  lia  uu  hasard  qui  le  servit,  et  ses  compagnons 
n'hésitèrent  pas  à  le  suivre  quand  il  s'engagea  dans  cette  direc- 
tion nouvelle.  On  sait  d'un  autre  côté  que  les  Dieppois,  à  la  fin 
du  xv"  siècle,  étaient  les  meilleurs  de  nos  marins.  Ils  ne  recu- 
laient devant  aucune  entreprise,  môme  hasardeuse.  Aussi,  dans 

(1)  Desmarqubts,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  94. 
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tin  pareil  milieu,  l'i^xprilition  confÙM»  à  (iousiii  (l(>v(>nait-('llu 
non  seulement  |)ossihle,  mais  eneon;  prohiihlf!.  Le  commerce 
étant  pour  l)iep|>e  une  ((uestion  de  vie  ou  de  mort,  il  fallait 
répondre  à  la  concurrence  étrangère  par  une  activité  plus 
liévreuse  et  une  audace  plus  grande.  Les  Dieppois  se  montrèrent 
ù  lu  hauteur  de  leur  vieille  réputation,  et  de  lu  sorte  s'explique 
l'expédition  projetée  par  quelipies  négociants  de  la  ville,  qui  eu 
confièrent  lu  direction  à  leur  c(»mpatriote  Jean  Cousin. 

Le  lieutenant  de  (^ousin  était  un  Cui^tillan  nonnné  Pinzitn. 
Jaloux  de  son  capitaine,  cet  étranger  avait  essayé  de  soulever 
l'équipage  contre  lui.  Cousin  aurait  eu  besoin  de  sa  fermeté  et 
4le  son  éloquence  pour  contenir  les  mutins  ;  au  lieu  de  punir  le 
traître,  il  lui  conserva  son  commandement,  mais  ne  tardti  pas 
A  se  repentir  de  sa  générosité  (1).  Au  retour,  sur  la  côte  d'An- 
gola, il  avait  envoyé  son  lieutenant  i\  terre  pour  y  échanger  des 
marchandises.  Les  Africains  demandèrent  une  augmentation 
de  prix.  Pinzon  la  leur  refusa,  et  s'empara  par  force  des  objets 
de  leur  négoce.  Les  Africains  voulurent  se  venger  et  assaillirent 
les  Dieppois.  L'expédition  faillit  échouer  et  la  réputation  de  lu 
probité  Dieppoise  fut  compromise  sur  la  côte.  Pinzon  avait  donc 
manqué  ù  ses  devoirs  de  lieutenunt  et  il  s'étuit  maladroitement 
comporté  comme  négociant.  Cousin  le  cita  à  l'hôtcl-de-ville  de 
Dieppe,  où  se  tenait  le  conseil,  devenu  plus  tard  tribunal  de 
l'Amirauté,  le  fit  casser  et  déclarer  impropre  à  servir  désormais 
dans  la  marine  Dieppoise.  Pinzon  accepta  le  jugement  qui  le 
frappait  et  se  retira  ù  Gônes,  puis  en  Castille.  Or  tout  porte  à 
croire  que  ce  Pinzon  est  le  même  auquel  Colomb  confia,  trois 
<ins  plus  turd,  le  commandement  d'un  des  trois  biUiments  de 
sa  petite  escudre,  et  dès  lors,  quel  jour  sur  lu  découverte  de 
notre  capitaine  Dieppois  ! 

De  fréquents  rapports  existaient  entre  Dieppois  et  Castillans. 
Les  matelots  des  deux  nations  étaient  réciproquement  exemptés 

(I)  Desmarquets,  ouv.  cité,  t.  I,  p.  U4,  9G. 
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de  certains  droits.  Oii  a  conservé  une  ordonnance  de  13G4  qui 
dispense  les  Castillans  de  payer  toute  rétribution  pour  le  feu 
entretenu  au  cap  de  Caux.  Depuis  que  les  marins  Français  et 
Espagnols  avaient  appris  à  s'estimer  en  combattant  ensemble 
les  Anglais  sous  les  régnes  de  Gbarles  V  et  de  Henri  de  Trans- 
tamc.re,  ils  avaient  entretenu  des  relations  suivies.  Les  Dieppois 
faisaient  fortune  en  Gastille,  comme  Robert  de  Braquemont 
qui  devint  amiral  de  Gastille,  ou  Jehan  de  Béthencourt  qui 
obtint  le  titre  de  roi  des  Canaries  sous  la  suzeraineté  de  la 
Gastille  (1).  Les  Castillans  de  leur  côté  s'étaient  établis  en  assez 
grand  nombre  à  Dieppe.  Pas  un  navire  dieppois  ou  castillan  ne 
prenait  la  mer  (|u'il  n'eût  à  son  bord  un  interprète  ou  un  pilote 
castillan  ou  diei.f;')is.  Il  est  donc  naturel  que  Cousin  ait  choisi 
pour  lieutenant  un  Castillan  réputé  pour  sa  science  nautique. 

Si,  d'un  autre  côté,  nous  nous  rappelons  que  Colomb  avait 
perdu  tout  espoir,  lorsque  tout  à  coup  M  fut  accueilli  par  trois 
marins  de  Palos,  habiles,  prudents,  renommés,  qui  devinrent 
ses  amis,  ses  confidents,  et  bientôt  ses  associés,  est-ce  donc 
que  ces  trois  marins,  égoïstes  et  calculateurs,  auraient  été 
séduits  par  l'enthousiasme  communicatif  de  Colomb  !  Rien 
n'est  moins  probable.  La  réflexion  et  non  la  passion,  le  souvenir 
d'un  voyage  antérieur  ou  la  conformité  des  plans  et  des  vues, 
nullement  la  confiance  aveugle  en  un  seul  homme,  décidèrent 
ces  froids  et  avisés  navigateurs.  Or.  ces  trois  obscurs  Castillans 
qui  donnaient  ainsi  à  Colomb  ce  que  lui  avaient  refusé  des 
souverains  étrangers,  étaient  les  trois  frères  Pinzon,  et  l'un 
d'eux,  Martin,  était  probablement  l'ancien  lieutenant  de  Cousin, 
qui  avait  déjà  entrevu  le  Nouveau-Monde.  Pour  le  retrouver, 
il  manquait  un  homme  d'action.  Colomb  se  présenta,  et  des 
intérêts  confondus  naquit  l'association. 

Plus  encore  que  l'accueil  fait  à  Colomb,  ou  que  la  conformité 
du  nom,  ce  qui  semblerait  indiquer  dans  l'un  des  trois  Pinzon» 


(1)  G.  Ghavier,  Le  Canarien,  passim. 
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Martin,  la  lonnaissanco  anU'rieuro  d'un  autre  conlincnt,  ce  l'ut 
sa  conduite  pendant  le  V(iyaf:(\  Hien  (|ue  Sdus  les  ordres  de 
l'amiral,  puiscjue  Colomb  avait  reçu  ce  titre  (lt>  la  couronne  de 
Castille,  Pinzon  agit  toujours  à  sa  guise,  l^e  lils  de  Colond», 
dans  la  Vie  de  smi  Prn;,  n'essaie  seulement  pas  de  contester 
que,  dans  les  circonstances  difficiles,  Cidond)  consulta  toujours 
Martin  Pinzon  (1),  Ce  n'était  pas  à  titre  do  marin,  car  Colond» 
avait  navigué  toute  sa  vie  et  n'avait  besoin  des  leçons  de  per- 
sonne ;  ni  en  qualité  de  licute'tant,  car  Colond»  l'eût  fait  venir 
à  son  bord  pour  tenir  c(»nseil  avec  lui,  tandis  (|ue  souvent  il 
passe  sur  la  Phitn,  que  commantle  Pinzon,  s'enferme  de  longues 
heures  avec  son  prétendu  subordonné,  lui  comnumicpie  des 
cartes,  et  ne  décide  rien  sans  l'avoir  consulté  (2).  On  (>ùt  dit  qu'il 
s'adressait  moins  à  sa  science  <|u'à  ses  souvenirs.  Lors(pie 
Pinzon  insistait  à  plusieurs  reprises,  notamment  b's  H  et  10 
août,  18  et  2.")  septembre,  et  le  <»  octobre,  pour  qu'on  cinglât 
vers  le  sud-ouest  afin  de  tr(»uver  terre,  n'était-ce  |)as  qu'il  se 
rappelait  le  grand  courant  é(juatorial,  et  voulait  le  retrouver 
pour  être  [jorté  par  ses  eaux?  Lors  du  procès  qui  s'éleva  après 
la  mort  de  Colomb  entre  son  fils  Diego  et  la  couronne  de  Cas- 
tille, dix  témoins  déposèrent  dans  l'instruction  que  l'amiral 
demandait  à  Pinzon  si  l'on  était  dans  la  bonne  voie,  et  que 
Pinzon  avait  toujours  répondu  négativement  jus(ju'à  ce  (|u'on  eût 
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(1)  Journal  de  Colouih  (Navahkete  I.  105)  :  125  seplembic  :  «  Iba  liablando 
el  Almirantc  con  Martin  Aloiizo  IMiizon,  capitaii  de  la  otia  caiabela  Piiita, 
sobre  una  carta  que  lo  habiu  enviado  très  dias  liacia  à  la  carabelo,  doiide 
scguii  parccc  ténia  piiitadas  el  Almirantc  ciertas  islas  por  aquclla  inar,  y  decià 
Martin  Alonso  (|uc  cstaban  en  aquclla  Coniarca  ». 

(2)  Journal  de  Co(oml)  (.Navarrete,  1,  157).  —  8  aoiU.  u  Ifobo  entro  los 
pilotes  de  las  très  carabelas  opinioncs  divcrsas  dondc  cstaban,  y  cl  Almirantc 
solio  mas  verdadero.  —  Cf.  9  août  (I,  157).  —  18  septembre  (l,  163).  Este  Dia 
Martin  Alonso  con  la  Pinta,  que  era  gran  vêlera,  no  e.sperù,  porqne  dijo  al 
Almirantc  desdo  su  carabela  que  habio  visto  gran  multitud  de  aves  ir  hacia  cV 
Poiiicnte,  e  que  aquclla  noche  espcrabo  ver  tierra.  —  25  septembre  (I,  165). 
—  a  octobre  (I,  169)  :  Esta  noche  dijo  Martin  Alonso  que  séria  ben  navigar  à 
la  cuarla  del  oueste,  à  la  parte  del  suducsla  ». 
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[tris  la  direction  du  sud-ouest  (1).  Coloml)  rnarcliait  en  honuiie 
([ui  n'a  fait  que  nWer  ce  qu'il  exécute,  et  Pinzon  comme  s'il 
cherchait  un  chemin  autrefois  parc(»uru  par  lui.  Il  était  si  con- 
vaincu, si  sur  de  lui-même,  que  Golond)  finit  par  l'écouter. 
Quelques  jours  plus  tard  on  touchait  à  San-Salvador, 

Martin  Pinzon  était  donc  un  associé  plutôt  qu'un  subordonné. 
Le  G  octobre,  quand  les  équipages  découragés  demandèrent  à 
grands  cris  le  retour,  et  que  Colomb  assembla  les  capitaines  à  son 
bord  afin  de  prendre  une  détermination  décisive,  ce  fut  Martin 
Pinzon  qui  prit  la  parole  et  raffermit  les  esprits  ébranlés.  Il  y 
avait  dans  cette  ferme  volonté  de  conserver  la  même  direction 
autre  chose  qu'un  effet  de  pur  hasard  et  d'heureux  entêtement. 
Cette  affirmation  répétée  de  découvrir  la  terre  ne  reposait  pas 
sur  une  simple  conjecture.  Pinzon  n'aurait  pas  autrement  agi 
s'il  avait  été  certr.in  de  l'existence  d'un  continent,  et  il  l'était, 
<iomme  le  prouve  l'issue  du  voyage. 

Sa  conduite  ultérieure,  après  la  découverte,  prouva  jusqu'à 
l'évidence  qu'il  agissait  avec  réflexion.  Une  première  fois  il 
abandonna  Colomb  (2),  comme  s'il  ne  pouvait  supporter  la 
pensée  de  servir  sous  ses  ordres,  et,  pendant  quarante-cinq 
jours,  découvrit  lui  seul  de  nombreuses  îles.  Quand  il  eut  par 
hasard  rejoint  l'amiral,  il  essaya  de  l'abandonner  une  seconde 
fois  (3)  et  de  porter  le  premier  en  Europe  la  nouvelle  de  la 
découverte.  On  a  prétendu  que  la  jalousie  l'excitait  :  sans  doute 
ce  sentiment  haineux  dictait  en  partie  sa  conduite,  mais  l'amer 
regret  de  n'être  qu'en  seconde  ligne  à  profiter  d'une  découverte 
antérieure  n'entra-t-il  pas  pour  beaucoup  dans  sa  défection  ? 

Le  Pinzon  lieutenant  de  Colomb  est-il  le  même  que  le  Pinzon 
lieutenant  de  Cousin  ?  Kn  1 481»  le  Pinzon  de  Cousin  fut  renvové 
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(1^  Journal  de  Colomb  (Navarrgtk,  I,  160)  25  septembre.  «  On  quitta  la 
route  de  l'ouest  pour  prendre  celle  du  sud-ouest,  du  côté  de  cette  terre  que 
l'on  croyait  être  à  vingt-cinq  lieues  ». 

(2)  iD.,  21  novembre  li92  et  6  janvier  1493. 

(3)  ID.,  14  février  1493. 
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(le  Diopi>c,  et,  deux  ans  et  demi  plus  tard,  l'escadre  de  Colomb 
entrait  dans  l'Atlantique.  Pinzon  avait  donc  eu  le  temps  de 
revenir  en  Gastille,  de  s'entendre  avec  ses  frères  et  de  préparer 
son  expédition.  Sans  insister  sur  la  similitude  absolue  du  nom, 
à  tout  le  moins  fort  probante,  nous  remarquerons  encore  que 
les  caractères  présentent  une  grande  analogie  :  bauteur,  empor- 
tement, duplicité,  mais  aussi  fermeté  et  persévérance.  Si  donc 
la  cbronologie,  si  les  noms,  si  les  caractères,  si  tout  s'accorde 
h  prouver  l'identité  des  Pinzon,  l'authenticité  de  la  tradition 
Dieppoise  n'est-elle  pas  par  cela  même  confirmée? 

Peut-être  objectera-t-on  que,  si  réellement  Pinzon  avait 
découvert  l'Amérique  av  mt  Colomb,  il  aurait  revendiqué  pour 
lui  cet  honneur  lors  du  procès  qui  s'éleva  à  la  mort  de  l'amiral. 
Mais  Pinzon  avait  été  renvoyé  fort  ignominieusement  de  Dieppe  ; 
il  ne  voulait  sans  doute  pas  rappeler  cette  mauvaise  affaire  et 
s'exposer  à  l'affront  d'être  publiquement  démenti  par  les  Dieppois, 
s'il  réclamait  pour  lui  la  gloire  d'avoir  aperçu  le  premier  la  terre 
nouvelle.  Aussi  bien  ce  fut  toujours  comme  un  héritage  de  famille 
chez  les  Pinzon  que  de  voyager  dans  la  direction  du  Brésil.  En 
1499  le  neveu  de  Martin,  Vincent  Yanez  Pinzon,  entreprenait 
à  ses  frais  une  expédition  en  Amérique,  et  se  dirigeait  précisément 
vers  le  point  de  la  côte  que  Cousin  est  censé  avoir  découvert  en 
1488  en  compagnie  de  son  lieutenant  castillan,  c'est-à-dire  entre 
Pernambuco  et  l'embouchure  de  l'Amazone.  Était-ce  pur  hasard, 
coïncidence  fortuite  ou  dessein  prémédité,  on  ^igno;''^  Yanez 
Pinzon  voulait  sans  doute  profiter  pour  son  compte  des  indica- 
tions de  son  oncle  Martin.  Son  voyage  fut  heureux.  Le  20  janvier 
1500,  avant  Cabrai  auquel  on  attribue  d'ordinaire  l'honneur  de 
cette  découverte,  il  découvrit  la  côte  Brésilienne.  La  môme  année 
1499  sortait  encore  de  Palos,  c'est-à-dire  de  la  ville  des  Pinzon, 
un  de  leurs  matelots,  Diego  de  Lepe,  qui  observait  le  delta  de 
rOrénoque  et  côtoyait  le  Para.  11  y  avait  donc  à  Palos,  dans  la 
famille  et  dans  l'entourage  des  Pinzon,  une  tradition  véritable, 
dont  l'origine  remontait  à  l'ancien  lieutenant  de  notre  Cousin. 
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La  couronne  -le  Castille  reconnut  en  partie  les  droits  de  cette 
famille  à  la  découverte  de  l'Amérique  lorsque,  en  lol9,  Charles- 
Quint  lui  concéda  des  lettres  de  noblesse  avec  des  armoiries 
parlantes  :  trois  caravelles  voguant  en  pleine  mer  et  une  main 
étendue  vers  une  île  pleine  de  sauvages.  Les  Pinzon  étaient 
tellement  persuadés  de  la  légitimité  de  leurs  droits  qu'ils 
s'emparèrent  à  cette  occasion  de  la  devise  même  de  Colomb,  et 
substituèrent  leur  nom  à  celui  de  l'amiral. 

A  Castilla  y  a  Léon 
ÎS'uevo  mundo  dio  Pinzon. 

De  tout  ce  qui  précède,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  conclure 
que  notre  compatriote  Cousin  fut  peut-être  le  précurseur  immé- 
diat de  Colomb? 

La  meilleure  preuve  de  la  probabilité  de  ce  voyage,  c'est 
le  grand  nombre  des  expéditions  maritimes  entreprises  par  les 
Normands,  dès  les  premières  années  du  seizième  siècle,  dans 
la  direction  du  Brésil.  Elles  dénotent  de  la  ]^art  de  ceux  qui 
s'y  risquaient  une  connaissance  réelle  du  pays  où  ils  s'enga- 
geaient. Il  semble  que  Cousin  avait  tracé  la  voie,  et  que 
ses  compatriotes  s'y  engagèrent  avec  ardeur.  Dès  l'année  1503, 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  déjà  débarqué  au  Brésil  (1).  Nous 
lisons  en  effet  dans  la  Relation  du  voyage  entrepris  en  1503  par 
le  capitaine  normand  Gonneville  (2)  :  «  Or  passez  le  tropique 
Capricorne,  hauteur  prinse,  treuvèrent  estre  plus  esloigncz  de 
TAfrique  que  du  pays  des  Indes  Occidentales,  où  d'empuis 
aucunes  années  en  çà,  les  Dieppois,  les  Malouins  et  autres 
Normands,  vont  quérir  du  bois  à  teindre  en  rouge,  coton,  gue- 
nons et  perroquets,  et  autres  denrées  ».  Assurément  l'expres- 
sion géographique  d'Indes  Occidentales  manque  de  précision, 

(1)  Gafpakel,  Histoire  du  Brésil  français  au  xvi«  siècle.  —  1d.,  Les  dé 
couvreurs  français  au  xiv»  et  xvi«  siècle. 

(2)  AvKZAc  (d'),  Déclaration  de  voyage  du  capitaine  Gomieville  et  ses 
compagnons  aux  Indes.  —  Relatijn  du  voyage  de  Gonneville.  (Nouvelles 
annales  des  voyages,  1869). 
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et  s'a[)|>li((ue  tout  aussi  l)icii  à  rAmcM-iquo  du  Nord  qu'à  colle  du 
Midi,  mais  ce  n'est  que  dans  l' Amérique  du  Midi,  et  spéciale- 
ment dans  le  Brésil,  (|u'()n  trouvait  alors  des  itois  de  teinture, 
des  f^uenons  et  des  perroquets.  Les  Français  voyageaient  donc 
au  Brésil  plusieurs  années  avant  (îonneville,  et  c'étaient  juste- 
ment des  Normands  et  des  Bretons,  c'est-à-dire  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  avaient  dû  être  les  premiers  informés  de  la 
découverte  de  Jean  Cousin,  (|ui  s'élan<'iiieiit  sur  ses  traces  et 
exploitaient  les  richesses  encore  inconnues  de  la  région.  Nous 
lU'  pouvons,  il  est  vrai,  préciser  aucune  date,  mais  la  réalité 
historique  de  ces  voyages  nous  semhle  indiscutahle,  et  nous 
nous  associerons  de  tout  cœur  à  la  fière  protestation  de  La 
Popelliniére,  (jui,  frappé  de  Tinsouciance  des  Français  en  matière 
de  navigation,  revendi([uait  hautement  pour  les  siens,  Ihonneur 
d'avoir  précédé  tous  les  autres  peuples  de  l'iîurope  dans  l<( 
découverte  du  Brésil.  «  Les  Français  toutefois,  Normands 
surtout  et  les  Bretons,  maintiennent  avoir  premiers  découvert 
ces  terres  et  d'ancienneté  trafiqué  avec  les  sauvages  du  Brésil... 
mais,  comme  en  d'autres  choses,  mal  advisez  en  cela,  ils  n'ont 
eu  ny  l'esprit  ny  discrétion  de  laisser  un  seul  escript  puhlic 

pour  assurance  de  leurs  desseins tellement  que  le  Portugais 

se  veult  attrihuer  l'advantage  d'en  estre  paisii)le  seigneur,  par  le 
moyen  de  Pedralvarez  »  (1). 

Ce  passage,  hien  qu'il  soit  l'écho  d'une  tradition  |>erdue  par 
notre  négligence,  ne  suffirait  pas  pour  appuyer  nos  prétentions 
nationales,  car  l'auteur  des  7rois  Mondes  ne  cite  pas  ses  auto- 
rités, et  les  procédés  de  la  ci  itique  histori(|ue  répudient  un  tel 
genre  de  preuves  ;  mais  cette  justice  que  nos  compatriotes  se 
refusent  à  eux-mêmes,  les  étrangers,  plus  impartiaux  ou  plus 
soucieux  de  la  vérité,  n'hésitent  pas  à  la  leur  rendre.  On 
conserve  à  la  hihliothèciue  de  Dresde  un  opuscule  intitulé  : 
Copia  des  Neutren  Zei/tung  auss  PressiUfj  Land  (2).  C'est  la 


ï 


I  ; 


t 


!  Il, 


; 


(1)  hk  PoPEi.MNiÈKE,  Lea  trois  mondes,  liv.  ni,  p.  21. 

(2)  HuMBoi.DT  {Histoire  de  la  géographie  du  Nouveau  Continent,  t.  V, 
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version  allemande,  d'après  un  ori^Mnal  qui  paraît  Portugais, 
d'un  fragment  de  lettre  relatif  à  un  navire  arrivé  du  Ihvsil  le 
12  octobre  précédent.  Comme  la  Copia  des  Znitung  ne  porte  ni 
désignation  d(!  date,  ni  nom  d'auteur,  il  est  impossible  de 
préciser  l'année  à  laquelle  eut  lieu  le  voyage.  On  sait  seulement, 
d'après  l'interprétation  de  certains  passages,  qu'il  se  fit  dans 
les  premières  années  du  seizième  siècle.  Ce  document  n'a  pour 
nous  d'importance  que  parce  qu'il  y  est  parlé  des  arrivages 
antérieurs  répétés  sur  la  côte  brésilienne  de  marins,  dépeints 
de  telle  façon  (ju'on  ne  peut  méconnaître  en  eux  des  Français, 
et  principalement  des  Normands.  "  Les  habitants  de  cette  côte 
rapportent  que,  de  temps  en  temps,  ils  voient  arriver  d'autres 
navires,  montés  par  des  gens  qui  sont  habillés  comme  nous  ; 
d'après  ce  (jue  disent  les  indigènes,  les  Portugais  jugent  (jue  ce 
sont  des  Français.  Ils  ont  généralement  la  barbe  rousse  »,  Les 
Portugais,  rivaux  et  ennemis  naturels  de  nos  matelots,  étaient 
les  meilleurs  juges  de  la  question.  S'ils  croyaient  que  ces 
étrangers  étaient  des  Français,  il  faut  nous  incliner  devant 
leur  perspicacité  commerciale.  Ils  nous  jalousaient,  ou  plutôt 
nous  détestaient,  et,  puisqu'ils  se  prononcent  si  nettement, 
leurs  soupçons  valent  une  certitude. 

Dès  les  premières  années  du  seizième  siècle  et  môme  dès  la 
fin  du  (piinzième,  nos  compatriotes  fréquentaient  donc  la  côte 
brésilienne,  et,  malgré  la  jalousie  ou  les  hostilités  Portugaises, 
ils  n'ont  pas  cessé  de  la  fréquenter.  En  lo03,  le  capitaine 
normand  Paulmier  de  Gonneville  aborda  d'une  façon  authen- 
thique  le  continent  Américain,  en  prit  possession,  et,  comme 
témoignage  de  sa  découverte,  ramena  avec  lui  quelques  Brési- 
liens. Le  hasard  des  temps  nous  a  conservé  la  relation  de  son 
voyage.  Gonneville,  poussé  par  la  tempête  sur  les  côtes  Brési- 

p.  239-258)  et  Ternaux-Compans  {Nouvelles  annalen  des  voyages,  1840, 
t.  II,  p.  306-300)  en  ont  donné  la  traduction  française.  L'original  est  cité  par 
Vahniiagen,  Historia  gérai  do  Brasil,  t.  I,  p.  •13.').  —  Cf.  d'Avezac,  Bulletin 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  1857. 
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lionnes,  dél)arqua  le  (i  janvier  l;j()i  dans  une  des  provinces 
méridionales  du  Brésil,  et  entra  en  relations  avec  les  naturels. 
Us  se  nommaient  les  Carijos.  Nos  Français  reçurent  d'eux  un 
accueil  cordial,  aussi  jouirent-ils  avec  délices  des  beautés  natu- 
relles du  sol  et  de  la  douceur  du  climat  (l).  Ils  ne  se  lassaient 
|)as  de  parcourir  les  {grands  bois  dont  les  paysages  variés  les 
charmaient.  Us  observaient  avec  une  curiosité  naïve  les  pois- 
sons, les  coquillages,  les  animaux  et  les  oiseaux  qui  différaient 
si  étrangement  de  ceux  du  pays  natal.  Les  perroquets  surtout 
excitaient  leur  admiration  par  la  beauté  de  leur  plumage  et  leur 
grand  nombre.  Aussi,  dans  leur  candide  étonnement,  avaient-ils 
donné  à  la  région  le  nom  de  Terre  des  Perroquets,  qui  fut 
longtemps  conservé  sur  les  cartes.  Gronneville,  après  avoir 
décidé  à  le  suivre  quelques  Indiens,  reprit  la  mer  le  3  juillet, 
mais  fut  obligé,  par  le  scorbut  et  le  manque  de  vivres,  de 
débarquer  une  seconde  fuis.  Le  10  octobre  1504,  il  prenaii 
terre  dans  le  pays  des  Tupinarnbas  et  Margaiats.  Ces  indigènes 
avaient  déjà  vu  des  Européens,  <(  comme  estoit  ap[)arent  par 
les  denrées  de  chrestienté  qu'ilsavoyent  »  (2).  L'aspect  des  navires 
ne  les  étonnait  pas.  Ils  connaissaient  l'usage  de  divers  instru- 
ments ou  ustensiles.  Ils  avaient  même  éprouvé  les  redoutables 
effets  des  armes  à  feu,  dont  ils  avaient  une  grande  terreur.  Il 
paraîtrait  même  qu'ils  avaient  déjà  eu  à  se  plaindre  des  Euro- 
péens, car  ils  attaquèrent  nos  compatriotes  à  l'improviste,  en 
firent  prisonniers  deux,  qu'ils  entraînèrent  dans  les  bois  sans 
doute  pour  les  dévorer,  et  en  blessèrent  quatre  autres.  Gonne- 
ville  leva  aussitôt  l'ancre,  pour  la  jeter  de  nouveau  cent  lieues 
plus  au  nord,  sans  doute  près  de  Hahia.  Après  un  court  séjour 
dans  cette  nouvelle  station,  il  mit  à  la  voile  pour  la  troisième 
fois,  découvrit  en  passant  l'île  qui  plus  tard  s'appellera  Fer- 
nando de  Noronha,  traversa  la  mer  des  Sargasses,  toucha  aux 
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(1)  Gai'karel,  Les  Découvreurs  Français,  p.  79-113. 

(2)  Relation  du  voyage,  édit.  d'Avczac,  [i.  105. 
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Aniros,  iMi  Irlande,  et  arriva  en  vue  des  cotes  de  France,  mais 
pour  (Hre  atta()uê  par  des  pirates  anglais,  et  s'échoua  sur  le 
rivafre  de  Jersey. 

A  peine  déharqué,  (ionneville  déposa  sa  plainte  au  conseil 
d(!  rAuiirauté  ;  mais  la  |)olice  des  rners  n'était  alors  cpx'un  vain 
mot,  et  cette  ahsencede  sécurité  faisait  de  la  piraterie  uiu;  véri- 
table profession.  Les  gens  de  l'Amirauté  ne  purent  offrir  aux 
malheureuses  victimes  des  pirates  anglais  que  de  stériles  conso- 
lations, mais  ils  eurent  une  heureuse  inspiration,  et,  sans  le 
savoir,  pré[)arèrent  pour  (Jonneville  la  |»lus  splendide  des  répa- 
rations. Ils  le  requirent  en  eiïet  «  [tour  la  rareté  dudit  voyage 
Jouxte  les  ordonnances  de  la  marine  portant  que  à  la  justice 
seront  baillez  les  journaux  et  déclarations  de  tous  voyages  au 
long  cours  que  le  dit  capitaine  et  compaignons  lissent  ainsi  «  (1). 
Les  journaux  de  bord  avalent  été  perdus  pendant  le  combat  avec 
les  pirates,  (ionnovillc  ne  put  rédiger  qu'une  déclaration,  con- 
servée par  le  hasard  des  temps,  et  qui  démontre  d'une  manière 
bien  authenti(jue  la  réalité  de  ce  voyage  au  Brésil,  puisqu'on 
peut  en  confirmer  la  véracité  et  reconnaître,  du  moins  dans 
leurs  traits  principaux,  les  pays  décrits  par  l'aventureux  capi- 
taine. 

Après  Gonneville,  d'autres  Normands,  et,  d'après  la  tradi- 
tion, des  capitaines  au  service  d'Ango,  visitèrent  la  même 
région,  (c  En  1504,  lisons-nous  dans  un  document  portugais, 
c'est-à-dire  rédigé  par  des  ennemis,  et  dont  le  témoignage,  par 
conséquent,  ne  peut  être  suspecté,  les  Français  arrivèrent  au 
Brésil,  pour  la  première  fois  au  port  de  Bahia.  Ils  entrèrent 
dans  la  rivière  Paraguaçu,  qui  se  trouve  dans  la  même  baie,  y 
firent  leurs  échanges,  et,  après  de  bonnes  affaires,  retournèrent 
en  France  d'où  vinrent  depuis  trois  navires.  Or,  tandis  que 
ceux-ci  étaient  dans  le  même  endroit  occupés  à  trafiquer,  il  entra 
([uatre  bâtiments  de  la  flotte  du  Portugal  qui  leur  brûlèrent  deux 
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i\)  lielation  du  Voyage  (édit.  d'Avezac,  p.  110). 
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navires  et  Ion-  prirent  U'  troisième  a|irès  leur  avoir  tué  heau- 
<'ou|>  (le  inonde.  Qu(!l((ues  houintes  e<'pendaiit  s'écliappùrenl 
dans  une  chaloupe  et  trouvèrent  à  la  |)ointe  ]ta|»urania,  à  quatre 
lieues  de  Haliia,  un  navire  des  leurs  (pii  les  rapatria  »  (1).  Il  y 
avait  donc,  dès  loOi,  au  moins  (juatnî  navires  français  (pii  navi- 
}:uaient  en  même  temps  et  sur  le  même  |)oint  de  la  côte  hrési- 
lienue.  Ku  1501»,  le  llonfleiirois  Jean  Denys,  dont  nous  avons 
déjà  cité  la  |»résence  dans  li's  eaux  canadi(Mines,  visitait  le  Hrésil 
par  ordre  d«'  son  armateur  Ang(j,  et  Uamusio,  qui  nous  a  con- 
servé le  souvenir  de  ce  voyage,  ajoute  :  «  Depuis  cette  époque, 
heaucoup  d'autres  navires  français  ont  abordé  an  Brésil  sans  y 
rencontrer  aucune  trace  de  la  dominatiou  portugaise.  Aussi  les 
habitants  sont  parfaitement  libres  et  ne  reconnaissent  ni  puis- 
saïu'e  royale  ni  lois.  Ils  ont  un  penchant  manpié  puur  les  Fran- 
çais, qu'ils  préfèrent  à  tous  les  autres  peuples  (pii  fréquentent 
leurs  côtes.  On  pourrait  comparer  ces  |)eup!es  à  une  table 
blanche,  sur  laquelle  le  pinceau  n"a  pas  encore  laissé  de  trace, 
ou  à  un  jeune  poulain  qui  n'a  pas  enc(jre  de  frein  »  ç2). 

Ue  ces  navires  français  ([ui,  dans  la  première  moitié  du 
xvi"  siècle,  visitèrent  en  si  grand  nombre  la  côte  brésilienne, 
nous  n'avons  retrouvé,  dans  les  documents  de  répo(pit',  que  la 
trace  des  voyages  entrepris  en  l.'i23  [»ar  Jacques  de  Saint-Mau- 
rice ;  en  lo39,  pai  Nicolas  Guimestre,  de  Fécamp,  sur  la  Made- 
leine; eu  l'iil,  de  (jiuillaume  llouzard,  sur  la  l*crrine\  de 
llichard  Buisson  de  la  Houille,  sur  la  Madeleine  ;  de  Jean  Lau- 
renz,  de  Honfleur,  sur  la  Mari/e  ;  de  Jean  Hardy  de  llonfleur 


fi 


(1)  Enformarno  do  Brésil  e  de  suas  rnpitanns  (ir)84).  document  cité  par 
Vauniiacen,  lUstovia  gcral  do  Urasil,  I,  412-4I-1-. 

(2i  llAMisio,  HaccoUa  di  viaggi,  t.  m,  p.  lirM-arif)  :  «  Di  pni  molli  altri  na- 
vilii  di  Francia  vi  sono  stati,  e  mai  non  travarono  Portoghesi  in  terra  aleunactie 
lo  lencssero  per  il  re  de  Portogallo,  et  quelli  délia  terra  son  lilteri,  et  non 
sogetti  ne  al  re  no  al  legge,  ed  amano  piii  le  Krancesi  che  (inalcumque  altra 
gente  clie  vi  pratichi  :  detti  opoli  sono  corne  la  tavola  bianca  nella  quale  non 
v'é  cncora  stato  posta  il  pcnicillo,  ne  designato  cosa  alcuna,  over  corne  sia  un 
poledro  giovanni,  il  quale  non  lia  mai  portato  ». 
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sur  lu  Fli'uri/i:  ;  de  (leiïroy  Penac,  de  Unuen,  sur  lu  Honnr- 
Advenlun:  ;  de  Murtin  Cuvalier ,  de  Rouen,  sur  lu  Muri/e  ; 
de  Gérard  Mallet,  de  lloucn,  sur  la  Loysr  ;  en  la'i3,  d(î  Iluhert 
Miclu'l  et  Christophe  Lioneys,  sur  la  Catherine  ;  en  IDii, 
d'Olivier  Vasselin,  de  Granville,  sur  ïAutritclie  ;  en  154(i, 
de  Nicolas  Lemarinier,  sur  la  Bonue-Adoentnre  ;  en  l.'VV.),  de 
ïvog;né  et  Jeun  Ferré,  sur  lu  Srilmnatidre  ;  de  Toniassin  Auher, 
sur  lu  Trinité  et  de  Mure!,  sur  lu  lilanclie.  Tous  ces  noms 
figurent  duns  des  contrats  du  temps,  mais  nous  n'avons  aucun 
détuil  ni  sur  ces  capitaines,  ni  sur  les  diverses  épisodes  de  leurs 
voyages  (1).  A  vrai  dire,  nous  ne  connaissons  hien  que  la  rela- 
tion du  voyage  entrepris,  en  lo29,  par  Jean  Parmeiilier,  capi 
taine  de  lu  J'ensée,  au  service  d'Ango.  Parmentier  avait  en  ell'et 
composé  le  récit  de  l'expédition,  llanmsio  en  avait  donné  une 
traduction,  ou  plutôt  une  paraphrase,  dans  sa  /{accolln  di 
Viufjf/i  (i),  mais  n'avait  pas  cité  le  nom  de  celui  cju'il  se  conten- 
tait d'intituler  il  gran  capitano  francese(3) .  Par  un  heureux  hasard, 
la  relation  originule  a  été  retrouvée  récemment  et  publiée  avec 
soin  (4).  On  y  trouve  la  première  description  du  Brésil  par  un 
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(I)  Les  noms  des  ciiiiitaines  et  des  bateaux  ont  été  donnés  par  Gossemn, 
ouv.  cité,  p.  IW  et  sniv. 

("2)  Haml'sio.  ouv.  cité,  t.  III,  p.  :].'>.").  Voici  le  titre  exact  de  la  relation  : 
«  Navigazioni d'unn  ijnnt  capitaiv-  dut  ina>e  francese,  (Ici  luo(/o  di  Diopjju, 
sopre  te  naviijnzione  fuite  alla  terra  nuvra  d'ell'  Indie  ocvUlenlrili  chia- 
matr  la  nuova  Francia...  e  sopre  ta  tara  del  Brasil,  Giiinea,  isola  di  San 
Lorenzo  et  quclla  di  Sumatra,  fino  aile  (jitali  lianno  navigato  le  c<iruvele  e 
navi  francese  ». 

3i  Itamusio  ne  connaissait  d'ailleurs  pas  le  nom  de  Parmentier  :  voir  ouv. 
cité,  |j.  3r>4  «  Ma  hen  adolcmo  di  non  sapere  il  nome  dell'  autnrc,  perciocclii, 
non  ponendo  il  suo  nome,  ci  parei  farc  in^çiuria  alla  memoria  <li  cosi  valentc 
gentil  cavaliero   ». 

(4  Vers  183t),  Estancclin  découvrait  ù  Brest,  et  publiait,  en  1832,  dans  ses 
Recherches  sur  les  voyages  et  découvertes  des  navigateurs  normands  en 
Afrique,  dans  les  Indes  Orientales  et  en  Amérique,  le  «  mémoire  que  nous 
issismes  du  havre  de  Dieppe,  le  jour  de  Pasqucs,  IS»  jour  de  mars  1529,  en- 
viron deux  heures  après-midi,  etc.  ».  .M.  SchefFer  a  publié (1883)  le  Discours 
de  la  7iavigation  de  Jean  et  Raoul  Parmentier  de  Dieppe,  coin[iosé  par 
*P.  Crignon. 
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Frail«;uis.  Lus  détails  sunt  prôcis  et  les  (tl»s('rvatiniis  ('\a(t(îs.  Ou 
l>ion  PariiKMiticr  avait  fait  un  lon^'  séjour  dans  le  pays,  ou  birn 
ii  y  était  revonu  à  plusieurs  reprises. 

Nous  acccptofions  volontiers   cette  secondi;  hypothèse,   car 
un  véritables  courant  de  relations  semble  avoir  à  cette  époque  été 


établi  de  France  au   Hrésil  et  de  Urésil  en   Fra 


nce 


( 


iC  (un  le 


prouve  c'est  la  nature  des  articles  diinportation  et  d'exportation 
échangés  entre  les  (h'u\  |)ays.  Les  marchandises  importées 
d'Europe  étaient  des  |)ièces  de  toile  et  de  drap,  de  la  (piincaillerie, 
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(le  la  verroterie,  des  peignes,  des  miroii 
lisons-nous  dans  la  relation  d'IInns  Staden  (1),  ajoutaient  que 
les  Français  venaient  tous  les  ans  dans  cet  endroit  et  leur 
donnaient  des  couteaux,  des  haches,  des  miroirs,  des  peignes 
et  des  ciseaux...».  ><  Un  leur  donnait,  écrit  Ramnsio  ['■>),  des 
bêches,  des  coins,  des  couteaux,  d'autres  ferrailles,  car  ils 
estiment  plus  un  clou  qu'un  écu».  Ces  marchandises  sont 
encore  mentionnées  dans  les  contrats  passés  entre  armateurs  et 
capitaines,  que  le  temps  a  respectés.  Mieux  avisés,  ([uelques 
Brésiliens  réclamaient  des  armes.  Dès  (ju'ils  connurent  le 
terrible  effet  des  armes  à  feu,  ,et  se  rendirent  compte  de  la 
supériorité  que  ces  armes  ussuraientaux  Européens,  ils  voulurent 
en  avoir  (3),  Dès  1503  le  cacique  Arosca  ne  consentait  à  laisser 
partir  i)our  l'Europe  son  fils  Essomeric  qu'à  la  condition  que  le 
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(1)  llANS  Stauen.  Véritahle  histoire  et  description  ftiin  pays  habité  par 
des  hommes  sauvages,  etc.  (CoUccliori  Ternaux-Compaiis),  Ire  série,  t.  III, 
p.  110. 

(2)  Raml'sio,  ouv.  cité,  t.  111,  p.  335.  «  E  li  baratlano  con  le  dette  manaie 
cunci,  e  coltelli,  etl  altri  ferramente,  a  tal  che  stiniano  molto  pin  caro  un 
ctiioda  che  uno  scudo  >i.  Cf.  Lérv.  Histoire  d'un  voyage  fait  au  Brésil, 
§  18  :  «  Or,  parce  que  nous  n'allions  point  par  pais,  que  nous  n'eussions 
chacun  un  sac  plein  de  mercerie,  laquelle  nous  servoit  au  lieu  d'argent  pour 
commercer  parmi  ce  peuple  :  au  départir  de  là  nous  baillasmc  ce  que  il  nous 
pleut  :  assavoir  cousteaux,  ciscaulx,  et  pincettes  aux  bons  vieillards  ;  des 
peignes,  mirouers  et  bracelets,  des  boutons  de  verre  aux  femmes,  et  des  ha- 
meçons à  pescher  aux  petits  garçons  ». 

(3)  GAKKAnEi,,  Les  Découvreurs  français  du  xiv»  au  xvi»  siècle,  p.  103. 
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i-a|)it:iiii(>  (■iiiiiicvilli'  lui  «  a|>|ii'cii(li'iiit  rartilli'i'ir  >'.i']ii  i^'ôiit-ral  on 
eut  la  sjigcssc  de  n'Iuscr  ces  armes  aux  Uirsiliciis.  (Jii»'l(|ues 
iK'gix'iaiits  moins  scriiitulcux  uu  (dus  iin|iriiili'iits  roiiscntircnt  à 
Iciu- (Ml  livrer.  Il  est  vrai  (|ue  les  sauvu^res  n'osèrent  |»as  ou  ne 
surent  |)as  s'en  servir.  Ilans  Staden  [\i  i'a|i|»orle  t|ue  le  rari(|ue 
(^)uuniaml>elie  possédait  luie  ar(|uehuse  dont  il  était  très  lier, 
mais,  dans  les  moments  de  danger  ou  sur  un  ('liani|i  de  lialaille, 
il  la  lui  conliiiit,  en  lui  ordonnani  di'  s'en  servir  contre  les 
ennemis. 

(juant  aux  articles  Brésiliens,  ils  étaient  encore  peu  nombreux  : 
à  peine  (piati'c  ou  cin(|.  Voici  par  exemple  ([iielles  étaient  les 
marchandises  Itrésiliennos  rapportées  en  V.VM)  par  le  navire  la 
Prlrriiii'  {"1)  :  .'),()()()  (piiiitaux  de  hois  |)récieux.  'M){)  de  coton, 
;{(K)  de  griiines  de  coton,  tîOO  perrocpiets  sachant  déjà  (juehpies 
mots  de  français,  I{,(MM)  peaux  de  léopards  et  autres  animaux, 
;U)0  singes  et  guenons,  du  minerai  d'or,  des  huiles  médicinales, 
le  tout  pour  mu'  valeur  de  (»():i,;{()(>  ducats.  Les  animaux  surtout 
étaient  fort  rechercliés,  surtout  les  singes  et  les  perroquets. 
Parmi  les  singes  on  préfériut  les  sagouins  à  cause  de  leur 
rareté  et  panni  les  perroquets  les  aras  parleurs  (3).  l^es  toucans 
étaient  aussi  fort  appréciés  à  cause  de  leurs  plumes  éclatant(;s, 
dont  on  gariussait  des  épées  ou  des  to([ues  de  cérémonie  (i),  et  les 
oiseaux  mouches  pour  leurs  rohes  s|»leiulides,  tpi'utilisaient  pour 
leurs  riches  toilette»  les  dames  de  la  cour  (.'>).  (Miaque  navire 


(1)  Hans  Staiikx,  oiiv.  cité,  j).  93-105 

{"l]  Docuinent  cité  par  V.VHNiiACiKN  ^llist())■in  ijrvnl  do  Rriizil,  I,  4il)  : 
n  Et  iiiter  alias  inerces  de  quibus  naveiu  oncravil  fiieriiiit  (luiiKiuc  mille 
(luiiitalla  ligni  brasilii,  et  treceiitu  (iiiintalla  bombicis,  et  tautuiiidcm  {çrani 
illiiis,  et  sexceiitos  psittacos  jaiii  liiigiiam  iidstraiii  coiiatos,  et  ter  mille  pelles 
Icopardoruni ,  et  aliorum  animaliiim  diveisoi'iiiii  colorum,  et  très  ceiitas  simias 
seu  mel'us  agueiiones,  et  de  mina  auri  purificata,  cl  de  oleis  medicabilibiis  ». 

(3j  Lkhy,  (iiiv.  cité,  g  10,  H,  12.  —  Thkvkt,  Cosmographir  universelle, 

p.  '.m. 

(■l)  TiiEVET,  Singularités  de  la  France  antarctique,  i\l.  —  Cf.  de  Cas- 
TKi.NAC,  Voijayc  dans  l'Amérique  méridionale,  t.  I,  p.  417. 
(5)  Fkhdinakd  Dk.ms,  De  arte  plumaria,  passim. 
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qui  rcvciiiiit  «'Il  Kriiiicc  rii|i|»itrfait  un»'  provision  de  ces  f'riMcs  cl 
iiia^iiill(|U(>s  ornciiionts,  cf  leurs  proprirtaircs  «'faicnt  assiin's 
(l'en  retirer  <los  héiiéllces  iuespc'rés.  Le  coton,  les  épiées,  les 
minerais  et  les  linilcs  nicilicinales  ne  li^'uraient  encore  (pi'à 
litn;  «le  «nriosité  parmi  l«>s  ol)j«>ts  «rim|Mirtation  l)n'<sili«>nne.  Il 
n'en  «'lait  |»as  «l«'  m«^m«'  pour  les  hois  pr«''cieii\  (I  ,  surtout  poiu" 
les  bois  «le  f«'inture  «pii  rormai«'nt  l«'  «•liarj;«'ment  ess«'nti«'l  «l«' nos 
navin's.  Kn  ellet,  «It's  «pie  nos  n«''fîiH'iants  se  furent  rendu  compte 
des  rii'liesses  «pic  leur  oH'raient  les  lonHs  du  Nouveau  M<nid«'. 
l'exploitation  «l«'s  liois  pn'cieux  «'unmieii«;a  ptiur  ne  plus  s'arr«U«'r. 
Ce  ne  tut  in«^in«'  ))lus  une  «'Xploitation,  mais  une  destruction. 

L«'  «'«jinmerce  assurait  dont;  à  nus  compatriotes  dans  le  IJr«''sil 
«les  r«;ssources  et  une  iniluence  inmiense.  Si  le  gouveriu'ment 
français,  mi«'ux  «'iclain''  sur  ses  v«''ritai)les  inttJr«Hs,  avait  «;onsenti 
à  d«}t<jurn«'r  sur  le  Nouveau-Monde  la  minime  partie  «le  la  ri- 
«;hesse  et  d«'  r«niergie  qu'il  dt''|)«'nsait  à  de  st«3riles  exp«''ditions 
en  Europe,  il  est  hors  de  «lout«;  «jue  les  brésiliens  auraient 
accepté  facilement  notre  domination.  Ils  accueillaient  avec  em- 
pressement nos  «;ompatriotes.  Dès  qu'un  navire  français  était 
signalé  au  large,  ils  couraient  au  rivage.  Ils  s'empressaient 
autour  de  nos  matelots,  leur  apportaient  des  vivres  frais,  leur 
prodiguaient  tous  les  soins  de  l'hospitalité  et  s'ingéniaient  à 
leur  plaire.  Nos  compatriotes  voulaient-ils  s'cnfon«;er  dans  le 
pays  :  aussit«it  des  guides  indigènes  se  proposaient  pour  les 
accompagner.  Quelques-uns  les  portaient  même  sur  leurs 
épaules  pour  leur  épargner  la  fatigue  du  chemin.  A  peine 
étaient-ils  arrivés  dans  les  villages  indiens  que  les  femmes  les 
entouraient  pour  laver  leurs  pieds,  leur  présenter  de  la  farine 
fraîche  et  des  viandes  boucanées.  Elles  poussaient  même  parfois 
la  prévenance  jusqu'à  leur  offrir  des  membres  humains  soi- 
gneusement r«jtis  ou  bouillis  (2).  Ce  bon  accueil  contrastait  ave«: 
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(1)  TiiEVET,  Cosmographie  univci'ieUe,  p.  950-954. 

(2)  Lérv,  ouv.  cité,  §  18  :  «  Ce  qu'on  peut  appeler  lois  et  police  entre  les 
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I<i  liailU'  ((lie  Il's  liiTsilicns  sciiililaiciit  avoir  vuiu'hï  aux  l'ortu- 
{(ais,  (i(!s  lU-Tiiiors  en  cllot  licM's,  ciiiportés,  cruels,  ne  ciichaiout 
aux  indig«'!iu's  m  leur  nicpris,  ui  leurs  convoitises.  Ils  ne  se 
roiitcutaie  ,i  pas  de  les  exploiter  :  ils  l(>s  maltraitaient.  Aussi 
la  comparaison  était-elle  tout  à  notre  avîintage. 

Kntre  IJrésiliens  et  Français  les  meilleurs  intermérliaires 
lurent  l(!s  interprètes  N(jrman(Js.  (j'élaientde  liardis  aventuriers 
<pii  n'hésitaient  pas  à  se  lixer  au  milieu  des  indifîènes,  appre- 
naient leur  lan}j;ue  et  se  conrormaienl  à  leurs  usa^cis.  l)un(! 
hravoun;  à  toute  épreuve,  d'une  activité  (|ue  rien  ne  lassait,  ils 
fçafrnaient  à  cett(>  vie;  dil'licile  uiu'  incomparahle  énerfiie.  Les 
Uiésiliens,  j^rands  appréciateurs  de  la  hravoure,  les  aimaient 
aussi  pour  leur  adresse,  pour  leur  complaisance,  [»our  la  facilité 
avec  laquelle  ils  se  conlormaient  aux  usa},'es  nationaux,  (les 
interprètes  paraissent  même,  eu  certaines  circonstances,  avoir 
«tutrepassé  Uuu's  instructions,  ou  même  les  avoir  exécutées 
avec  un  zèl(!  mal  entendu,  car  Ixtn  nomlire  d'entre  eux  pous- 
sèrent l'oubli  de  leur  origine  jus(|u'à  renoncer  à  leur  religion 
et  menu;  à  prendre  part  aux  plus  horribles  festins  du  canni- 
halisme  (1).  Ils  devcMiaient  en  (juelque  sorte  I(îs  compatriotes 
d'adoption  des  IJrésiliens.  Ils  se  créaient  même  une  famille, 
car  tous  prenai(Uit  femme  dans  i  >  .lavs.  Aussi  leur  intluence 
grandissait-elle  de  jour  en  jour,  ainsi  que  l'écrivait  le  capi- 
taitu;  Purmenlier  :  u  Si  U'  roi  François  1''  voulait  tant  soit 
|»eu  lAclier  la  hride  aux  négociants  français,  en  moins  de  quatre 
à  cinq  ans  ceux-ci  \enr  auraient  coiupiis  l'amitié  (;l  assuré 
l'ohéissance  de»  p',!iq)les  de  ces  nouvelles  terres,  et  cela  sans 
employer  d'autres  armes  que  la  pcirsuasion  et  les  bons  procédés. 
Dans  ce  conrt  espac»'  de  temps,  les  Français  auraien»  pénétré 
plus  avant  dans  l'intérieur  «lu  pays  (jue  n'ont  fait  les  Portugais 


sauvages  :  coniincnt  iï%  truiteiit  v.l  reçoivent  liiimiiiiiciiicnt  leurs  amis  qui  les 
vont  visiter  :  et  des   pleurs  iit    "seours  joyeux  que  les  femmes  font  à  leur 
arrivée  el  bienvenue  ». 
(1)  Uamlsiu,  ouv.  cité,  t.  III,  p.  317. 
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VU  ('in(|iiaiit(;  ans,  (<t  iiroltaltlcniciit  les  iiidigôiK^s  (iiasscraiciit 
ces  (ItTiiicrs  coiniiu'  leurs  l'iiiicniis  mortels  ».  Nos  souverains 
nv  comprirent  pas  leurs  véritables  inténMs  :  (le  fut  un«!  faute 
et  lui  malheur. 

L'nc  preuve  qui,  pour  «Hrc  pliilolo},'i(|ue,  n'en  a  pas  moins  sa 
valeur,  peut  eneore  être  allépu'e  à  [)ropos  de  la  fréipiencc,  des 
voyages  de  nos  compatriotes  au  Urésil.  Les  Français  n'ont 
Jamais  cessé  de  désif^ner  le  |{résil  sous  le  nom  (pii  depuis  a 
prévalu.  (»r,  (pie  sifrnille  le  mot  Brésil?  Il  a  de  tout  temps  été 
employé  poiu*  inditpier  les  hois  de  teinture  ex'oti(pie.  Kn  Italie, 
dés  le,  douzième  siècle,  l>r(!sill,  Itrasilly,  lirezilzi,  l»ra\ilis,  lira- 
silc  étaient  appliqués  à  un  hois  rou}i:e  propre  à  la  teinture  des 
laines  et  du  cot(»n.  Muratori  (l)  l'a  prouvé  en  citant  les  tarifs  de 
la  douane  de  K(!rrare  en  W'.VA,  et  ceux  de  Madère  en  i;{(M». 
Marco  Polo  [»arle  éf,'alem(!nf  du  herzi  «  (pi'ils  ont  en  jurant 
hahondance  du  meillor  don  monde  (^)  ».  Kn  Kspaffne,  le  hois 
de  teintiu-e  ou  hrasil  fut  introduit  de  ill'li  à  ["l'I'.i  \',i).  Kn 
Fiance  nous  lisons  dans  le  livre  des  Métiers  (-4),  rédigé  sous  le 
règne  de  Saint-Louis  :  a  Li  harillier  puvent  f(M"e  haris  do  fus  de 
tamarie  ei  de  hresil  »,  «!t  plus  loin  :  <i  nul  tahletier  ne  pu(!t 
mettre  avec  huis  nule  autre  manière  de  fust  (pii  ne  soit  plus 
(hier  (pie  huis;  c'est  à  scav.îir  cadr»',  henus,  hresil  et  cipres  », 
A  la  lin  du  même  siècle  le  hresil  est  mentionné,  comme  article 
d'importation,  dans  <(  les  droitures,  coustumes  vl  appartenances 
de  ta  visconté  de  l'caude  Uouen  »  (.')).  Kn  1387  la  coutume  d'Ilar- 
lleur  élève  les  droits  sur  le  hresil  à  (|uatre  deniers  et  demi  les  cent 
livres  (6).  l<]n  i',V.H\,  les  droits  sur  cette  |>récieuse  denrée  étaient 

(I)  Ml  iiAïiiui,  Antiquités  italiejincH,   t.  !l.  Dissertation,  xxx,  p.  89l-8'J'J. 

(t)  Maiici)  I'olo  {Edition  de  la  Société  de  géograjihie  de  l'nri.i),  t.  1,  p.  99. 

(3)  Cai'manv,  Memoria  sof/re  la  antigua  marina,  comcrcio  y  avtes  de 
Bairelona,  i   II,  p.  4,  17,  20. 

(l)  Le  livre  des  métiers  (Collection  des  docuinenls  in(jdits  de  l'hisloiro  de 
Krance),  p.  104.  'Ti. 

(il)  Itibliutlièquc  nationale,  M».,  10;i<.)-13. 

(G)  Archives  de  la  Seine-Inférieure  (llegislre  des  droits  «t  coutur  ;  de 
la  pr(jvôté  d'"  irllcur). 
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fixés  pour  Dieppe  h  «  la  carclie  de  ln'esil  vu  deniers,  la  halle 
m  deniers  (l)  ».  Le  [)oète  Chaucer  dit  (juelque  part  :  «  Il 
n'avait  pas  besoin  de  se  faire  des  couleurs  avec  du  brazil  ou 
avec  le  grain  du  Portugal  ».  11  est  donc  certain  que  toute 
l'Europe  occidentale  pendant  le  moyen-Age  appelait  bresil 
les  bois  de  teinture  {2).  Par  le  plus  curieux  des  hasards,  le  nom 
de  la  production  fut  appliqué  au  pays  producteur,  et,  ccjnmie 
on  ne  connaissait  pas  v;xactement  la  situation  de  ce  pays,  la 
terre  de  Urésil,  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  voyagea 
comme  avaient  déjà  voyagé  dans  l'antiquité  l'Hespérie,  le  mont 
Atlas  ou  les  colonnes  d'Hercule.  Nous  avons  suivi  ailleurs  la 
fortune  de  ce  mythe  géographique. 

A  peine  l'Amérique  fut-elle  découverte  que  les  voyageurs  ou 
plutôt  les  négociants  s'imaginèrent  qu'ils  venaient  de  retrou- 
ver le  pays  originaire  du  bois  de  brésil.  Pierre  Martyr  An- 
ghiera  (3)  raconte  que  Colomb,  dans  son  second  voyage,  trouva 
à  Haïti  des  forêts  de  ce  bois  que  les  Haliens  nomment  verzino 
et  les  Espagnols  brazile.  Dans  son  second  voyage,  il  chargea  sur 
la  côte  de  Paria,  trois  milles  livres  de  brésil  supérieur  à  celui 
d'Haïti  (4).  A  .Tiesure  que  les  découvertes  s'étendirent  au  sud  du 
cap  Saint- Augustin,  le  commerce  de  bois  rouge  devint  de  plus  en 
plus  actif.  Ainsi  Amerigo  Vespucci,  dans  sa  quatrième  expédition 
(1504),  en  prenait  un  chargement  entier  à  la  baie  de  tous  les 
,  Saints  (5).  Dès  1516,  le  gouvernenement  Espagnol  défendait  l'im- 
portation de  tout  brésil  qui  ne  proviendrait  pas  des  Indes  Occi- 
dentales, appartenant  aux  domaines  de  Gastille  (0).  On  s'em- 
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(1)  Archives  de  la  Seine-Inférieure,  Coutumes  de  Dieppe,  fol.  28  cl  32. 

(2)  Chaucer  cité  par  Gbavier,  Le  globe  Lennox  de  1511,  p.  22. 

(3)  PiERRR  Martyr,  Décade^,  I,  iv.  «  Sylvas  immensas,  quîE  arbores  nullas 
nutriebant  aliaf.  proeterquam  coccineas,  quarum  lignuni  mcrcatores  Itali 
vcrzinum,  Hispaui  braEilum  appcllant  ». 

(4)  ID.,  id.,  î,  IX,  21. 

(5)  Amerioo  Vespicci,  Quc.iuor  navigationes  :  «  In  eo  portu  bresillico 
puppes  nostras  onustas  cfTiciendo  quinquc  perstitimus  mcnsibus  ». 

(6)  Navarrete,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  339.  Ordenenzas  hechas  eH5  de  junio  1516. 
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pressa  de  ne  pas  obéir  ù  ces  |)rescriptions  intempestives,  et,  plus 
que  jamais,  les  côtes  de  rAmérique  Méridionale  continuèrent  à 
ôtre  exploitées,  surtout  à  cause  de  leurs  bois  de  teinture.  Aussi 
l'usage  prévalut-il  peu  à  peu  de  les  désigner  sous  le  nom  de  cette 
précieuse  denrée,  et  c'est  ainsi  (|u'à  la  dénomination  de  Terre  de 
Santa  Cruz,  imposée  par  Cabrai,  se  substitua  celle  de  Terre  de 
Brésil,  «  changement  inspiré  par  le  démon,  écrit  avec  une  naïve 
terreur,  l'historien  IJarros  (1),  car  le  vil  bois  (pii  teint  le  drap 
en  rouge,  ne  vaut  pas  le  sang  versé  pour  notre  salut  ». 

Bien  des  années  avant  (jue  les  Portugais  et  les  autres  peuples 
de  l'Europe  eussent  accepté  une  dénomination  consacrée  par 
l'usage,  nos  compatriotes  ne  nonnnaient  jamais  que  terre  du 
brésil  le  pays  où  ils  trouvaient  le  brésil .  Gonneville ,  dans  la 
relation  de  son  voyage  (  1503-lo()i),  emploie  presque  à  cha(pic 
page  le  mot  brésil.  Il  cite  même  !<•  ciq)  Saint-Augustin,  (juc 
venait  à  peine  d'entrevoir  ou  de  retrouver  Amerigo  Vespucci. 
«  Uempuis  après,  lisons-nous  dans  le  procès-verltal  de  retour, 
le  Brésil  connu,  firent  une  traversée  déplus  de  huit  cens  lègues 
sans  ver  auchune  terre  avec  la  plus  mauvaise  aire  du  monde, 
toujours  démenés  par  la  pluie,  la  tempeste,  dans  de  grandes 
ténèbres,  et  furent  forcés  dédoubler  le  chapod'Augoustin  {"1]  ». 
Que  signifient  ces  mots  de  Brésil  et  de  chapo  dAugoustin , 
employés  par  (jonneville  dans  la  relation  d'un  voyage  entrepris 
en  1.j03,  par  conséquent  bien  avant  que  les  Portugais  eussent 
changé  la  dénomination  officielle  de  Terre  de  Santa-Cruz,  si  ce 
n'est  que  la  région  décrite  [lar  l'intrépide  marin  et 'it  iléjà 
depuis  quelque  temps,  visitée  par  les  Français,  et  qu'ils  connais- 
saient, même  dans  ses  particularités  physi(jues,  le  pays  qu'ils 
désignaient  par  le  nom  même  de  sa  principale  production  ? 
N'avons-nous  don<'  pas  le  droit  d'affirmer  (jue  ce  sont  des 
Français  qui  ont  donné  au  Ikésil  le  nom  qui  ne  lui  fut  définiti- 
vement attribué  que  plus  tard  ? 

(i)  Barros,  A.iia,  Dec.  I,  liv.  v,  ■?.'};{. 

ii)  D'AvEZAC  (Nouvelles  Annales  des  voyages),  juillet  t869. 
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(le  qui  prouverait  encore  la  réalité  de  ces  voyages  ou  clan- 
destins, ou  ignorés,  c'est  le  grand  nond)re  des  mots  brésiliens 
i|ui  ont  passé  directement  dans  notre  vocajiulaire.  Dans  tous 
les  autres  [lays  Américains,  où  nous  avons  été  précédés  par  un 
autre  peuple  Européen,  par  les  Espagnols  par  exemple,  nous 
avons  toujours  désigné  les  productions  du  nouveau  monde  par 
le  nom  (|ue  leur  donnaient  les  Espagnols,  chocolat,  tomate, 
cahane,  etc.  Nous  reconnaissions  par  cela  même  que  nous 
n'avions  pas  été  les  premiers  à  découvrir  ces  contrées.  Dans  le 
Brésil,  au  contraire,  nous  n'avons  emprunté,  ni  aux  Espagnols, 
ni  aux  Portugais,  les  dénominations  locales  ;  c'est  aux  indi- 
gènes eux-mêmes  que  nous  avons  demandé  les  noms  du  tapir, 
du  sagouin,  de  l'ara,  du  toucan,  de  l'acajou,  de  l'ananas,  du 
manioc,  et  de  plusieurs  autres  animaux  ou  productions,  qui  s(jnt 
passés  directement  dans  notre  langue.  N'est-ce  pas  la  meilleure 
preuve  que,  dès  l'origine,  nos  négociants  ont  été  en  contact 
direct  avec  les  trihus  Drésiliennes  ?  Si  les  Portugais  ou  tout 
autre  peuple  avaient  o<cupé,  avant  eux,  cette  belle  région,  nous 
n'aurions  pu  (|ue  trai  ce  en  français  leur  traduction  du  bré- 
silien, et  le  mot  indigène  eût  été  à  peu  près  méconnaissable, 
tandis  (jue,  les  empruntant  de  première  main  aux  îirésiliens 
nos  alliés,  nous  n'avons  eu  qu'à  les  babiller  à  l;i  française  pour 
leur  donner  tout  de  suite  droit  de  cité. 

De  tout  C(î  qui  précède,  ne  résulte-t-il  pas  que,  pour  avoir 
laissé  peu  de  traces  dans  l'histoire,  les  v(»yages  des  Français  au 
(Canada,  dans  la  région  des  Antilles  et  au  Brésil,  pendant  que 
(Colomb  et  les  autres  descubridores  menaient  à  grand  bruit 
leurs  expéditions  officielles,  n'en  sont  pas  moins  prouvés? 
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Depuis  que  Colomb  était  rentré  en  Espagne,  malgré  les 
honneurs  qu'on  continuait  à  lui  rendre,  et  les  marques  extérieures 
de  déférence  qu'on  lui  accordait,  il  était  dans  une  sorte  de  demi- 
disgnlce,  dont  il  se  rendait  très  bien  compte,  et  qui  l'affligeait 
sans  le  surprendre.  On  aurait  dit  que  Ferdinand  et  Isabelle  se 
repentaient  d'avoir  accordé  tant  de  pouvoir  et  de  si  importants 
privilèges  à  un  étranger.  Le  roi  surtout,  égoïste  et  intéressé,  était 
tout  disposé  à  éluder  l'exécution  du  traité  de  Santa-Fé.  Malgré 
les  droits  légitimes  et  reconnus  de  l'amiral,  il  avait  permis  à  une 
foule  d'aventuriers  d'aller  chercher  fortune  au  nouveau  monde, 
pendant  que  celui  qui  leur  avait  ouvert  la  route  restait  dans 
une  inaction  forcée.  Colomb  découragé  occupa  d'abord  ses 
loisirs  involontaires  à  rédiger  ses  notes  de  voyage  et  à  composer 
quelques-unes  de  ces  belles  cartes  qu'admiraient  tant  les  contem- 
porains. Voici  comment  un  Italien  qui  séjournait  alors  en 
Espagne,  et  qui  entra  en  relations  avec  l'amiral,  parle  de  s;es 
travaux.  Cet  Italien  se  nommait  Angelo  Trivigiano  (1).  Il  était 
secrétaire  de  la  légation  Vénitienne  en  Espagne,  et  en  corres- 
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(1)  Il  existe  trois  lettres  de  Trivigiano.  Elles  ont  été  signalées  par  FoscA- 
RiNl,  dans  son  Histoire  de  la  littérufuve  Vénitienne  (Padoue,  1752,  p.  427)* 
MORELLi  dans  son  édition  de  la  Littcra  rarissinia  (Bassano,  1810)  a  publié  la 
partie  importante  de  la  plus  longue  de  ces  lettres.  Zurla  dans  son  Marco  Polo 
(t.  11,  p.  362)  et  Harrissk  dans  son  Christophe  Colomb  (t.  11,  p.  110)  l'ont 
reproduite  intégralement. 
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ptuidance  active  avec  son  ancuMi  chef,  l'amiral  Domcnico  Mali- 
pieri.  A  la  demande!  de  ce  dernier,  il  s'informa  auprès  de 
ColomI)  de  ses  voyaf,'es  et  se  procura  une  carte  copiée  par  les 
marins  de  Palos  sur  la  propre  carte  de  l'amiral.  »  J'ai  eu  tant 
de  raj)ports  avec  Coloud),  écrivait-il  à  Malipieri,  de  (Irenade, 
le  21  août  l.'iOl,  que  nous  sonmuîs  maintenant  sur  un  pied  de 
grande  amitié.  Il  est  en  ce  moment  dans  une  très  mauvaise 
veine,  en  défaveur  auprès  de  ces  rois,  et  avec  peu  d'argent. 
Par  son  entremise  j'ai  fait  exécuter  à  Palos,  lieu  liahité  seule- 
ment par  des  marins  et  par  des  f^ens  au  courant  de  ce  voyage 
de  Golond),  une  carte,  à  la  demande  de  Votre  Magnificence  ; 
carte  qui  sera  extrêmement  bien  faite,  ample  et  détaillée  en  ce 
.qui  concerne  les  pays  (|ui  ont  été  découverts.  Il  n'y  a  ici  qu'une 
seule  carte  de  ce  genre  laquelle  appartient  à  Colomb,  et  j)ersûnne 
capable  de  la  faire.  Je  serai  obligé  d'attendre  quohpies  jours 
avant  de  l'avoir,  parceque  Palos,  où  on  doit  l'exécuter,  est 
éloigné  d'ici  de  sept  cent  milles,  et,  (juand  elle  sera  terminée, 
je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  l'envoyer,  attendu  que  je 
l'ai  commandée  de  grandes  dimensions  pour  qu'elle  soit  plus 
belle.  Je  pense  que  Votre  Magnificence  sera  obligée  d'attendre 
mon  retour,  lequel  forcément  ne  saurait  être  éloigné,  car  il  y 
aura  bientôt  un  an  que  nous  sommes  à  l'étranger.  Quant  à 
l'ouvrage  sur  le  voyage  dudit  Colomb,  il  a  été  composé  par  un 
homme  de  mérite,  et  c'est  une  très  longue  histoire.  Je  l'ai  copié 
et  possède  la  copie,  mais  elle  est  si  volumineuse,  qu'il  n'y  a 
pus  moyen  de  vous  l'envoyer,  excepté  par  fragments.  J'envoie 
aussi  à  Votre  Magnificence  le  premier  livre  que  j'ai  traduit  en 
langue  vulgaire  pour  plus  de  facilité.  Si  elle  est  mal  écrite, 
Votre  Magnificence  me  pardonnera,  car  c'est  le  brouillon,  et  je 
n'ai  pas  le  temps  de  le  recopier,  voulant  aller  jusqu'au  bout. 
L'auteur   de  cet  ouvrage  (1)  est  l'ambassadeur   de    ces   rois 


(t)  Pierre  Martyr  d'Anghicra,  dont  parle  Trivigiano,  fut  en  effet  envoyé  en 
ambassade  auprès  du  Soudan  d'Egypte.  Il  a  raconté  cette  mission  dans  un 
très  curieux  ouvrage  :  De  legatione  Bahylonicu  libri  iir. 
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Soi'L'iiissiinc's,  qui  se  rend  iuiprrs  du  Soudan  l't  (|ui  part  d'ici 
avec  riut(Miti<iii  de  lu  pirscntcr  à  uotro  prince  Sôrénissiino, 
(|ui,  je  le  pense,  le  fera  ini|)rinier,  ef  al<trs  Votre  Mafrnificence 
aura  un  e\ein|»laire  parfait  (  I  )...  (lolonih  m'a  |)roniis  dénie 
laisser  re('o|>ier  toutes  les  lettres  (pi'il  a  écrites  à  ces  rois  Séré- 
nissimes  au  sujet  de  ses  v(nag;es,  et  ce  sera  une  chose  très 
volumineuse (iv  De  toutes  façons,  je  me  livrerai  à  ce  travail 
par  affection  pour  Votre  Maf^nificence  ». 

(ie  qui  surtout  préoccu|)ait  l'amiral,  plus  encore  peut-être  que 
le  désir  de  rassemlder  ses  notes  <ju  de  comj)oser  la  relation  de 
ses  voyages,  c'i'tait  l'idée  de  la  croisade  à  conduire  en  Terre- 
Sainfe.  Rendre  aux  chrétiens  les  lieux  consacrés  par  les 
prédications  et  la  mort  du  (Hirist  lui  îivait  toujours  |)aru  le 
complément  nécessaire  de  la  découverte  (h's  terres  de  l'oui'st. 
Si  même  il  avait  tant  insisté  pour  obtenir  des  pains  considérables 
de  ses  découvertes,  c'était  surtout  pour  consacrer  ces  richesses 
à  l'équipement  d'mie  armée  (|u'il  voulait  mener  en  personne  à  la 
délivrance  du  Saint-Sépulcn;.  (Tétait  même  un  projet  nettement 
arrêté  et  presque  une  idée  fixe.  Mais,  loin  d'être  en  état  de  lever 


(1)  Trivigiaiio  revennil  s\ii-  lo  rruMiii!  sujet  dans  une  lettre  d.Uée  île  (îreri;ule, 
sepleinbre  IHOl.  et  ainsi  résiiinée  |iiir  Zurla  (il,  HOlJ-'i):  «  Je  vous  envoie  un 
autre  fragment  de  voyage  de  Colomb,  et  successivement  je  vous  enverrai  le 
tout,  bien  que  je  croie  qu'à  l'heure  actuelle  la  relation  soit  com[)lètenieut  ter- 
minée ». 

(2)  On  aura  remarqué  l'allusion  de  Trivigiano  à  la  fécondité  de  Colomb. 
L'amiral,  en  etfel,  avait  beaucoiip  écrit.  I^e  bonIVon  de  Charles  V,  Francesillo 
de  Zuniga,  disait  dans  une  lettre  au  marquis  de  l'escara  :  •<  ,1e  prie  Dieu  que 
Gutticrez  ne  manque  jamais  de  papier,  car  il  écrit  plus  que  Ptoléniée  et  que 
Colomb,  celui  (jui  découvrit  les  Indes  —  Poniue  escribe  mas  que  Tolomco  y 
que  Colon,  el  ([ue  lialli  las  Indias  >i.  Collection  Uivadeueyra,  Cnriosidrulns 
/)ifjliof/)rij)/tiris,  p.  nn.  llMiKissK  [Colmnli,  t,  11,  apiicndice  II)  a  drcs.sé  la  liste 
de  ses  écrits.  On  a  de  lui  (il  lettres,  mémoires  ou  ndatious,  d<mt  vingt-trois  en 
manuscrits  autographes.  Ou  a  perdu  les  commentaires  qu'il  avait  adressés  au 
pape  Alexandre  VI,  une  Declaracion  de  la  tabla  navigatoria,  do  nombreuses 
lettres  et  cartes  marines,  une  relation  du  quatrième  voyage,  des  vers,  et  de 
nombreux  écrits  qu'il  avait  laissés  entre  les  mains  des  liiéronymitosde  la  Mcjo- 
rada  près  de  Valladolid. 
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une  iiriiK'c  il  ses  frais,  il  so  voyait  sans  hicns  et  sans  emplois. 
Qu'importe  !  N'a-t-il  [)as  déjà  triomphé  de  diflicîultés  autrement 
sérieuses?  Le  roi  et  la  reine  d"l<]spat:ne  ne  sont-ils  pas  les  con- 
quérants de  Grenade,  et  ne  voudraienf-ils  pas  assurer  le  triomphe 
définitif  du  christianisme  en  chassant  les  infidèles  des  pays 
(ju'ils  ont  usurpés  ?  Les  Espagnols  ne  sont-ils  pas  tout  disposés 
à  se  ruer  de  nouveau  contre  ces  mécréants  qui  pendant  de  longs 
siècles  ont  profané  le  sol  de  la  patrie  ?  (î'est  donc  aux  souverains 
espagnpls  que  l'amiral  s'adresse,  et  tous  les  [latriotes,  tous  les 
vrais  ciirétiens,  répondront  à  son  appel. 

Avec  son  activité  ordinaire,  Colomh  s'occupa  tout  aussitôt  de 
rassemhler  les  divers  arguments  en  faveur  de  l'entreprise  qu'il 
méditait,  et  il  les  chercha  surtout  dans  l'Ecriture  sainte  et  dans 
les  ouvrages  des  pères  de  l'Eglise  (1).  Un  savant  chartreux, 
théologien  de  Séville,  le  père  (îorricio  reçut  communication  du 
manuscrit  (3  septemhre  1501)  et  échangea  à  ce  sujet  une  inté- 
ressante correspondance  avec  l'amiral  (i).  Il  reconnut  que  tous 
les  passages  importants  avaient  été  signalés,  et  engagea  vivement 
Coloml)  à  présenter  son  travail  à  Ferdinand  et  à  Isahelle.  Ce 
précieux  manuscrit  s'est  perdu.  Il  était  intitulé  Heruc'd  des 
I'7'0j)hrfirs  sur  la  récupération  de  Jérusalem  et  la  découverte 
)/es  Indes.  11  n'en  reste  aujourd'hui  qu'une  informe  es([uisse, 
ébauche  informe  de  la  pensée,  simple  asseud)lage  de  matériaux. 
Humhold  a  qualifié  cette  esquisse  d'extravagante  (3).  Il  est  cer- 
tain que  lorsque  Colomb  essaie  de  déterminer  la  date  de  la  fin 
du  monde,  et  la  fixe  à  cent  cinquante  cin(j  ans,  nous  ne  nous 
associerons  pas  à  ses  fantaisies  théologiques,  mais  ses  calculs 
pour  l'équipement  de  la  future  armée  chétienne  ne  sont  point 
tellement  extravagants,  et  ses  raisonnements  politiques  sont  au 


(1)  Navarrete,  I,  .178-480. 

(2)  Le  manuscrit  était  intitulé  :  «  Incipit  liber  sive  manipulus  de  auctorita- 
libus,  dictis,  ac  scntcntiis  et  prophetiis  circa  materiam  recuperandœ  Sancta> 
Civitatis,  et  montis  Uei  Sjon  ». 

(3)  HcMBOLDT,  Géof/rap/iie  du  Nouveau  Continent,  t.  I,  p.  102. 
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contraire  fort  raisoniuiltlcs.  (k*  (|ii'il  y  ;t  soulcmcnf  di'  sinfïulicr. 
nous  (lirions  volontiers  de  touchant  dans  cet  écrit,  c'est  (jue 
(!olond>,  au  moment  où  il  dispose  ainsi  do  véritaldes  trésors 
pour  la  délivrance  des  lieux  saints,  était  à  peu  près  sans  res- 
sources. Non  seulement  il  ne  trouvait  pas  toujours  <>  de  (juoi 
payer  son  ccot  »  (l),  mais  inénie  c  il  n'avait  pas  une  pièce  de 
monnaie  poui-  donner  à  Toirrande  quand  il  était  à  rKf:lise  »  (:2). 

Vax  mémo  temps  (pi'i!  composait  son  rcMueil  de  Prophéties, 
l'amiral,  (hîvenu  poète  sur  le  tard,  essayait  de  rendre  en  vers 
les  sentiments  de  sa  piété.  On  n'a  conservé  de  ses  elVusions 
|»oéli(|ues  (jue  six  sfro|»hes  développant  lu  fameuse  maxime 
Memorarc  nnriss'nnn  liia,  l't  non  prcvrihis  in  œlevnum,  le  com- 
mencement d'une  ode  sur  la  naissance  de  Saint  Jean  Hai)fiste, 
une  stance  sur  le  devoir  des  chrétiens,  et  (pielques  vers  épars 
sur  les  feuillets  du  livre  des  Prophéties.  Les  connaisseurs 
assurent  que  C.olomh  était  arrivé  k  manier  la  prose  espagnole 
avec  un  étonnant  coloris.  La  perte  de  ses  poésies  est  d'autant 
plus  rej^rettahle  ;  car,  dans  cette  laiifrue  hrillante  et  sonore, 
trouvant  en  lui-même  des  sources  d'ins[»iration  féconde,  doloml» 
am-ait  peut-être  ajouté  à  la  gloire  du  découvreur  celle  du  poète. 

L'amiral  ne  tarda  pas  à  comprendre  que,  seul  peut-être  en 
Kspagne,  il  songeait  sérieusement  à  continuer  la  croisade  ;  au 
moins  ne  voulut-il  pas  rester  plus  longtemps  dans  une  inaction 
dont  il  avait  honte,  et  résolut-il  de  consacrer  à  un  nouveau 
voyage  les  restes  d'une  ardeur  qui  s'affaiblissait  par  le  repos. 
Vasco  de  (lama  venait  d'arriver  aux  Indes  en  doublant  le  caj» 
de  Honne-Espérance,  Alvarès  (Cabrai  avait  découvert  le  Urésil, 
et,  par  ce  double  coup  de  fortune,  le  Portugal  voyait  s'ouvrir 
devant  lui  d'abondantes  sources  de  richesses.  Colomb,  au  récit 
de  ces  entreprises,  se  sentit  animé  d'une  noble  énmiation.  Il 
forma  l'idée  d'un  voyage  dans  le(|uel  se  surpassant  lui-même, 

(1)  Lettre  de  Cliristoplic  Colomb  aux  rois  catholiques,  du  7  juillet  1503.  «  Y 
las  mas  de  las  vcces  falta  para  pagar  el  cscote  ». 

(2)  II».  '<  No  leago  solamentc  una  blanca  para  el  oferta  ». 
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il  fniiivcriiit  l.i  vrait*  nmti'  des  Imics  n\  |»()ursiiivanf  ses  di'-niu- 
vcrU's  toujours  plus  iiviiiit  dans  l'ouest.  Ses  jiropn's  voya^'cs.  et 
l«'  récit  des  entreprises  de  j'iiizon  et  de  llodri^o  de  Hastidas 
l'avaient  i-onlirnié  dans  l'idée  (|iie,  (pichpie  part  dans  la  Terre 
Ferme,  sans  doute  derrière  (lulta,  s'ouvrait  un  détroit  (|ui  coni- 
nMini(|uait  à  la  mer  des  Indes.  S'il  découvrait  ce  passa?;»',  s'il 
unissait  aux  terres  nouvelles  fi-ouvées  par  lui  les  réf:ions  orien- 
tales de  l'ancien  monde,  (pielle  ne  serait  pas  sa  f^loire,  et 
condtien  lui  serait-il  plus  facile  d'acromplir  enlin  son  vteu  (;t 
de  ne  pas  mourir  avant  d'avoir-  délivré  la  Terre  Sainte  (I)  ! 

Ferdinand  et  îsahelle  pouvaient  ne  pas  av((ir  ^n-aiide  con- 
liiince  dans  Colomh  coinnu!  administrateur,  mais  ils  rendaient 
justice  à  ses  talents  do  marin.  D'ailleurs,  l'espoir  d'être  hiiMitôt 
les  maîtres  d'une  route  vers  les  Indes,  plus  sûre  et  pins  courte 
(pie  celle  (pu*  lîama  venait  de  découvrir,  les  iivait  connne 
en(iévrés(^').  Certes,  si  le  détroit  dont  parlait  Colomb  (îxistait 
réellement,  [lersonne  n'était  [dus  capalde  (|ue  lui  de  le  dé- 
couvrir. Ils  a<'ceptèreiit  dune  sa  proposition  et  le  prièrent  de  si\ 
rendre  à  Séville  pour  faire  les  préparatifs  nécessaires  (^autonme 
iriOl  .  Les  artilices  et  l'opposition  systématicpu;  de  Fonseca  et 
de  ses  créatures  retardènnit  ces  préparatifs  .  Habitué  à  lasser 
ses  ennemis  |)ar  sa  patience,  Col(»nd>  se  rési;j:na  à  ces  Icn- 
teurs(3),  et,  tout  en  ne  perdant  pas  de  vue  le  voyafîe  projeté  (4), 

(1)  Il  le  (lit  cxpicssrineiit  dans  su  lettre  de  février  lô02  (Navariete,  II,  282): 
«  Esta  empresa  se  tomo  cou  fin  de  gasiar  lo  i\\w  délia  se  hobiese  en  presidio 
de  la  Casa  Santa  ». 

(2)  Voir  la  lettre  de  ïrivigiano  datée  de  Séville,  en  1502  :  «  Colomb  se  pré- 
pare à  aller  à  la  découverte,  et  dit  qu'il  l'erii  un  voyage  plus  beau  et  pins  utile 
qu'ancuii  de  ceux  qu'il  a  faits.  Je  crois  qu'il  partira  au  printemps  procbain. 
Avec  lui  vont  beaucouj)  de  mes  amis  qui,  lors  do  leur  retour,  me  raconteront 
tout.  On  i)répare  à  Cadix  un  grand  nombre  de  caravelles,  qui,  de  jour  en  jour, 
doivent  partir  pour  l'île  d'IIispaniola  avec  .3,000  hommes  ». 

(3)  Il  s'en  plaignait  pourtant  Voir  sa  lettre  du  -t  avril  ia02  au  Père  Gaspard 
(îorricio  «  Las  cosas  de  mi  dcspacho  me  ban  cargadn  tauto  (jue  lie  dejado  cl 
resto  ». 

(4)  Voir  les  instructions  royales  données  le  14  niùs  1502  à  Valencia  de  la 
Torre.  Navarrkte,  I,  427-429. 


'  } 


I 

I  *v 


ifcT(ii,jrt-i;"A"ityi  ■*■■ 


CII.WITin-,  \l.  —  yi  ATIUKMK  VOVAC.E  KT  MORT  DE  COLOMIl    '.)o'.i 

s'occupa  (le  (lotiiicr  uiu;  f(»rni(>  à  son  livre  des  Prophi^ties,  et 
écrivit  «lirecteiuent  au  [tape  Alexandre  VMI  pour  le  mettre  au 
courant  de  ses  entreprises  (1).  Il  s'excusait  dans  cette  lettre  de 
ne  pas  (Hre  encore  allé  à  IIohkî  pour  y  rendre  compte  de  ses 
découvertes,  et  [larlait  du  vd'u  (|u'il  avait  formé  de  délivrer  le 
Saint  Sépulcre.  "  Mais,  ajoutait-il,  Satan  a  tout  dérangé  (:2).  Il 
a  mis  en  jeu  tous  ses  edorts  pour  qu'en  ce  moment  rien  encore 
nait  été  réalisé.  Il  est  pour  moi  certain  ipie  c'est  une  malice  de 
l'éternel  ennemi,  craignant  (ju'un  si  pieux  dessein  ne  vînt  à 
s'accomplir  ».  Il  terminait  sa  lettre  en  promettant  au  souverain 
pontife  de  se  rendre  à  Home  aussitôt  après  son  retour,  et  de 
lui  présenter  la  relation  de  ses  voyages,  "  (ju'il  avait  écrite 
depuis  le  commencement  juscju'à  ce  jour,  à  la  manière  des 
Commentaires  de  César  (3)   «. 

Pendant  ce  temps,  s'armaient  péniblement  à  Séville  les  quatre 
rr.ravelles  que  la  pruilence  égoïste  de  Ferdinand  confiait  h. 
l'amiral.  Le  plus  grand  de  ces  navires  ne  jaugeait  pas  plus  de 
soixante  et  div  tonneaux,  et  le  plus  |)etit  cinquante  seulement. 
Il  n'y  avait  que  cent  cinciuante  hommes  d'équipage.  Accoutumé 
à  braver  le  danger  et  à  tenter  de  grandes  choses  avec  de  faibles 
mwyens,  Colomb  accepta  le  commandement  de  cette  misérable 
escadre,  mais,  averti  par  rex[»érience,  et  craignant  qu'on  ne 
profitât  de  son  absence  ou  de  sa  mort  pour  ajouter  aux  spoliations 
des  violences  ouvertes,  il  fit  faire  une  copie  double  de  tous 
ses  privilèges  (4),  et  la  confia  par  des  intermédiaires  différents  à 
son  ami,  le  jurisconsulte  Nicolas  Oderigo  (5),  ambassadeur  de 

(1)  Navabrkte,  II,  311  (février  lo02). 

(2l  Id.  «  Satanas  a  destorbado  todo  esto,  y  con  sus  fuerzas  lia  pueslo  esto 
en  termino  que  non  traya  efecto. . .  por  inuy  cierto  se  vc  que  fue  malicia  del 
enemiKO,  y  porque  non  venga  à  luz  tan  santo  proposilo  ». 

(■3)  Id.  «  con  mi  escriplura,  la  cual  tengu  para  cUo  que  es  en  la  forma  de 
les  comentarios  é  uso  de  César  ». 

(4)  Une  de  ces  copies,  retrouvée  en  1816  dans  la  bibliothèque  du  sénateur 
génois  Cambiaso,  fut  achetée  par  le  rsi  de  Sardaigne  et  déposé  en  1821  dans 
une  colonne  de  marbre  blauc,  érigée  à  Gênes  en  l'honneur  de  Colomb. 

T))  Lettre  de  Colomb  à  Nicolas  Oderigo  (21  mars  1502),  (N'avahrete,  II,  314). 
T.  H.  23 
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Gènes.  Il  y  joignit  même  (1)  une  lettre  fort  afTectueuse  que  les 
souverains  venaient  de  lui  adresser  le  14  mars  1502,  de  Valencia 
de  la  Torre,  pour  lui  renouveler  la  promesse  que  toutes  les 
conventions  seraient  exécutées  à  la  lettre,  qu'il  Jouirait,  à  titre 
héréditaire,  de  toutes  les  dignités  stipulées,  et  qu'il  pourrait 
môme  compter,  à  son  retour,  sur  d'autres  récompenses  encore 
plus  éclatantes.  Colomb  aurait  préféré  moins  de  promesses  et 
plus  de  concessions  réelles.  Il  aurait  voulu  par  exemple  qu'on 
lui  accordât  la  permission  de  prendre  à  Hispaniola  les  approvi- 
sionnements nécessaires,  mais  les  souverain.^  lu  lui  refusèrent, 
sauf  à  son  retour  (2).  Ils  l'autorisèrent  ù  prendre  avec  lui  son 
frère  TAdelantado,  qui  avait  été  enveloppé  dans  sa  disgrâce,  son 
fîî3  Fernando,  alors  dans  sa  quatorzième  année,  et  deux  ou  trois 
interprètes  arabes,  au  cas  où  il  arriverait  dans  les  domaines  du 
grand  Khan  ou  de  tout  autre  prince  oriental  connaissant  cette 
langue. 

Le  plus  grand  des  quatre  navires,  la  Cnpitane,  avait  pour 
commandant  un  excellent  marin,  Diego  Tristan,  pour  premier 
lieutenant,  Juan  Sanchez,  pour  pilotes,  Martin  Cabrera,  Pierre 
d'Umbria  et  Martin  de  los  Reyes  (3).  Quatre  bas  officiers,  quatorze 
matelots,  vingt  novices,  le  maître  canonnier  Mateo,  un  maître 
charpentier  d'origine  française,  le  tonnelier  Arriero,  le  calfat 
Dominique  et  quatre  trompettes  complétaient  l'équipage.  Abord 
de  lu  Capitane  se  trouvaient  encore  un  Indien  d' Hispaniola, 
trois  Espagnols,  interprètes  pour  la  langue  arabe,  un  certain 
médicastre,  qui,  au  dire  de  l'amiral,  "urait  cent  fois  mérité 
d'être  écartelé  (4),  maître  Bernai,  deux  aides  de  camp,  Guiller- 


(1)  Colomb  se  déHait  teilemcnt  de  la  cour  qu'il  avait  voulu  renfermer  ses 
titres  dans  un  cofTrc  imperméable  de  lièfçe,  doublé  en  cire,  qu'on  aurait  caché 
dans  la  citerne  de  la  Chartreuse  das  Cucvas  à  Séville.  Lettre  ua  Père  Gorricio 
«  Y  esod  privilegios  querria  mandar  hacer  una  caja  de  corcha  etiforradade  cera  » . 

(2)  Navahrete,  I,  425-427. 

(3)  Relacion  de  la  gente  é  navios  que  llevo  a  descubrir  el  Almirante  D. 
Cristobal  Colon.  Navarhete,  1,  431 

[i)  Lettre  de  l'amiral  à  son  fils  Diego  (29  décembre  1504)  «  Kue  preso  e 
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mo  Ginovez  et  Francesco  Ruys,  ot  probablemeut  un  parent  de 
Tamiral,  Jean  Antoine  Colomh,  son  fils  le  jeune  Fernand  et 
Tainiral  lui-même. 

Le  second  navire,  le  Sain t-Jncf/ nos  de  Palos,  avait  pour 
commandant  nominal  l'aîné  des  frères  Porras,  mais  pour  com- 
mandant effectif  l'homme  de  confiance  de  Colomb,  son  écuyer 
Diego  Mendez,  qui  devait  dans  le  cours  de  cette  campagne 
rendre  de  glorieux  services.  Des  officiers  dévoués  à  l'amiral, 
Andréa  et  Battista  Ginoves,  Francesco  de  Favrias,  Jean  Jacome, 
Pierre  Gentil,  Francesco  Bermudez,  Pero  Gomez,  onze  matelots, 
quatorze  novices,  un  maître  calfat,  le  tonnelier  Juaii  de  Noya, 
un  charpentier,  le  canonnier  milanais  Bartolomeo  composaient 
un  équipage  d'élite.  Diego  de  Porras,  nommé  notaire  royal  de 
l'escadre,  avait  pris  place  à  bord  de  son  frère. 

Le  capitaine  Pierre  de  Torreros  commandait  le  troisième 
navire  nommé  le  Galicien.  11  avait  sous  ses  ordres  les  deux 
maîtres  Juan  Quintero  et  Alonso  Ramon,  tous  deux  de  Palos, 
neuf  matelots,  quatorze  novices,  et  un  officier  d'occasion,  Ca- 
macho,  en  tout  trente  hommes. 

La  dernière  caravelle,  la  plus  petite,  nommée  la  Biscaienne, 
était  destinée  îl  sonder  les  passages,  et  à  suivre  les  sinuosités 
de  la  côte.  Elle  n'avait  en  tout  que  vingt-cinq  hommes  d'équi- 
page, mais  choisis  avec  soin,  et  tous  i\  l'épreuve,  à  commencer 
par  le  capitaine  Bartolomeo  Fieschi,  avec  le  lieutenant  Jean 
Pasan,  les  bas  officiers  Juan  Parez  et  Martin  de  Fontarabie,  et 
le  seul  prêtre  qui  ait  consenti  à  faire  partie  de  l'expédition,  le 
Franciscain  Alexandre,  embarqué  non  pas  à  titre  d'aumônier, 
mais  d'écuyer. 

La  petite  flotte  mit  i\  la  voile  de  Cadix  le  9  mai  1302  (1).  Elle 


accusado  de  muchoscasos,  que  por  cada  uiia  dellos  mereciaser  fecho  cuartos  ». 
Navarrete,  I,  i94. 

(1)  La  relation  de  ce  quatrième  voyage  avait  été  composée  par  Colomb.  11 
avait  envoyé  de  la  Dominique  aux  rois  catholiques  son  journal  de  bord,  et  il 
l'avait  adressé  par  trois  ou  quatre  voies  différentes.  11  avait  également  écrit  i 
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débuta  par  un  acte  hardi.  Ercilla,  sur  lu  côte  du  Maroc,  était 
assiégée  par  les  Maures.  L'amiral  y  courut.  Il  apprit  en  arrivant 
que  le  siège  était  levé.  Après  un  échange  de  politesses  entre 
les  officiers  de  l'escadre  et  ceux  de  la  garnison,  les  quatre  cara- 
velles continuèrent  leur  voyage.  Le  21  mai  elles  arrivaient  à  la 
Grande-Canarie  et  y  séjournaient  quatre  jours  pour  renouveler 
leurs  provisions  de  bois  et  d'eau.  Le  25  on  entrait  en  plein 
Océan.  Les  vents  alizés  furent  si  favorables,  que,  sans  changer 
une  seule  voile,  on  arrivait  le  15  juin  à  l'une  des  Caraïbes, 
Mantinino,  aujourd'hui  lu  Martinique.  L'escadre  passa  ensuite 
i\  la  Dominique,  à  Porto-Rico  et,  malgré  les  ordres  formels  de 
la  cour,  à  Hispaniola.  Si  l'amiral  prenait  ainsi  sur  lui  de  violer 
ses  instructions,  c'est  que  le  plus  grand  de  ses  navires  était 
mauvais  marcheur,  et  ^u'il  espérait  pouvoir  l'échanger  contre 
un  des  navires  qui  venaient  de  conduire  Ovando  dans  son  gou- 
vernement. Le  29  juin  il  se  présentait  à  Santo  Domingo  et 
envoyait  son  lieutenant  Pedro  de  Torreros  demander  la  per- 
mission d'entrer  dans  le  port.  Il  prévenait  en  même  temps,  le 
gouverneur,  bien  que  le  ciel  fût  d'une  admirable  pureté,  qu'une 
eifroyable  tempête  allait  éclater,  et  qu'il  n'était  que  prudent  de 
retenir  dans  le  port  les  dix-huit  vaisseaux  qui  s'y  trouvaient  à  la 


l'ambassadeur  de  la  République  de  Gènes,  mais  ces  journaux  de  bord  et  cette 
lettre  ont  disparu.  Il  ne  reste  de  lui  qu'une  seconde  lettre,  datée  de  la  Ja- 
maïque, le  7  juillet  1503,  adressée  au  roi  et  à  la  reine.  Cette  lettre  traduite 
par  un  Italien  de  Brescia,  Constantino  Bagnero,  et  imprimée  à  Venise  en 
1505,  tat  reproduite  par  l'abbé  Morelli  en  1810.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  Lettera  rarissima.  Elle  a  été  depuis  fréquemment  rééditée.  Le  style  de  cette 
lettre  est  empreint  d'une  profonde  mélancolie.  Les  faits  y  sont  jetés  comme 
pèle-mtle  et  au  hasard.  On  se  trouve  transporté  sans  transition,  tantôt  après, 
et  tantôt  avant  le  voyage.  Aussi  l'analyse  de  ce  document  est-elle  difficile,  li 
est  heureusement  complété  par  deux  lettres  de  Colomb  à  Escobar  pour  Ovando 
(Las  Casas,  m,  173)  et  au  père  Gorricio  (7  juillet  1503),  par  la  relation  de 
Diego  Porras,  par  le  testament  de  Mendez,  par  les  dépositions,  Ion  du 
procès  de  1513,  de  Diego  Barranco,  Juan  de  Noya  ou  Moya,  Martin  de 
Arrieran,  Pedro  de  Ledesmn,  Juan  de  Quejo  (Navarette  I,  314,  3Î9,  333, 
II,  377-296,  III,  565-558),  les  derniers  livres  de  Fbuhahd  Colomb,  Piibm 
Martyr  (Decad.  iir,  liv.  4  et  5),  Ovi^no  (m,  7-9). 
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veille  de  partir  pour  l'Espagne  (i).  Ces  vaisseaux  portaient  des 
sommes  énormes  extorquées  aux  insulaires,  et  tous  les  ennemis 
de  Colomb,  parmi  lesquels  Bobadilla.  Entraîné  par  une  mes- 
quine jalousie,  non  seulement  Ovando  refusa  l'entrée  du  port 
à  l'amiral,  mais  encore,  méprisant  un  avis  dicté  par  la  pru- 
dence, donna  l'ordre  du  départ  aux  dix-huit  vaisseaux.  A  peine 
l'escadre  avait-elle  quitté  le  port  qu'elle  fut  assaillie  par  l'ou- 
ragan. Des  dix-huit  vaisseaux,  trois  seulement  échappèrent, 
parmi  lesquels  le  plus  petit,  et  le  plus  usé  de  tous,  VAguja, 
celui  qui  portait  les  débris  de  la  fortune  de  Colomb.  Tous  ses 
ennemis  furent  noyés.  C'était  un  pur  hasard,  mais  on  accusa 
l'amiral  d  avoir,  pour  se  venger,  déchaîné  par  ses  maléfices 
cette  horrible  tempête  (2). 

Colomb,  pendant  l'ouragan,  avait  trouvé  un  refuge  dans  un 
havre  inexploré.  Il  le  quitta  bientôt  pour  s'arrêter  encore  aux 
ports  Formosa  et  Jacquemel,  et  ne  se  décida  à  se  diriger  vers 
la  terre  ferme  que  le  19  juin.  On  aurait  dit  qu'il  avait  comme 
le  pressentiment  des  dures  épreuves  qui  l'attendaient  à  la  fin 
du  voyage. 

Après  avoir  longé  la  côte  méridionale  de  Cuba,  il  découvrit 
le  30  juillet  une  île  qu'il  nomma  île  des  Pins.  C'était  l'ile  Gua- 
naga  sur  la  côte  du  Honduras.  Les  Indiens  paraissaient  beaucoup 
plus  civilisés  que  tous  ceux  qu'on  avait  encore  rencontrés  sur 
la  terre  ferme.  Ils  avaient  de  vrais  navires,  qu'ils  manœuvraient 
avec  aisance,  et  possédaient  des  instruments  perfectionnés, 
haches  et  cloches  de  cuivre,  épées  de  bois  avec  entailles  de 
chaque  côté  de  la  lame  et  cailloux  aigus  insérés  dans  ces  en- 
tailles, vêtements  de  coton  teints  de  diverses  couleurs,  fèves 
de  cacao  qui  servaient  à  la  fois  de  nourriture  et  de  monnaie. 
Les  deux  sexes  avaient  le  sentiment  de  la  pudeur,  et  ne  témoi- 


'•  : 


(1)  Hbrrera.  Dec.  I,  liv.  v,  §  11.  —  Ovibdo,  III,  7-9. 

(2)  Fernand  Colomb,  §  88.  »  Por  cuyo  motivo  podian  culparle  los  que  le 
aborecian  de  que  havia  tramado  aquella  borrasca  por  arte  niagia,  para  ven- 
$;arse  de  Bobadilla  y  de  los  demas  enemigos  suyos  que  iban  en  su  sompa;  lia  ». 
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gnuient  vis-i\-vi8  des  étrangers  qu'un  étonnement  respectueux. 
Colomb  les  interrogea  avidement.  Ils  lui  parlèrent  avec  emphase 
du  grand  empire  dont  ils  étaient  les  sujets,  et  des  étonnantes 
richesses  de  la  région.  C'étaient  en  effet  des  Mexicains.  Si  Co- 
lomb, bien  inspiré,  les  avait  écoutés,  il  aurait  découvert  le 
Mexique.  La  grande  mer  du  Sud  se  serait  ouverte  devant  lui, 
et,  au  lieu  de  passer  ses  dernières  années  à  se  débattre  contre 
de  misérables  intrigues,  et  môme  contre  la  misère,  une  série  de 
brillantes  découvertes  aurait  illustré  la  fin  de  sa  vie  :  mais  il 
ne  prêta  qu'une  oreille  distraite  aux  récits  enthousiastes  des 
Mexicains,  et,  toujours  possédé  par  cette  grande  idée  de  décou- 
vrir le  détroit  dans  le  voisinage  duquel  il  croyait  être,  il  donna 
l'ordre  de  continuer  le  voyage  en  longeant  la  côte  dans  la  direc- 
tion du  Sud.  Cette  erreur  de  Tamiral  allait  être  la  cause  de  bien 
des  déceptions  et  de  bien  des  catastrophes. 

Le  14  août  l'escadre  arrivait  en  vue  d'un  cap  que  Colomb 
nommait  Caxinas,  à  cause  des  arbres  fruitiers  dont  il  était 
couvert,  et  que  les  naturels  appelaient  ainsi.  C'est  le  cap 
Honduras  de  nos  jours.  Bartolomeo  Colomb  descendit  à  terre, 
et  fit  célébrer  la  messe.  Trois  jours  plus  tard,  il  débarquait 
encore  sur  les  bords  d'une  rivière  qu'on  appela  de  la  Possession, 
parce  que  les  Espagnols  déployèrent  sur  ses  rives  la  bannière 
Castillane  et  prirent  possession  du  pays.  Le  temps  était  devenu 
mauvais.  Non  seulement  un  avait  à  lutter  contre  les  orages, 
mais  encore  on  ne  s'avançait  qu'avec  précaution  le  long  de  cette 
côte  inconnue  (1)  ;  la  nuit  on  jetait  l'ancre,  et  la  violence  des 
courants  rejetait  souvent  les  caravelles  en  pleine  mer  (2).  En 
soixante  jours,  les  Espagnols  ne  franchirent  que  soixante-dix 


(1)  Relation  de  Diego  de  Porras.  «  Nunca  de  la  Costa  desta  tierra  se 
aparto  dia,  é  todas  las  iioches  vcnia  à  surgir  junto  con  tierra  ». 

(2)  On  luttait  contre  le  Gulf  slrcam,  et  telle  était  sa  violence  qu'on  put  à 
peine  avancer  de  soixante-dix  lieues  en  soixante  jours.  «  Coinbati  con  elles, 
a  écrit  Colomb,  sesenta  dias,  y  en  fin  no  le  pude  ganar  mas  de  setenta 
léguas  ». 
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lieues  :  «  J'ai  vu  bien  des  tempêtes,  écrivait  Colomb,  n.ais 
jamais  de  si  longues  ni  de  si  violentes  »  (1).  A  maintes  reprises, 
on  crut  tout  perdu.  Les  matelots  se  confessèrent  les  uns  aux 
autres  et  s'apprêtèrent  à  mourir.  Colomb,  épuisé  de  fatigue, 
et  tourmenté  par  la  goutte,  se  trouva  si  nu.l  qu'il  crut  que  sa 
mort  approchait.  Enfin,  le  14  septembre,  la  côte  tourna  tout  à 
coup  au  sud,  le  vent  devint  favorable  et  la  navigation  facile. 
Les  Espagnols  doublèrent  aussitôt  le  cap  qu'ils  nommèrent 
Gratias  a  Dios  Ils  avaient  fini  de  longer  la  côte  du  Honduras 
et  filaient  le  long  de  celle  des  Mosquitos. 

Après  avoir  navigué  une  soixantaine  de  lieues  le  long  de 
cette  côte,  ayant  besoin  de  renouveler  leurs  provisions  d'eau, 
ils  jetèrent  l'ancre  près  d'une  grande  rivière  que  les  chaloupes 
remontèrent  (10  septembre).  Tout  à  coup  la  mer  s'enfla  et 
le  reflux  dans  la  rivière  fut  si  violent,  qu'une  des  chaloupes 
fut  submergée.  Colomb  désolé  donna  à  cette  rivière  le  nom  de 
Rio  del  Desastro.  Quelques  jours  plus  tard,  le  25  septembre, 
les  Espagnols  débarquaient  de  nouveau  en  face  d'un  village 
indigène  nommé Cariari.  Toute  la  région  était  verdoyante.  Dans 
les  forôts  les  arbres  atteignaient  une  telle  hauteur  que,  d'après 
Las  Casas,  ils  semblaient  toucher  les  nuages.  De  part  et 
d'autre  on  s'observa  quelque  temps  avec  une  égale  défiance. 
Les  Indiens,  voyant  le  notaire  de  l'escadre  rédiger  le  procès- 
verbal  de  la  prise  de  possession  de  pays,  crurent  à  un  sortilège 
et  s'enfuirent  avec  terreur.  Les  Espagnols,  de  leur  côté,  les 
voyant  revenir  avec  précaution,  jetant  en  l'air  une  poudre  odo- 
rante dont  ils  poussaient  la  fumée  contre  eux,  appréhendèrent 
quelque  sorcellerie.  L'amiral  lui-même  n'était  pas  éloigné  d'y 
croire.  Il  écrivit  plus  tard  aux  rois  d'Espagne  que  les  naturels 
de  Cariari  et  des  environs  étaient  de  grands  enchanteurs  (2). 


n 


(1)  Lettre  de  Colomb  aux  Rois  catholiques  (La  Jamaïque,  7  juillet  1503)  : 
M  Otras  tormentas  se  lian  visto,  mas  ne  durai-  tanto  ni  con  tanto  espanto  ». 

(2)  «  Lettre  de  la  Jamaïque  (février  1503).  «  En  Cariay,  y  en  csas  tierras 
de  su  comarca  son  {grandes  fechiceros  y  muy  medrosos  ». 
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On  finit  cependant  par  s'entendre.  Bartolomeo  Colomb  put 
s'enfoncer  dans  l'intérieur,  et  recueillir  quelques  renseigne- 
ments sur  les  productions  et  sur  les  mœurs  des  indigènes.  Ce 
fut  là  que,  pour  la  première  fois,  les  Espagnols  virent  des 
cadavres  embaumés,  parés  des  ornements  qui  leur  avaient 
été  les  plus  chers  pendant  leur  vie,  et  déposés  dans  des 
tombeaux  grossièrement  ornés. 

Ije  î)  octobre  les  caravelles  partirent  de  Cariari,  emmenant  à 
bord,  à  leur  grand  désespoir,  quelques  indigènes,  dont  on  vou- 
lait faire  soit  des  guides,  soit  des  interprètes.  L'escadre  longeait 
alors  ce  qu'on  appela  depuis  la  Côte-Riche,  Costa-Rica,  à  cause 
des  métaux  précieux  qu'on  trouvait  dans  les  montagnes.  Les 
Espagnols  s'arrêtèrent  dans  la  baie  de  Caribaro,  dite  depuis 
Baie  de  l'Amiral,  et  virent  avec  plaisir  que  les  naturels  avaient 
des  plaques  ou  des  colliers  d'or  pur.  Ils  les  interrogèrent  sur  la 
provenance  de  ce  précieux  métal,  et  apprirent  (ju'on  trouvait 
l'or  en  abondance  à  vingt-cinq  lieues  de  là,  dans  la  province  de 
Veragua. 

Le  17  octobre,  l'amiral  arrivait  dans  le  Veragua.  Partout  où 
il  débarquait,  les  naturels,  un  moment  surpris  par  la  brusque 
arrivée  de  ces  étrangers,  entraient  néanmoins  en  relation  avec 
eux,  et  leur  donnaient  sans  hésiter  les  plaques  d'or  dont  ils 
ornaient  leur  poitrine.  Les  Espagnols  n'auraient  eu  qu'à  s'arrê- 
ter pour  amasser  en  peu  de  '"os  de  vraies  richesses  (1).  Plu- 
sieurs des  compagnons  de  Colomb  n'auraient  pas  mieux  demandé 
que  de  terminer  leur  voyage  dans  cette  région  fortunée,  mais 
Colomb  ne  pensait  pas  uniquement  aux  richesses  :  ce  qui  le 
préoccupait  surtout  c'était  l'espoir  d'arriver  bientôt  à  ce  fameux 
détroit,  à  l'existence  duquel  il  croyait  plus  que  jamais.  Tous  les 
indigènes  qu'il  avait  interrogés  lui  avaient  parlé  d'un  pays 
situé  à  l'ouest,  nommé  Ciguare,  dont  les  habitants  étaient  fort 
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(1)  Colomb  écrivait  plus  tard  à  propos  des  richesses  du  Veragua  (Lettre  de 
la  Jamaïque)  :  «  Yo  tengo  en  mas  esta  negociacion  y  minas  con  esta  escala 
y  senorio,  que  todo  le  otro  que  esta  hecho  en  las  Indias  ». 
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riches,  très  civilisés,  avaient  de  grandes  foires,  des  vaisseaux 
et  des  ports  de  mer.  C'étaient  sans  doute  de  vagues  traditions, 
répandues  de  peuplade  en  peuplade,  sur  les  empires  du  Mexique 
ou  du  Pérou  ;  mais  Colomb,  prenant  ses  désirs  pour  des  réali- 
tés, supposa  que  Ciguare  était  une  province  dépendant  du  grand 
Khan,  et  située  de  l'autre  côté  d'une  péninsule,  dont  il  longeait 
alors  une  des  rives.  En  continuant  à  suivre  la  môme  direction, 
il  pensait  bientôt  arriver  à  un  détroit,  comme  celui  de  Gibraltar, 
qui  le  conduirait  non  seulement  à  la  mer  qui  baignait  l'autre 
rive  de  Ciguare,  mais  jusqu'aux  rives  du  Gange,  Donc,  au  lieu 
de  s'arrêter  i\  explorer  l'opulente  région  de  Veragua,  il  réso- 
lut de  se  porter  en  avant  pour  rencontrer  enfin  le  détroit  tant 
espéré. 

Le  2  novembre  l'escadre  jetait  l'ancre  dans  un  havre  commode, 
à  l'entour  duquel  s'étendaient  de  fertiles  plaines  qui  présentaient 
des  traces  de  culture,  Colomb,  ravi  par  la  beauté  du  paysage, 
donna  à  ce  port  le  nom  qu'il  a  depuis  gardé,  Puerto-Bello.  Les 
Espagnols  remirent  i\  la  voile  le  9  novembre,  et  arrivèrent  à  la 
pointe  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Nombre-de-Dios  et  à  un 
petit  port  qu'ils  nommèrent  Puerto-de-Bastimentos  ou  port  des 
Provisions.  Ils  y  restèrent  jusqu'au  23,  car  les  caravelles,  percées 
h  jour  par  les  tarets,  faisaient  eau  de  toutes  parts,  et  n'avançaient 
plus  qu'à  grand  peine.  Le  mauvais  temps  durait  toujours,  et  les 
matelots  épuisés  par  la  manœuvre,  commençaient  à  murmurer. 
Emporté  par  son  désir,  Colomb  continuait  à.  marcher  en  avant, 
mais  le  détroit  ne  se  présentait  pas,  la  tempête  durait  toujours, 
et,  h.  de  nombreux  indices,  il  était  visible  que  les  indigènes 
étaient  déjà  entrés  en  relations  avec  les  Européens,  et  que,  par 
conséquent,  d'autres  découvreurs  avaient  précédé  Colomb  dans 
la  région  qu'il  croyait  explorer  le  premier.  Après  une  nouvelle 
«tation  dans  un  port  qu'ils  nommèrent  la  Retraite,  El-Retrete, 
et  où  de  fâcheux  dissentiments  avec  les  indigènes  amenèrent 
des  combats  presque  quotidiens,  les  Espagnols,  découragés  par 
la  persistance  du  mauvais  temps^  finirent  par  remontrer  à  leur 
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chof  riiiipussibiliU'  de  prnluiiKer  la  luttn'  cuntn-  les  él<^nients 
«•ivec  des  vaisseaux  délabrés,  Colomit  de  son  cAté  se  savait 
arrivé  au  delà  de  l'endroit  qu'avaient  déjà  visité  Bastidas  et 
d'autres  navigateurs.  Ayant  relié  son  itinéraire  aux  leurs,  il 
comprenait  que  le  détroit  tant  oheiché  n'existait  pas,  et  que  le 
but  principal  de  Pcxécution  était  manqué.  Au  moins  lui  restait- 
il  à  prendre  possession  elFcctive  des  mines  d'or,  dont  il  avait 
vu  tant  d'indices.  Il  se  résigna  donc  à  renoncer  à  la  recberche 
du  détroit,  et  donna  l'ordre  de  revenir  au  Veragua.  (5  dé- 
cembre). 

Depuis  trois  mois,  le  vent  soufflait  de  Test  et  s'opposait  à  la 
inarcbe  de  l'escadre.  Le  6,  il  sauta  brusquement  à  l'ouest,  et 
devint  par  conséquent  contraire.  Colomb  eut  un  instant  la 
pensée  de  profiter  de  ce  cbangerncnt  imprévu  pour  reprendre 
la  direction  primitr/e,  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de  songer  à 
autre  chose  qu'au  salut  de  ses  navires,  car  une  affreuse  tem- 
pête s'éleva  qui  dura  huit  grandes  journées.  «  Jamais  on  ne  vit 
la  mer  aussi  haute,  aussi  horrible  et  aussi  couverte  d'écume.. 
La  mer  semblait  ôtre  du  sang  et  paraissait  bouillonner  comme 
une  chaudière  sur  un  grand  feu.  Le  ciel  avait  un  aspect 
effrayant.  Il  brûla  un  jour  et  une  nuit  comme  une  fournaise  »  (1). 
Aux  détonations  de  la  foudre,  chaque  navire  croyait  que  les 
autres  caravelles  tiraient  leurs  canons  pour  demander  des 
secours  au  moment  de  sombrer.  H  est  vraiment  incroyable  que 
des  navires  en  aussi  mauvais  état  aient  pu  résister  à  un  tel 
ouragan.  Ce  n'était  rien  encore.  Le  13  décembre  1502,  une 
trombe  se  forma,  qui  approcha  rapidement  des  vaisseaux  en 
menaçant  de  les  engloutir.  Jamais  encore  les  matelots  n'avaient 
observé  ce  phénomène.  Ils  se  croyaient  perdus.  L'amiral, 
arraché    de  son  lit  de  douleur  par  les  cris  de  l'équipage,  fit 


(1)  Lettre  de  Colomb.  «  Ojos  nunca  vieron  la  mar  tan  alta,  fea  y  hecha 
espuma alli  me  detenia  en  la  mar  fecha  sangre,  herbiendo  como  Cal- 
dera por  gran  fuego.  El  cielo  jamas  fue  visto  tan  espantoso.  Un  dia  con  la 
noche  ardio  como  forno  ». 
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allumer  dans  li>s  fanaux  dos  cieri^cs  liriiits,  ceij^nit  snii  (•[)('•(',  lit 
déployer  l'étendard  royal  de  l'exitédition,  et,  soupçonnant  dans 
ce  cataclysme  (|uel<|ue  nianieuvre  satani(|ue,  essaya  de  la  con- 
jurer en  récitant  l'évan^^ih^  d(>  Saint  Jean.  La  trombtï  passa 
entre  les  caravelles  sans  I«îs  toucher,  et  les  Kspagnols,  treiu- 
bluntâ,  attribuèrent  leur  sulut  à  l'efficacité  miraculeuse  des 
paroles  de  l'Évangile  (1). 

Ce  fut  seulement  le  ti  janvi»;r  l'JO.'J,  après  avoir  été  près  d'uu 
mois  à  faire  les  trente  lieues  ijui  séparent  Puerto  Bello  de 
Veragua  {'2),  que  les  Espagnols  réussirent  enfin  à  jeter  l'ancre 
à  rembouchure  d'un  fleuve,  nonnné  Yebra  par  les  indigènes,  et 
que  Colomb  baptisa  rivière  de  Bethléem.  Les  indigènes  obéis- 
saient à  un  caciipie  nonnné  Quibian,  ipii  ne  vit  pas  sans 
déplaisir  des  étrangers  débanpier  sur  son  territoire,  et,  tout  en 
feignant  une  grande  cordialité,  chercha  à  leur  être  aussi  désa- 
gréable que  nuisible.  I^es  Espagnols  ne  se  souciaient  alors  que 
des  mines  d'or.  Sans  s'inquiéter  autrement  du  cacique,  ils 
i'xplorèrent  le  pays  dans  tous  les  sens  et  trouvèrent  eu  effet  de 
nombreuses  traces  de  l  >>istencé  du  précieux  métal.  C'était 
l'adelantado  Hartolomeo  «pii  d'ordinaire  commandait  ces  recon- 
naissances. Un  jour  il  s'avança  jusqu'au  sonuiiet  «l'une  mon- 
tagne où  on  lui  montra  à  l'extrême  horizon  une  terre  où 
vivaient,  lui  dit-on,  des  hommes  vêtus  et  armés  comme  les 
Espagnols.  C'étaient  sans  doute  des  bruits  vagues  (|ui  se  rap- 
portaient au  grand  empire  des  Incas.  Dans  ces  rapides  excur- 
sions, il  trouvait  à  chaque  pas  la  preuve  de  l'abondance  de  l'or 
dans  la  région,  et  aussi  de  la  fertilité  du  sol.  Colomb,  avec  sa 
féconde  imagination,  se  crut  dans  une  des  provinces  les  plus 


(1)  Uc  là  ce  préjugé  longtemps  répandu  parmi  les  marins  qu'on  se  garantis- 
sais des  trombes  en  les  coupant  avec  un  couteau  et  en  lisant  l'Evangile  de 
saint  Jean. 

(â)  Aussi  Colomb  appela-t-l  cette  partie  du  littoral  la  Costa  de  los  Cons- 
trates  ou  Cdte  des  Contrariétés.  —  Cf.  Fernand  Colomb,  §  D4.  —  Cf.  Hehrera, 
Dec.  1,  liv.  v,  §  9. 
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favorisées  du  rontineiit  Asiatique,  dans  c«;U<!  Cliersonôse  d'or 
tant  vantée  par  !es  anciens,  et  résolut  d'y  fonder  une  colonie  et 
d'y  établir  un  nfilrché,  qui  servirait  d'entrepôt  aux  richesses 
recueillies  dans  les  environs.  L'adelantado  consentit  à  dirif^er 
le  nouvel  étahliss'iniont.  Clolonih  lui  laissa  quatre-vingts 
hornm(îs,  un  vaisseavi,  toutes  les  provisions  et  munitions  dont 
il  pouvait  disposer,  et  s'engagea  à  lui  ramener  d'Kurope  de 
prompts  renforts.  Une  petite  ville  s'improvisa  sur  les  bords  du 
Bethléem,  et,  tous  les  arrangements  nécessaires  étant  achevés, 
l'amiral  s'apprêtait  à  |>artir,  quand  il  fut  arrêté  par  un  obstacle 
injprévu.  Les  eaux  de  la  rivière  avaient  baissé,  et  il  était  im- 
possible; aux  navires  de  franchir  la  barre.  Colomb  fut  donc 
obligé  d'attendre  avec  patience  le  retour  de  ces  pluies  qui  lui 
avaient  été  si  désagréables. 

Pendant  ce  temps  le  cacique  Quibian,  furieux  de  la  présence 
des  Kspagnols,  essayait,  par  un  stratagème  bien  combiné,  de 
les  détruire  tous.  D'après  ses  ordres,  tous  les  guerriers  des 
environs  se  rassemblèrent  à  sa  résidence,  sous  prétexte  de 
guerre  à  porter  sur  les  terres  d'un  cacique  voisin.  Ktonné  par 
les  allées  et  les  venues  des  Indiens,  Mendez  soupçonna  une 
trahison  (1).  Il  fit  part  de  ses  doutes  à  l'amiral  et  lui  offrit  de 
[•artir  en  reconnaissance.  A  peine  avait-il  remonté  la  rivière, 
qu'il  rencontra  l'armée  indienne.  Son  arrivée  inattendue  décon- 
certa les  naturels  qui,  se  sentant  surveillés,  suspendirent  leur 
marche,  Diego  Mendez  courut  rendre  compt(!  à  l'amiral  de  ce 
qu'il  avait  observé,  et,  avec  un  héro'isme  qui  touche  [iresque  à 
la  folie,  partit  aussitôt  pour  une  seconde  reconnaissance.  Il  eut 
cette  fois  l'audace  de  s'aventurer  jusqu'à  la  case  du  cacique, 
auquel  il  s'offrit  <',onime  un  cliinrgien  venu  pour  panser  une 
Messure  qu'il  venait  de  se  fai'-e  à  la  cuisse.  Les  indigènes  ne 
laissèrent  pas  Mendez  approcher  jusqu'auprès  de  Quibian,  mais 


(1)  Voir  l'intéressante  et  dramatique  Helacion  hecha  por  Diego  Mendez  de 
alijunos  acontecimientns  ilel  tiltimo  viai/e  del  Almirante  don  Cristobal 
Colon. 
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il  un  uvuit  assez  vu  pour  su  convaincre  qu'on  n'uttcnduit  qui?  lu 
nuit  |)Our  se  précipiter  sur  lu  cité  naissante,  la  hrûler  et  exter- 
miner les  Espagnols.  ColomI)  prit  aussitôt  toutes  les  précautions 
nécessaires,  maii  sou  frère  l'Adelantado,  persuadé  (ju'un  coup 
de  vigueur  couperait  court  à  tout  danger,  proposa  de  prendnî 
les  devants  et  d'aller,  au  milieu  môme  de  ses  hommes,  saisir 
lu  cacique.  Prenant  avec  lui  soixante-quatorze  hommes  hien 
armés,  et  parmi  eux  Mendez,  l'Adelantado  partit  aussitôt,  dis- 
posa ses  hommes  en  embuscade,  et,  avec  quatre  officiers  s(!ule- 
ment,  alla  saisir  Quihian  dans  sa  case.  Le  ca(;ique  résista  long- 
temps, mais  il  fut  garrotté  et  jeté  dans  un  canot  qui  devait  le 
conduire  au  camp  espagnol.  Juan  ^anchez,  le  pilote,  répondit 
sur  sa  tôtc  du  prisonnier  II  ajouta  même  que,  s'il  s'échappait 
de  ses  mains,  il  consentait  f\  avoir  la  harbe  arrachée  poil  par  poil. 
Cette  rodomontade  fut  punie.  Quibian  se  plaignit  de  douleurs 
(|ue  lui  causaient  ses  liens.  Sanchez  eut  la  faiblesse  de  les  relA- 
cher,  et  le  cacique,  profitant  d'un  moment  d'inattention,  se  laissa 
couler  entre  deux  eaux  et  parvint  à  gagner  le  rivage  à  la  nage. 
Colomb  le  croyant  mort  et  espérant  que  les  indigènes  n'ose- 
raient rien  entreprendre  contre  la  nouvelle  colonie,',  se  décida 
à  donner  le  signal  du  départ  (5  avril).  Les  caravelles,  bien  que 
déchargées  de  la  plus  grande  partie  de  leur  cargaison,  eurent 
grand  peine  à  franchir  la  barre.  Comme  le  vent  était  toujours  con- 
traire, l'amiral  se  décida  à  envoyer  uncchalou|»e,  commandée  par 
Diego  Tristan,  pour  faire  de  l'eau  et  apporter  de  nouvelles  ins- 
tructions à  son  frère.  Diego  Tristan  arriva  au  moment  où  des 
nuées  de  sauvages,  conduittis  par  Quibian,  couraient  à  l'assaut 
de  la  petite  citadelle  espagnole.  (îrAce  à  la  valeur  de  l'adelantado, 
ils  furent  re[>oussés  avec  [lerte.  Diego  Tristan  crut  pouvoir  pro- 
fiter de  cette  nouvelle  victoire  pour  remonter  la  rivière  jusqu'à 
l'endroit  où  les  eaux  devenaient  douces,  mais  il  fut  assailli  par 
les  pirogues  des  indigènes,  et,  malgré  sa  résistance,  tué  avec 
tous  ses  matelots.  Le  seul  Jean  de  Noya  parvint  à  s'échapper  à 
la  nage,  et  porta  la  nouvelle  du  massacre  i'i  l'Adc.'Iantado.  Bar- 
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tolonieo  Coloml)  se  trouvait  alors  dans  une  situation  presque 
désespérée.  Entouré  d'ennemis  exaltés  pur  leur  victoire,  aban- 
donné par  l'amiral  qui  ignorait  sa  détresse,  il  ne  pouvait  mémo 
pas,  à  cause  de  la  baisse  des  eaux,  monter  sur  la  caravelle  qui 
lui  restait  et  rejoindre  son  frère.  Jugeant  avec  raison  que  la 
situation  n'était  plus  tenable,  il  s'installa  sur  un  emplacement 
découvert,  et  y  improvisa  avec  la  cbaloupe,  des  caisses  et  des  ton- 
neaux de  misérables  retranchements,  derrière  lesquels  il  réussit 
néanmoins  ù  repousser  les  attaques  des  Indiens,  mais  la  famine 
était  menaçante,  les  munitions  diminuaient  à  vue  d'œil.  L'exter- 
mination des  Espagnols  n'était  plus  qu'une  question  de  temps. 
Par  bonheur  les  vents  contraires  avaient  retenu  l'amiral  à 
l'embouchure  du  fleuve.  Inquiet  de  ne  pas  voir  revenir  la  cha- 
loupe de  Diego  Tristan  et  de  ne  recevoir  aucune  nouvelle  de  son 
frère,  il  craignait  en  outre  l'attaque  des  Indiens,  dont  il  ne  pou- 
vait plus  se  dissimuler  les  sentiments  hostiles.  Un  de  ses  mate- 
lots, Pedro  Ledesma,  lui  offrit  de  franchir  la  barre  à  la  nage. 
en  dépit  des  vagues  et  des  brisants,  et  d'aller  chercher  des 
nouvelles.  Il  réussit  en  effet  il  gagner  le  rivage  et  apprit  la 
catastrophe.  Colomb,  aussitôt  averti,  prit  la  seule  résolution  «ju»? 
lui  commandaient  les  circonstances,  celle  de  remonter  le  fleuve, 
de  prendre  à  bord  de  l'escadre  tous  les  Espagnols  qui  étaient 
restés  avec  l'Adelantado,  et  de  revenir  à  Hispaniola  d'abord, 
puis  en  Espagne,  pour  y  rendre  compte  de  ses  découvertes. 
Mais  le  mauvais  temps  durait  toujours,  et,  pendant  neuf  mor- 
telles journées,  malgré  ses  angoisses,  l'amiral  fut  obligé  de 
rester  îi  l'ancre  sans  communication  avec  son  frère.  Ce  fut  à  ce 
moment  qu'abattu  par  la  souffrance,  et  durement  secoué  par 
l'inquiétude,  il  connut  toutes  les  amertumes  du  découragement 
ou  du  désespoir.  Il  a  raconté  plus  tard  qu'à  ce  moment  critique, 
il  entendit  une  voix  mystérieuse  prononcer  de  consolantes 
paroles  (1)  :  «  Tu  es  abattu,  et  tu  demandes  à  grands  cris  du 

(1)  Lettre  de  Colomb  aux  souverains  d'Espagne. 
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secours.  Réponds  :  qui  a  causô  tes  afflictions,  tant  de  peines  si 
vives,  si  réitérées  ?  Est-ce  Dieu  ou  le  monde  ?  Les  promesses 
que  Dieu  t'a  faites,  il  ne  les  a  jamais  violées  ;  il  n'a  jamais  dit, 
après  avoir  reçu  tes  services,  que  telle  n'avait  pas  été  son  inten- 
tion, et  qu'il  avait  été  mal  compris.  Il  accomplit  tout  au  pied  de 
la  lettre,  il  tient  tout  ci^  qu'il  promet  et  au-delà.  Telle  est  son 
habitude.  Je  t'ai  montré  ce  que  ton  créateur  a  fait  poui  toi  et  ce 
(ju'il  fait  pour  tous.  Ce  qui  t'arrive  aujourd'hui  est  la  récompense 
des  fatigues  et  des  travaux  que  tu  as  subis  en  servant  d'autres 
maîtres  ». 

Nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  ici  sur  le  plus  ou  moins 
de  réalité  de  cette  vision  (1).  Un  pareil  débat  nous  entraînerait 
hors  de  notre  sujet  :  il  nous  suffira  de  constater  qu'aussitôt 
après  le  temps  s'adoucit,  et  les  communications  avec  la  terre 
furent  rétablies.  Grâce  à  Diego  Mendez  qui  avait  imaginé  une 
sorte  de  radeau  supporté  par  deux  chaloupes,  on  put  transporter 
aux  vaisseaux  tout  ce  (|ui  avait  quelque  valeur.  Il  ne  resta  que 
la  carcasse  de  la  -caravelle  qu'on  laissa  pourrir  dans  la  rivière. 
Diego  Mendez  resta  le  dernier  à  terre,  et  ne  s'embarqua  que 
lorsque  tous  les  chargements  furent  terminés .  L'amiral  le 
récompensa  des  services  rendus,  en  lui  confiant  la  direction  d'un 
des  vaisseaux,  vacante  par  la  mort  de  Diego  Tristan. 

Les  Espagnols  étaient  donc  de  nouveau  réunis,  mais,  après 
tous  les  malheurs  qu'ils  avaient  éprouvés  sur  cette  funeste  côte 
de  Verigua,  il  ne  leur  restait  plus  qu'à  retourner  au  plus  vite 
en  Europe  ;  mais  l'état  déplorable  des  vaisseaux  et  la  diminution 
des  provisions  le  forcèrent  à  relâcher  à  Hispaniola.  L'amiral 
craignant  d'être  emporté  par  les  courants,  s'il  se  dirigeait  en 
droiture  vers  Hispaniola,  se  mit  de  nouveau  à  longer  la  côte 
vers  l'est,  au  lieu  de  cingler  vers  le  nord.  Les  marins  furent 
très  surpris  de  sa  détermination,  mais  l'amiral  qui  voulait,  au- 


(I)  RosELiA-  DE  LoRGUEs,  ouv.  citô,  II,  p.  ï!r)l ,  n'Iiésite  pas  à  croire  à  iiii 
iniraclu. 
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tant  que  possible,  garder  pour  lui  le  secret  de  ces  parages,  ne 
communiqua  point  ses  raisons  aux  pilotes.  II  leur  ùta  même  les 
cartes  qu'ils  avaient  à  leur  disposition,  ne  voulîintpas,  disait-il, 
qu'aucun  d'entre  eux  rctrouvAt  sans  lui  la  route  de  Veragua. 
Ce  fut  seulement  le  l*""  mai,  après  avoir  paru  de  nouveau  à 
Puerto  Bello,  à  El  Retrete  »?t  sur  la  côte  de  Darien,  que  l'amira! 
porta  le  cap  au  nord.  Un  mois  plus  tard,  tant  la  marche  de  ses 
navires  était  lente,  il  arrivait  dans  l'archipel,  au  sud  de  Cuba, 
qu'il  avait  nommé  Jardin  de  la  Reine.  A  peine  avait-il  jeté 
l'ancre,  qu'éclata  une  tempête,  si  violente  que,  d'après  l'énergique 
expression  de  l'amiral  (1),  on  eut  dit  «  que  le  monde  allait  se  dis- 
soudre ».  Au  bout  de  six  jours,  le  temps  étant  devenu  plus  calme, 
les  Espagnols  se  dirigèrent  à  l'est,  vers  Hispaniola  ;  mais  ils 
étaient  abattus  et  sans  courage;  il  ne  leur  restait  comme  provi- 
sions qu'un  peu  de  biscuit,  d'huile  et  de  vinaigre,  et  «  leurs  vai.'^- 
seaux  étaient  percés  de  trous,  autant  qu'un  rayon  de  miel  >>  (2)- 
Une  sorte  de  fatalité  s'acharnait  après  eux.  Les  vents  et  les 
courants  étaient  toujours  contraires,  la  cale  des  navires  était 
pleine  d'eau,  et,  malgré  le  jeu  continuel  des  pompes,  ils  mena- 
çaient de  sombrer  (3).  Le  24  juin,  on  arriva  dans  un  port  de  la 
Jamaïque ,  que  l'amiral  nomma  Santa  (lloria,  et  qu'on  appelle 
aujourd'hui  la  baie  de  Saint-Christophe.  11  était  impossible 
d'aller  plus  loin.  L'amiral  fit  échouer  ses  navires  à  une  portée 
d'arc  du  rivage.  Ils  furent  aussitôt  remplis  d'eau  jusqu'au  tillac  (4) 
11  fallut  construire  sur  la  poupe,  pour  l'équipage,  des  cabines 
couvertes  de  chaume,  et,  sur  ces  dél)ris  flottants,  organiser  un 
semblant  de  défense.  A  vrai  dire,  on  était  à  la  merci  des  élé- 


II 


lit 


'\)  Lettre  (lu  Colomb  aux  souverains  d'Espagne.  «  Y  à  la  nindio  noche  que 
parecia  (|uu  el  nnuido  se  ensolvia  ». 

(2)  ID.    ni. 

(3)  Fehnaxi)  Gui.omh,  S  '00.  «  Di  giorno  c  di  nette  non  lasciavaino  di  scccar 
l'acqua  in  ciascunu  di  cssi  con  tré  tronibe  ;  deliu  (|uali  se  si  lonipeva  alcuna 
era  di  nieslieie,  nientrc  si  acconciaia,  clie  le  caldiere  supplissere,  e  ruflîcio 
dclle  trombe  lacesseio  ». 

(4)  IlEimEiiA,  Dec.  I,  liv.  VI,  §  2. 
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ments,  et  les  Indiens  n'avaient  qu'à  étenJre  la  main  pour  s'em- 
parer de  l'arniral  et  de  ses  compagnons  d'infortune. 

Cette  fois  encore  ce  fut  Diego  Mendez  qui  sauva  la  situation. 
Cet  intrépide  Castillan  se  fit  débarquer  à  la  Jamaïque  et  s'en- 
fonça dans  l'intérieur  de  l'ilc,  visitant  les  uns  après  les  autres 
tous  les  caciques,  et  concluant  avec  eux,  surtout  avec  le  cacique 
Ameyro,  qui  se  prit  d'amitié  pour  lui,  des  marchés  pour  la 
fourniture  de  vivres  h  l'escadre  (1).  Lui  seul,  par  la  fermeté  de 
son  attitude,  et  son  étonnante  activité,  réussit  à  assurer  à  ses 
compagnons  les  ressources  matérielles  qui  leur  faisaient  complè- 
tement défaut.  Ce  fut  lui  encore  qui  proposa  à  Colomb  de 
s'embarquer  sur  une  des  chaloupes,  et  de  franchir  la  distance 
qui  séparait  la  Jamaïque  d'Hispaniola,  pour  aller  demander  du 
secours  (2).  L'amiral  accepta  son  offre,  et  le  chargea  de  ses  dé- 
pêches, mais  elles  ne  devaient  pas,  cette  fois  du  moins,  arriver 
à  destination.  Mendez  fut,  en  effet,  attaqué  par  les  Indiens  et 
fait  prisonnier.  Il  réussit  à  s'échapper,  retrouva  son  chemin 
jusqu'au  canot,  s'y  embarqua  et  retourna  seul  au  port  après 
quinze  jours  d'absence.  Sans  se  laisser  rebuter  par  ce  premier 
insuccès,  Mendez  offrit  de  repartir.  On  lui  donna  cette  fois  deux 
grands  canots  avec  douze  Espagnols  et  vingt  Indiens  qui  devaient 
servir  de  rameurs.  Bartolomeo  Fieschi  lui  fut  adjoint  comme 
compagnon,  et  l'Adelantado  les  convoya  tout  le  long  de  la  côte, 
sans  être  inquiété  par  les  insulaires,  jusqu'il  ce  qu'il  les  eut 
perdus  de  vue  à  l'horizon. 

Colomb  n'avait  pas  encore  lassé  la  mauvaise  chance  :  Il  lui 
restait  h  connaître  la  perfidie  et  la  trahison  de  ceux  en  qui  il 
mettait  sa  confiance.  Francisco  et  Diego  de  Porras  (3)  ces  deux 
créatures  du  trésorier  Morales,  que  Colomb  n'avait  pris  sur  son 


(1)  Relation  de  Mendez  :  «  Al  tiempo  que  yo  llegué  à  las  naos  no  habia  en 
ellas  un  puu  que  corner  ». 

(2)  Testament  olographe  de  Diego  Mendez,  fait  à  Valladolid  le  19  juin  1536. 

(3)  Lettre  de  Colomb  à  son  fils  Diego  (Séville,  21  novembre  1304)  :  «  Y 
que  eran  taies  que  merecian  otro  castigo  que  reprension  de  boca  ». 
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fiM'Juirc.  (|(ir  pour  lui  ixtiiplain',  et  i|ui  u'(''tai(;nt  tii  l'un  ni 
l'autru  à  l.'i  hauteur  ilr  U'.nrn  rnuitioiis,  résolurctit  do  profiter  do 
lu  maladie  de  l'Amiral,  el  de  l'irritaiion  de  •■  é(piipaf;es,  énervés 
|)ar  ralt(tut(^  du  retour  de  Men<le/  et  dt;  Kieselii,  pour  s'emparer 
de  l'autorité  supn^me  et  afiir  à  leur  },'jiise.  Ils  eurent  liienlôt 
réunis  autour  d'eux  les  mérontents,  et,  l(!  ',  jaiivi  -r  \'M)\,  Ki*an- 
cisi'o  de  Porras  sonnna  insol(!Munent  l'Amiral  de  retoiu'uer  en 
Kspagne,  «!t  sur  sou  relus  lui  déclara  (pi'il  se  séparait  de  lui. 
(Juarante-liuil  l<]spaf.Miols  s(!  joi^:nirent  i\  lui.  Ils  s'emparèrent 
de  eiuiots  <pio  l'Amiral  avait  arlit^tés  aux  lndi(!ns  et  se  mirent 
<>n  m(;r  pourga^Miur  ilispaniola.  (iliiMiiin  faisant,  ils  c.onmiettaient 
d'alVreux  désordres,  enlevant  aux  lndi(;ns  non  seulenutnl  l(>urs 
provisions  mais  aussi  tout  re  qui  tentait  l(!ur  cupidité.  Arrivés 
à  l'extréuiité  orientale  de  la  .lam.>i(pie,  ils  essayèrent,  à  deux 
repriscîs,  de  Irancliir  la  distance  (pii  séparait  cette  Ile  d'Ilispa- 
niola  (I  ),  mais  rej)oussés  par  I(îs  vents  contraires  et  désespérant 
do  jamais  réussir  dans  lem-  folle  entreprise,  ils  n^tournèrent  à 
lu  ,jamaï(pie,  errant  de  village  en  village  c()nuu(!  un(>  bande  de 
brigands,  et  semant  partout  la  baine  iU'.  ri']spagne.  Le  contre- 
coup de  ces  dévastations  systémalicpies  se  produisit  bi(!nlôt. 

(>olomb  fut  c,oiisi<léré  par  les  insulaires  comuKf  l'inspirateiu- 
de  ces  crimes  sans  excuse.  Les  Indiens  l'abandonnènMit  à  ses 
pro|ires  ressoiu'ces,  v.[  la  famine  menaça  d'ciiihiver  le«  di^rniers 
[espagnols  restés  lidèbîs  à  leur  d(;voir  Par  bonbeiu'  l'amiral 
réussit  à  inspinir  aux  indigènes  uik;  t(!rreur  sup(;rstitieuse  en 
leiu'  annonçant  un<;  éclipse  de  lune  comme  la  Just(^  punition  d(^ 
leur  indiiréreiice.  Dès  btrs  les  Indiens  traitèrent  (lobtmb  comm(^ 
iMi  être  divin  (2),  et  s'«;mpressèrent  de  so  le  rendrcî  |>ropic.e  par 
«les  olfrandos  di;  toute  cispèce.  Ijes  Kspagnols  n'eurent  plus 
rien  à  craindre  de  la  famine. 

Pendant  c(^  temps  Mendez  et  Kiescbi  avai<!nt  accompli  l(!ur 

(I)  Kkiinani)  Colomb,  Vie  île  IWiniinl,  §  102. 

[t]  In.,  S  !"•'•  "  •''»"'  reiKlevaiiii  nioltn  jîralii!  îiH'  Ammiraglio,  »!  lotlavana 
il  suo  Dit). . .  ludamlo  cuiiliuiiaiiiuntu  il  Dio  di  crisliaiii  ». 


FT" 


CIIAI'ITHK  XI.  —  OIATRIKM!';  VMV.\(;i:  K.r  mort  ItK  COLOMII.     'M'.\ 

mission,  non  s.iiis  cunrir  de  graves  (latig<>rs(1).  llKn'iiviiicMit  pus 
«•tnporlé  mw  [irovisioii  criian  siinisaiiii;,  et  les  rameurs,  épuisés 
par  la  fatigue,  mouraient  les  un«  après  les  autres  dans  les  tour- 
ments (l'une  al!Veus(!  agonie.  Par  hmilienr  ils  découvrin'iit  dans 
une  jietite  iU'.  rocii(!use,  Navasa,  i\v.  l'eau  de  pluies  conservée 
dans  l(>s  ereux,  et  ein'ent  la  force  de  naviguer  jus(|u'à  llispauiola. 
Fiesclii  avait  promis  d<  n^venir  uussit'M  A  la  ,lamaï(pi<>,  mais  il 
ne  put  décider  aucun  h^spagnol  ni  même  aucun  Indien  à  ntfaire 
en  j)irogu('  cette  terrihle  traversée  {"1).  Quant  à  MiMidey,  toujours 
intrépide,  il  côtoya  péniblement  les  côtes  d'His^ianiola,  et, 
apprenant  ipn>  le  gouverneur  Ovando  s(>  trouvait  îi  une  cincpian- 
tnincï  de  lieues  dans  riatérieur,  A  Xaragua,  il  partit  à  sa  re- 
clierclie.  Ovando  l'accueillit  avec  bonté,  et  pn»mit  de  secourir 
l'amiral,  niais,  sous  prét<!xte  (praucun  navire  n'était  assez  grand 
pour  le  voyage  de  la  .lamaupie,  il  laissa  passer  les  semaines  et 
les  mois  sans  tenter  la  moindre  démarche.  Lassé  de  ces  inter- 
minables délais,  Mendez  partit  encore  tout  seul  pour  Santo- 
Domingo  afin  d'acheter  h.  ses  frais  im  navire.  Ce  fut  alors 
ipi'Ovundo  se  décida  à  envoyer  non  pas  une  caravelle,  mais  im 
petit  navire  avec  mission  de  s'informer  de  la  véritabh*  situation 
de  l'amiral.  Par  un  raflincment  de  cruauté,  le  commandement 
de  ce  navire  était  (Mintlé  h  un  ennemi  particulier  de  C(dond), 


» 


(1)  En  inémoiie  dos  services  rendus  piii-  Meiidcz,  le  roi  l'Viidiiiand  lui  per- 
mit (II!  portar  un  canot  dans  ses  armes.  Colomlt  lui  promit  tl(^  le  faire  nommer 
al{;ui)/il  nn  clioi'  à  llispauiola,  mais  celte  promesse  ne  l'ut  jamais  tenuR, 
M(!nde/  Hnil  par  mourir  dans  la  misère.  Son  tcistamenl  est  daté  de  Vnllndolid 
({<.>  juin  lîiltG).  Il  demandait  (pi'une  {grande  pierre  Tut  placée  sur  son  tond)cau 
avec  cette  inscription  :  «  Ci  ç;h  l'Iionorable  cavalier  Die^o  Mendex,  cpii  servit 
loyalement  la  couronne  royale  d'Kspa{;nu  dans  la  conqniMe  d(>s  Indes,  avec 
l'amirnl  don  (Christophe,  de  {glorieuse  mémoire,  qui  on  lit  la  découverte,  et 
ensuite  par  Inini^me  avec  des  vaisseaux  MU'.n  à  ses  frais  ».  Il  rcconnnandait 
((u'au  milieu  de  cette  pierre  on  gravât  un  canot  indien  avec  ces  mots  en 
grosses  lettres,  canoa.  Il  demandait  en  outre  (|ue  sa  famille  conservât  sa 
bibliothèque  qui  se  composait  d'un  petit  nombre  de  volumes,  et  ipii  l'avait 
accompagné  dans  tous  ses  voyages.  Ce  testament,  conservé  dans  les  archives 
de  la  maison  de  Veragua,  a  été  reproduit  par  Navarrctc. 

(2)  Kbhnand  C(  i.oMii,  t^j'p  </^ /'/l »»■>•«/,  S  lOr». 
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Diego  de  Ëscobar,  un  des  complices  de  Roldan.  Ovando  pouvait 
«\tre  assuré  que  ses  ordres  seraient  exécutés.  i 

Huit  mois  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  de  Fieschi  et  de 
Mendez.  Colomb  n'avait  reçu  d'^  ses  Gdèles  serviteurs  aucune 
n(  uvelle.  Avaient-ils  donc  péri?  Avaient-ils  échoué  dans  leur 
i;  ssion?  Un  affreux  découragement  s'empara  de  nouveau  des 
Espagnols.  Quelques  uns  d'entre  eux,  exaspérés  par  la  souffrance, 
formèrent  le  projet  de  rejoindre  les  frères  Porras.  C'était  l'apo- 
thicaire Bernardo,  Alonso  de  Zancorra  et  Pedro  de  Yillaloro 
qui  étaient  à  la  tête  de  la  nouvelle  conspiration,  La  révolte  était 
sur  le  point  d'éclater,  quand  on  signala  le  navire  d'Escobar.  Ce 
dernier  ne  voulut  môme  pas  entrer  en  communication  avec  ses 
compatriotes.  Il  se  contenta  de  leur  expédier,  avec  quelques  pro- 
visions, les  dépêches  d'Ovando,  et  leur  annonça  que  de  prompts 
secours  allaient  être  expédiés,  puis  il  repartit  avec  précipitation. 
Certes  rien  ne  saurait  excuser  l'odieuse  conduite  de  ce  subalterne, 
mais  que  penser  de  l'insouciance  du  gouverneur  Ovando  !  On 
l'a  taxée  de  prudence  exagérée  :  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt 
honteuse  jolousie  !  On  sait  qu'Ovando  n'était  gouverneur  qu'à 
titre  provisoire.  N'aurait-il  pas  cherché  à  se  débarrasser  d'un 
compétiteur  aussi  redoutable  que  l'amiral  en  l'abandonnant  à 
une  mort  à  peu  près  certaine  ?  En  tout  cas  lui  seul  est  respon- 
sable de  cette  trahison,  qui  d'ailleurs  excita  l'indignation  de  ses 
compatriotes,  et  qui  a  laissé  sur  sa  mémoire  une  tache  ineffa- 
çable. 

En  attendant  l'arrivée  encore  hypothétique  des  vaisseaux  de 
secours,  l'amiral  et  l'adelantado  essayèrent  de  rappeler  les 
révoltés  au  sentiment  de  leurs  devoirs.  Une  première  tentative 
de  reconciliation  échoua,  car  Francisco  de  Porras  eut  l'art  de 
persuader  à  ses  complices  que  Colomb  était  un  grand  nécro- 
mancien qui,  par  ses  enchantements,  avait  réussit  à  faire  croire 
!\  l'arrivée  du  navire  d'Escobar,  mais  que  ce  navire  n'était  qu'une 
ombre  puisqu'il  avait  disparu.  Ces  malheureux  égarés  le  crurent 
sur  parole,  et  il  profita  de  leur  aveuglement  pour  tenter  un  coup 
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hurdi.  Il  les  conduisit  à  l'attaque  des  vaisseaux  de  l'amiral.  Ce 
dernier  était  sur  ses  gardes,  L'Adelantado  avait  rassemblé  tous 
••eux  auxquels  l'épuisement  de  leurs  fore  s  permettait  encore 
de  soutenir  une  arme  ;  mais  ils  avaient  pour  eux  le  bon  droit  et 
la  justice.  Six  des  plus  robustes  parmi  l«s  assaillants  furent 
tués,  les  autres  dispersés,  et  Francisco  de  Porras  fait  prisonnier 
par  Bartolomeo  Colomb  en  personne.  Le  lendemain  (20  mai) 
les  fugitifs  suppliaient  humblement  l'amiral  de  les  prendre  en 
pitié  et  se  remettaient  ù  sa  discrétion.  Avec  sa  magnanimité 
ordinaire  il  se  rendit  ù  leurs  instances,  et  se  contenta  de  retenir 
prisonnier  le  chef  de  la  rébellion. 

Quelques  juurs  plus  tard,  deux  bâtiments  étaient  signalés. 
L'un  des  deux  était  envoyé  par  le  fidèle  Mendez,  et  le  second 
par  Ovando.  Un  ancien  écuyer  de  Colomb,  Salcedo,  les  com- 
mandait. L'opinion  publique  s'était  soulevée  i\  Hispaniola 
contre  le  gouverneur.  Môme  du  haut  de  la  chaire,  on  s'élevait 
contre  l'odieux  abandon  de  l'amiral.  Ovando  voulut  ou  éviter  la 
honte  de  l'abandon  ou  se  faire  un  mérite  de  la  délivrance,  et  il 
se  décida  à  expédier  ce  navire  de  secours.  Depuis  une  année 
l'amiral  attendait  ce  tardif  secours  !  Frappé  au  cœur  par  ces 
indignes  traitements,  Colomb  ne  voulut  pas  prolonger  son 
séjour  dans  une  ile  où  n'avait  semé  des  bienfaits  que  pour 
récolter  la  plus  noire  ingratitude.  11  y  avait  été  pourtant  accueilli 
par  les  témoignages  les  plus  touchants  du  respect  et  de  la  sym- 
pathie, mais  il  ne  se  dissimulait  pas  hi  haine  cachée  d'Ovando. 
11  ne  pouvait  non  plus  assister  sans  douleur  à  la  ruine  de  la 
colonie,  et  à  l'extermination  des  indigènes  décimés  par  le  dur 
travail  des  mines  et  déjà  distribués  en  lots,  comme  des  bétes  de 
somme,  aux  nouveaux  possesseurs  du  sol.  Après  avoir  réglé 
diverses  questions  pécuniaires,  l'amiral  prit  place  avec  ses  amis 
et  ses  officiers  à  bord  d'une  caravelle  qu'il  avait  achetée.  Dans 
un  second  navire,  celui  qu'il  ramenait  de  la  Jamaïque,  il  eut  la 
magnanimité  de  recevoir  les  complices  de  la  révolte  de  Porras. 
Il  ne  voulut  plus  se  souvenir  que  de  ce  qu'ils  avaient  souffert 
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avec  lui  dans  l'exploration  do  la  Terre  Ferme,  et  crut  que  c'était 
un  cas  de  conscience  de  les  abandonner.  (1). 

Le  malheur  s'acharnait  après  Coloiid).  Le  1^  septembre,  il 
sortait  de  Santo  Domingo  et  était  encore  en  vue  du  port 
lorsqu'une  rafale  subite  brisa  le  grand  mAt  de  son  navire,  l' 
passa  aussitôt  avec  sa  maison  sur  l'autre  caravelle  et  renvoya 
le  navire  maltraité  à  Santo  Domingo.  A  peine  avait-on  perdu  de 
vue  les  Antilles,  (jue  la  lutte  recommença  contre  les  vents  et 
les  courants.  Le  9  octobre,  le  grand  niAt  se  brisait  en  quatre 
morceaux.  Quelques  jours  plus  tard,  on  perdait  le  mit  de 
misaine,  et  on  n'était  encore  qu'au  travers  des  Açores.  L'amiral 
ne  voulut  point  s'arrêter  dans  cet  archipel,  car  il  lui  tardait  de 
rentrer  en  Espagne,  pour  y  recueillir  les  derniers  soupirs  de  sa 
protectrice,  la  reine  Isabelle,  que  l'on  disait  fort  malade  ;  mais 
ce  ne  fut  que  le  7  novembre  que,  poussé  de  tempête  en  tempête, 
il  put  enfin  aborder  au  port  de  San  Lucar  de  Barrameda. 

Tel  fut  ce  quatrième  voyage,  si  fécond  en  incidents  drama- 
tiques. «  Qui  pourra  croire  ce  que  j'écris  ici  »,  disait  Colomb 
dans  sa  lettre  aux  rois  catholiques  (^),  et  il  ajoutait  aussitôt 
après  :  «  Je  dis  que  dans  cette  lettre  je  n'ai  pas  rapporté  la 
centième  partie  de  ce  qui  m'est  arrivé.  Ceux  qui  furent  avec 
l'amiral  peuvent  l'attester  ».  En  effet,  dans  cette  lutte  constante 
avec  les  éléments,  assailli  par  les  indigènes,  trahi  par  ses 
propres  matelots,  abandonné  par  ses  compatriotes,  réduit  par 
la  maladie  à  la  plus  extrême  faiblesse,  Colomb  n'avait  à  vrai 
dire  récolté  que  des  amertumes  et  des  déceptions.  Le  détroit 
qu'il  avait  tant  cherché  s'était  dérobé  à  ses  ardentes  investiga- 
tions. Le  pays  de  l'or,  le  Veragua,  dont  il  avait  voulu  assurer 
la  possession  à  la  Castille,  avait  vu  périr  les  meilleurs  et  les 

(\)  Lettre  de  Cotomb  à  son  fils  Diego  (i"  décembre  1305)  :  «  Porque 
fuero  gran  cargo  de  conciencia  a  les  dejar  y  desampararlos  ». 

(2)  Lettre  aux  rois  catholiques  du  7  janvier  1503.  «  Quien  creyera  lo  que 
yo  a  qui  escribo  ?  Digo  que  de  cien  partes  no  he  dicho  la  una  en  esta  letra. 
Los  que  fueron  con  el  Almirante  lo  attestigiien  ». 
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plus  dévom's  de  ses  compapuons.  Il  n'avait  pas  la  satisfaction 
de  rapporter  en  Kspagne  k's  trésors  qu'il  avait  promis  ;  mais, 
ainsi  qu'il  l'écrivait  dans  une  de  ses  lettres,  «  je  n'ai  voulu  ni 
piller  ni  dévaster  le  pays,  puisque  la  raison  exige  (ju'on  y 
établisse  d'abord  une  administration;  après  quoi  on  peut  se 
procurer  de  l'or  sans  rcc(»urir  à  la  violence  ».  Pendant  ce  temps, 
en  Europe,  ses  ennemis  avaient  gagné  du  terrain,  et  le  nombre 
de  ses  envieux  n'avait  fait  «ju'augmenter.  Il  espérait  recueillir 
sinon  des  honneurs,  au  moins  de  la  reconnaissance  :  il  ne 
devait  obtenir  que  des  déboires  et  des  humiliations!  N'est-ce 
pas  l'histoire  éternelle  du  génie  en  lutte  avec  la  médiocrité  hai- 
neuse, et l'indifl'érence  pire  encore  que  l'hostilité  déclarée! 

Diego  Mendcz  était  arrivé  en  Kurope  avant  l'amiral.  Il  [)ortait 
à  la  reine  et  à  son  époux  la  lettre  que  Colomb  leur  avait  écrite, 
alors  qu'il  attendait  impatiemment,  à  la  Jamaïque,  les  secours 
d'Ovando.  C'est  lui  qui  donna  les  premiers  détails  sur  la  décou- 
verte du  Veragua,  et  aussi  sur  les  troubles  d'Hispaniola.  Li 
reine,  toujours  bonne  et  compatissante,  n'avait  pas  attendu 
l'arrivée  du  brave  Mende/  pour  témoigner  sa  bienveillance 
h  l'amiral.  Elle  avait  nommé  s(tn  fils  Diego  garde  du  corps 
(lis  novembre  1503)  (1),  et  accordé  des  lettres  de  grande  natu- 
ralisation à  son  frère  l'abbé  don  Diego  (2)  (8  février  loOi).  Elle 
avait  également  écrit  à  Ovando  (3)  pour  qu'il  sauvegardât  les 
droits  de  l'amiral  (27  novembre  1503).  Elle  n'attendait  tl  vrai 
dire  que  son  retour  pour  lui  accorder  directement  d'autres 
faveurs  :  mais  la  mort  impitoyable  ravit  à  Colomb  le  bonheur 
de  revoir  sa  protectrice.  Isabelle  mourut  le  2(>  novembre  1504. 
Colomb  venait  à  peine  de  débarquer.  Dans  son  empressement 
à  courir  auprès  de  la  reine,  ne  pouvant  supporter  ni  le  pas  du 
cheval,  ni  la  rigueur  de  la  saison,  il  avait  obtenu  des  chanoines 

(1)  Navarrbte,  II,  378.  Nombramiento  de  contino  a  D.  Diego  Colon. 

(2)  Id.,  II.  3.33.  Naturaleza  de  Reines  à  D.  Diego  Colon,  liermano  del 
Almirante. 

.    (3)  ID.,  Il,  329,  331. 
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(le  Séville  l'autorisation  (1(>  se  faire  transporter  dans  lu  liti<>re 
Ciinèhru  où  l'on  avait  plact^  les  restes  du  cardinal  Mendoza  (1).  Les 
chanoines  lui  avaient  accord»^  cette  autorisation,  mais,  toujours 
soigneux  de  loui  s  intérc^ts,  ils  avaient  ex|(resséuient  stipulé 
(|ue  lu  litière  leur  serait  rapportée  en  bonne  condition  (2).  Colomb 
se  disposait  ù  purtir,  malgré  l'ugravation  de  ses  soulTrances,  et 
il  ulluit  envoyer  à  l'avance  son  frère  l'Adelantado,  son  fils 
Fernand  et  le  zélé  Carvajul,  quand  il  apprit  le  malheur  qui  le 
frappait.  C'était  la  ruine  de  toutes  ses  espérances.  Avec  la 
reine  il  perdait  son  dernier  appui.  Personne  ne  restait  pour 
récompenser  ses  services,  pour  le  dédonunager  de  ses  souffrances, 
pour  réparer  les  injustices  qu'il  avait  subies.  Le  roi  Ferdinand 
avait  toujours  traversé  ses  projets,  et  s'était  parfois  montré 
inique  à  son  égard.  Aussi  l'amiral  était-il  à  l'avance  persuadé 
que  des  sollicitations  auprès  de  lui  seraient  aussi  désagréables 
qu'inutiles.  Ce  fut  pourtant  à  cette  triste  besogne  que  Colomb 
consacra  le  reste  de  ses  jours. 

Depuis  son  débarquement,  l'amiral  ne  pouvait  plus  ni  quitter 
son  lit,  ni  se  servir  de  ses  mains,  sauf  pendant  la  nuit  (3).  Son 
activité,  malgré  ses  douleurs,  était  pourtant  prodigieuse.  Tantôt 
il  écrit  au  roi  Ferdinand  sur  l'administration  des  Indes  (4),  et. 
ne  recevant  aucune  réponse,  lui  adresse  un  nouveau  rapport 
(l!2  décembre).  Tantôt  apprenant  que,  sans  l'avoir  consulté,  on 
va  créer  un  archevêché  «ît  deux  évéchés  à  Hispaniola,  il 
demande  qu'on  retarde  le  départ  des  nouveaux  évoques  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  parlé  au  roi,  et  adresse  au  pape  un  long  mémoire 
sur  la  création  projetée  (5)  ;  ou  bien  il  recommande  à  toute  la 
sollicitude  des  bureaux  ceux  de  ses  compagnons  de  voyage  dont 

(1)  Archivo  de  la  contraduria  de  la  Santa  Iglesia  de  Scvilla. 

(2)  Id.  «  E  se  toina  una  cedula  de    Francisco   Pinelo  que  asegurc  de  las 
vol  ver  a  esta  iglesia  sanas  ». 

(3)  Lettre  du  1*'  décembre,  à  son  flis  Diego.  «  Mimai  no  consiente  que 
tiscriva  salvo  de  noche,  porque  el  dia  me  priva  la  fuerza  de  las  manos  ». 

(4)  Lettre  du  1<"  décembre. 

(r>)  Lettre  du  28  novembre  1504.  ,         - 
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lu  solde  (>st  iirrit^rée.  Bien  qu'il  se  Iruuve  punni  eux  d'anciens 
complices  de  Porras  «  qui  mt^riteraient  plutôt  des  chAtirnenta 
que  des  r«V;om penses  »  il),  il  leur  donne  une  lettre  pour 
l'urchev^^quc  de  StWille,  et  prie  son  fr(>re  Diego  de  les  appuyer 
de  tout  son  pouvoir  :  «  Ce  sera,  ajouta-t-il,  une  ceuvre  de  mi- 
séricorde, car  personne  n'a  gagné  de  l'argent  en  essuyant  tant 
de  souir-ances  <■♦.  en  «'exposant  à  de  si  grands  dangers,  et  n'v. 
rendu  de  si  gr  v^rvices  (2)  ».  On  le  voit  organiser  i\  Home 
le  voyage  de  sua  I  ère  l'adelantado,  et,  comme  il  n'a  pas 
d'argent  disponible,  il  est  obligé  de  recourir  au  crédit  de  ses 
amis  Ribarol,  Grimaldi,  Doria,  Pantaleone  et  Agostino  Italian. 
Aujourd'hui  il  recommande  à  son  fils  ainsi  qu'à  UiegoMendez 
de  tAcher  d'obtenir  la  grAce  de  deux  hommes  poursuivis  pour 
crimes  commis  (3)  ;  demain  il  lui  parle  en  faveur  d'Amerigo 
Vespucci  qui  est  venu  prendre  ses  commissions,  c'est-A-dire  lui 
demander  quelques  lettres  d'introduction.  Voici  cette  dernière 
lettre,  que  recommande  à  l'attention  le  nom  du  navigateur  Flo- 
rentin (4)  :  «  Mon  cher  fUs,  Diego  Meudez  e?t  parti  d'ici  3  do 
ce  mois.  Depuis  son  départ  j'ai  causé  avec  Amerigo  Vespuchy 
qui  va  à  la  cour,  où  il  est  appelé  pour  des  affaires  de  navigation. 
Il  a  toujours  eu  le  désir  de  m'étre  agréable.  C'est  tout  à  fait  un 
homme  de  bien.  La  fortune  lui  a  été  contraire  comme  A  beau- 
coup d'autres.  Ses  travaux  ne  lui  ont  pas  été  aussi  profitables 
qu'ils  auraient  dû  l'être  naturellement.  Il  se  rend  A  la  cour  pour 
rnoi,  et  dans  le  vif  désir  de  faire,  si  l'occasion  s'en  présente, 
quelque  chose  qui  puisse  m'étre  utile.  D'ici  je  ne  sais  pas  lui 
spécifier  en  quoi  il  peut  nous  servir,  puisque  je  ne  sais  pas  ce 


(1)  Lettre  du  29  décembre  1304.  <  Bien  que  en*rellos  hay  que  may  me- 
rescian  castigo  que  inercedes  ». 

(2  Lettre  de  Colomb  à  son  tlls  Diego  (29  décembre  1504).  «  Y  ayuda  le 
todo  lo  que  pudieredes  que  es  razon,  y  obra  de  misericordia  porque  jamas 
nadie  gano  dincros  con  tantos  pcligros  y  penas  que  haya  fecho  tan  grande 
servicio  como  estas  ». 

(3)  Lettre  du  25  février  1505. 

(4)  Lettre  du  5  février  1505. 
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qu'on  lui  veut  là-lias  ;  mais  il  est  bien  résolu  de  faire  en  ma 
■  faveur  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible  de  faire.  Tu  verras  de  to»i 
côté  en  quoi  tu  peux  l'employer,  car  il  parlera  et  mettra  tout 
en  œuvre.  Je  veux  que  ce  soit  secrètement  afin  (pie  l'on  ne 
soupçonne  rien.  Quant  à  moi,  je  lui  ai  dit  tout  ce  que  Je  pouvais 
lui  dire  sur  mes  intérêts  ».  Certes  Vespucci  ne  s'était  pas  tou- 
jours conduit  d'une  façon  délicate  à  l'égard  de  Colomb,  puis- 
(pi'il  s'était  servi  de  ses  cartes  et  avait  essayé  de  découvrir  en 
même  temps  que  lui  des  terres  nouvelles  ;  mais  il  avait  été  mal 
traité,  et,  en  homme  qui  connaissait  l'adversité ,  Colomb  ne 
voulait  plus  voir  en  son  compatriote  im  rival,  mais  un  savant 
cosmographe,  un  capitaine  distingué  qui  pourrait  devenir  son 
homme  de  confiance  et  un  utile  auxiliaire.  Cette  magnanimité 
honore  l'amiral,  en  même  temps  (pi'elle  défend  Vespucci 
contre  des  accusations,  d'ailleurs  fort  vagues,  de  tromperie  et  de 
trahison. 

Jusqu'alors  non  seulement  on  n'avait  pas  fait  droit  aux  requêtes 
de  l'amiral,  mais  encore  on  ne  lui  avait  pas  même  accusé  récep- 
tion de  ses  rapports  et  de  ses  lettres.  Pensant  que  sa  personne 
était  le  seul  obstacle,  il  imagina  de  présenter  et  de  faire  agréer 
au  roi  son  fils  Diego  comme  l'unique  héritier  de  ses  charges  et 
privilèges  (1).  Le  roi  ne  daigna  pas  répondre  h  la  demande  de 
Diego.  L'amiral  revint  i\  la  charge  et  supplia  le  roi  de  nommer 
h  sa  place  Diego  gouverneur  et  vice-roi  des  Indes  (2).  Cette 
fois  encore,  la  lettre  resta  sans  réponse,  Colomb,  se  flattant  que 
de  vive  voix  il  avancerait  ses  affaires,  résolut  alors  de  se  rendre 
à  la  cour.  L'état  de  sa  santé  lui  permettait  de  renoncer  au  voyage 
en  litière,  mais  il  ne  pouvait  encore  supporter  le  cheval  (3).  Or, 
d'après  une  ordonnance  de  1494,  il  était  interdit  i\  tout  autre 
qu'à  des  femmes  ou  à  des  prêtres  de  se  servir  de  mules.  Le  roi 
lui-même  se  soumettait  à  cette  interdiction,  amenée  par  la  néces- 


(1)  Las  Casas,  ouv.  cité,  II,  37,  p.  115.  -- 

(2)  Navarrete,  III,  527. 

(3)  BERNALU32!,  Los  Rcycs  catolicos,  §  134. 


Navarrkte,  m,  526. 
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sit('  traiiu'Iioivi'  en  Kspajriu'  la  race  clicvalliu'.  Dès  le  ^9  dé- 
cembre (l^l,  Culi>ml»  avait  prié  son  fils  de  demander  pour  lui 
Tautctrisation  de  se  servir  d'une  mule.  Il  n'obtint  cette  légère 
faveur  que  le  23  février  (i),  et  encore  ne  put-il  en  pntfiter  tout 
de  suite,  car  un  nouvel  accès  de  goutte  le  retint  à  Séville  pen- 
dant fuut  le  carême.  Il  ne  put  se  mettre  en  roule  qu'au  mois  de 
mai,  tomba  de  nouveau  malade  à  Salanwuupie,  où  du  moins  il 
put  recevoir  les  soins  dévoués  de  Mende/,  et  arriva  enfin  A 
Ségovie  où  résidait  alors  le  roi. 

l'Vrdinand  le  reçut  avec  une  politesse  froide,  l'amusant  par 
de  belles  paroles,  lui  promettant  de  punir  ses  op|>resseurs  et  de 
lui  restituer  tous  ses  }trivilèges  ;  mais  ce  n'était  cpi'un  leurre,  l'-n 
réalité  il  laissait  clairement  voir  son  intention  de  ne  jamais 
finir  cette  affaire,  et  la  santé  affaiblie  de  Colomb  lui  permettait 
d'espérer  qu'il  serait  bientôt  délivré  de  ce  solliciteur  importun. 
.\insi  que  l'écrivait  Las  Casas  (3)  «Je  ne  sais  ce  qui  pouvait  causer 
cette  froideur  et  cet  éloigiK  .lent  du  roi  pour  un  liomme  (jui  lui 
avait  rendu  des  services  si  éminents,  si  ce  n'est  (jue  son  esprit 
était  égaré  par  les  faux  témoignages  (|ui  avaient  été  rendus 
contre  l'amiral,  et  j'ai  eu  occassion  d'en  ap|>rendre  ([uelque 
chose  de  personnes  fort  en  faveur  auprès  du  souverain  ».  Le 
roi  Ferdinand  était  en  outre  poussé  par  une  misérable  jalousie. 
Il  regrettait  les  privilèges  et  les  honneurs  tpi'il  avait  jadis 
accordés  h  l'amiral,  et  ne  cherchait  qu'à  les  reprendre  ou  (pi'à 
les  annihiler.  «  Quant  aux  actions,  observe  encore  Las  Casas, 
le  roi  non  seulement  ne  lui  donna  aucune  manpie  de  faveur, 
mais  au  contraire  il  lui  opposa  toutes  les  entr;ives  possibles  ; 
et  pourtant  il  ne  manquait  jamais  de  lui  prodiguer  les  compli- 
ments ».  Jugeant  le  moment  ojiportun  et  croyant  (jue  Colondt, 
doublement  accablé  par  l'affaib    .sèment  de  ses  forces  et  par  ses 


(!)  I-ettrc  (lu  Colomb  à  son  lils  (29  décembre  l'iOlj. 

(2^  Navahuktk,  11,  ;i:i8.  ■<  A  cmus;i   ilc   ciertas  cnt'crmedades    que    labeis 
leiiido  c  leiicis  ». 
(3)  Las  Casas,  lliit.  Iwl.,  II.  ;n. 
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embarras  pécuniaires,  n'était  plus  h  ménager,  il  lui  at  projwser 
de  renoncer  à  ses  privilèges  et  d'accepter  en  dédommagement 
le  fief  de  Carrion  de  las  Gondes  en  Gastille  (1),  auquel  on 
ajouterait  une  pension  sur  les  fonds  de  la  couronne.  C'est  à 
cette  offre  dérisoire  qu'aboutissaient  des  promesses  tant  de  fois 
renouvelées  !  Telle  était  la  récompense  de  l'homme  qui  avait  si 
démesui'ément  agrandi  le  domaine  royal.  Au  moins  Colomb 
ne  répondit-il  à  cette  suprême  insulte  que  par  le  silence  du 
dédain.  Il  ne  céda  rien  de  ses  droits  méconnus,  et  se  contenta 
d'en  appeler  au  jugement  de  la  postérité. 

Aussi  bien  la  postérité  lui  a  donné  raison.  Rien  ne  peut 
excuser  la  duplicité  et  l'ingratitude  du  roi  Ferdinand.  Ses  apo- 
logistes auront  beau  alléguer  la  raison  d'État  et  démontrer  par 
des  arguments  péremptoires  qu'un  souverain  n"a  pas  le  droit  de 
grandir  tellement  un  de  ses  sujets,  le  fait  brutal  n'en  subsiste 
pas  moins.  On  avait  promis,  et  on  ne  tenait  pas  la  promesse. 
Colomb  avait  donné  le  nouveau  monde  à  l'Espagne,  et  on  lui 
disputait  les  misérables  débris  de  sa  fortune,  on  le  laissait 
presque  dans  le  dénuement,  on  ne  lui  offrait  même  pas  un  asile 
h  la  cour  quand  il  était  obligé  de  la  suivre  dans  ses  déplace- 
ments. 

C'est  en  effet  à  ce  triste  métier  de  solliciteur  que  l'amiral 
passa  les  derniers  mois  de  sa  douloureuse  existence,  bien 
traité  par  les  grands  personnages,  particulièrement  par  le 
cardinal  Ximenés  de  Cisneros,  accablé  de  compliments  par 
Ferdinand,  mais  n'obtenant  jamais  rien,  ni  du  roi,  ni  de  la 
Junta  de  Descargos,  ou  triiiunal  chargé  de  veiller  à  l'exécution 
du  testament  d'Isabelle  et  à  l'acquit  de  ses  dettes.  «  On  croyait, 
écrit  Las  Casas  (2),  que  si  le  roi  eût  pu  le  faire  en  sûreté  de 
conscience,  et  sans  nuire  à  sa  renommée,  il  n'aurait  respecté 
aucun  des   privilèges  que   la  reine  et  lui    avaient  accordés  à 

(1)  Las  Casas,  IHst.  Ind.  III,  t'J!. 

(2)  Las  Casas,  id.,  Il,  37. 
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l'amiral,  et  qu'il  a  ^ait  si  justement  mérités  ».  ColomI)  ne  tarda 
pas  à  comprendrj  qu'il  se  heurtait  contre  un  parti  pris,  et 
(|u'i\  force  d'être  traîné  de  délai  en  délai,  il  ne  lui  restait  plus 
(|u'à  se  résigner.  «  Il  paraît,  écrivait-il  à  son  fidèle  ami  Diego 
de  Deza  (1),  alors  archev«^ue  de  Séville,  que  Sa  Majesté  ne 
juge  pas  à  propos  d'exécuter  les  promesses  que  j'ai  reçues  d'elle 
et  de  la  reine,  qui  est  maintenant  dans  le  sein  de  la  gioire, 
sous  leur  parole  et  leur  sceau.  Lutter  contre  sa  volonté,  ce 
serait  lutter  contre  le  vent.  J'ai  fait  tout  ce  que  je  devais  faire, 
je  laisse  le  reste  à  Dieu,  qui  m'a  toujours  été  propice  dans  tous 
mes  besoins  ». 

Pendant  ce  temps  la  maladie  dont  souffrait  l'amiral  avait  fait 
d'irréparables  progrès.  Ce  fut  sur  le  lit  banal  d'une  auberge 
publique  que  s'alita,  pour  ne  plus  se  relever,  le  vice-roi  des 
Indes,  le  grand  amiral  de  l'Océan.  Un  dernier  espoir  l'avait 
soutenu.  La  fille  de  sa  protectrice,  la  reine  Jeanne,  venait  de 
débarquer  en  Espagne  avec  son  mari  Philippe  d'Autriche  pour 
prendre  possession  de  sa  couronne  de  Castille.  Retenu  par  la 
maladie,  Colomb  envoya  son  frire  l'Adelantado  plaider  sa  cause 
auprès  de  la  nouvelle  reine  (2).  Los  nouveaux  souverains 
accueillirent  avec  grâce  le  mandataire  de  l'amiral,  et  lui  pro- 
mirent bonne  et  prompte  justice,  mais,  pendant  ce  temps,  la 
maladie  avait  fait  de  rapides  progrès.  Colomb  était  condamné. 
II  le  savait  et  se  prépara  à  bien  mourir. 

Avant  de  partir  pour  son  quatrième  voyage,  Colomb  avait, 
de  sa  propre  main,  écrit  son  testamt  \  le  l*"""  avril  1502,  et 
l'avait  déposé  entre  les  mains  de  son  ami,  le  chartreux  (Jaspar 
(ïorricio.  En  preuve  de  la  constance  de  ses  volontés,  il  le 
reproduisit  de  sa  main,  le  2.'»  août  1505.  Le  10  mai  1500, 
sentant  sa  fin  approcher,  il  le  déposa  dans  les  formes  légales  {'.)) 

(1)  Navaiihetk,  m. 

(2)  Heiuikha,  Decad,  I,  liv.  vi,  S  "'*•  —  Caria  <lel  Aliniiaiite  a  los  reycs. 
D.  i'clipe  I  y  Doua  Juana  oficcieiulo  sus  servicios  (NAVAituKTK,  III,  u30). 

'  (3)  Testaïueiito  y  Codicilo  dcl  Almiiaiitc  L).  Cristobal  Colon  otorgado  cw 
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entre  les  mains  du  notaire  royal  Pedro  de  llinojedo,  assisté  de 
deux  habitants  de  Valladolid,  Miruena  et  Gaspard  de  la  Miséri- 
corde, et  en  présence  de  sept  officiers  de  sa  maison,  Hartolomeo 
Fieschi,  Alvaro  Pères,  Juan  d'Elspinosa,  André  et  Fernand 
de  Vargas,  François  Manoel  et  Fernand  Martinez.  Il  désignait 
comme  exécuteurs  testamentaires  son  frère  l'Adelantado,  son 
fils  aine  Diego,  et  Juan  de  Porras,  trésorier  général  de  la 
Biscaye.  Après  avoir  pourvu  aux  intérêts  de  ses  fidèles  serviteurs 
et  distribué  quelques  legs  à  de  vieux  amis,  il  revêtit  la  robe  du 
tiers  ordre  de  Saint  François  et  attendit  paisiblement  la  mort. 
Quand  il  sentit  sa  fin  tout  à  fait  proche,  il  demanda  lui-même 
l'Extrôme-fJnction,  suivit  l'office  des  agonisants  et  mourut  en 
prononçant  les  dernières  paroles  du  Christ  expirant  sur  la 
croix  :  «  Seigneur  entre  vos  mains  je  remets  mon  Ame  (1)  ». 

La  mort  de  Colomb  passa  tout  à  fait  inaperçue.  L'Espagne 
était  alors  tout  enfiévrée  par  les  fêtes  de  la  réception  de  la  reine 
Jeanne  et  de  son  brillant  époux,  Philippe  le  Beau.  Le  seul  do- 
cument officiel  contemporain  qui  relate  cette  mort  est  une 
lettre  du  roi  à  Ovando,  en  date  du  2  juin  1500,  où  il  est  dit  : 
«  à  l'heure  actuelle,  l'amiral  est  mort  (2)  ».  Bernaldez  (3)  et 
Oviedo  (4),  historiographes  officiels,  s(*  contentent  de  dire  que 
l'amiral  est  mort  au  mois  de  mai,  mais  ils  ne  désignent  même 
pas  le  jour.  La  chronique  de  Valladolid  qui,  de  1333  à  1539, 
enregistra  tous  les  événements,  même  les  plus  futiles,  ne  men- 
tionne pas  la  mort  de  l'amiral.  Martyr,  (jui  avait  été  son 
ami  et  son  flatteur,  n'en  dit  pas  un  mot  dans  sa  correspon- 
dance, et,  dans  ses  Décades,  (5)  se  contente  de  faire  une  sèche 

Valladolid  a  diez  y  nuevo  de  inayo  dcl  àtio  mil  iiuinienlos  sois.  —  Navarrete, 
11,346. 

(i)  Fehnaxd  Colomb,  §  108    »  V  dicho  estas  ultimas  palabras  :  in  inanus 
tuas  Domine  conimcndo  spiritnm  meuni  ». 

(2)  Navahhete,  11,  316.  «  E  agora  cl  dicho  Almirante  es  fallecido  ». 

(3)  Behnaldez,  Reyes  catolicos,  t.  H,  p.  82. 

(4)  OviEDo,  Historia,  etc.,  t.  Il,  j».  80. 

(5)  iMartyr,  Decrtrfes,  H,  1.  «  Colono  jam  vita   functo,   régi  cura    ingcui 
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L'AMÉRIQUE 
(D'après  le  Ptoléméc  de  B&lc),  (1540). 


L  AMERIQUE 

tolcîniée  de  Bàlc),  (15*0). 
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allusion  à  la  disparition  de  l'homme  à  qui  l'Espagne  devait  la 
dn-ouverte  de  tout  un  continent.  Les  contemporains  semblent 
avoir  ignore  son  décès.  Fracanzano  de  Montalhoddo,  dans  sa 
CoUeciinn  de  l'oj/nges,  écrit  qu'à  ce  jour,  l"  juin  1308, 
«  Christophe  Colomb  et  son  frère,  délivrés  de  leurs  fers,  vivent 
en  honneur  à  la  cour  d'Espagne  ».  Les  écrivains  postérieurs 
conunetteiit  sur  son  compte  les  plus  grossières  erreurs.  Pour 
ne  parler  que  des  Espagnols,  qui  pourtant  avaient  dû  être  les 
mieux  informés,  Vallès  (1),  le  continuateur  de  la  chronique  des 
Rois  catholiques  de  l'ulgar,  attribue  la  découverte  de  l'Amé- 
rique non  pas  h  un  homme,  mais  à  une  caravelle  poussée  par 
le  vent.  D'après  Marinaeus  Siculus  (2),  Pierre  et  non  Christophe 
Colomb  fut  envoyé  en  Amérique  de  propos  délibéré,  avec 
trente-cinq  vaisseaux  et  une  véritable  armée  par  les  rois  d'Es- 
piigne.  Mariana  (3)  pense  que  la  découverte  du  nouveau  monde 
fut  une  œuvre  collective  où  il  vante  le  courage  de  «  ces  hommes 
intrépides  qui  traversèrent  des  espaces  immenses  de  mer  ». 
Ferreras  (4)  fait  découvrir  l'Amérique  par  Yespucci,  qu'il 
confond  avec  le  fameux  pilote  de  lluelva,  et  prétend  que  c'est 
avec  les  notes  et  les  cartes  de  Yespucci  que  (]olomb  s'élança 
dans  l'Atlantique.  Ascargota  (o)  ignore  jusqu'au  nombre  des 
voyages  de  Tamiral  et  affirme  qu'il  découvrit  la  terre  ferme 
dans  sa  seconde  tournée.  Que  dire  des  historiens  qui  ne  sont 
pa»^  Espagnols  !  Pour  ne  citer  que  quelques-uns  des  plus  con- 
nus,  Montesquieu  ((5)  ne  fait-il    pas   proposer  les   Indes   par 


. 


exorta  est  ut  terrœ  nova?  a  Christianis  habitandae,  religionis  nostrœ  augmeii- 
tuin,  occiiparentur  ». 

(i)  Vaixks,  Brève  y  compendiosn  adicion  a  la  chronica  de  los  catolicos 
y  exclarecedos  7-eycs. 

(2)  L.  Marinael's  Siculus,  De  Bebus  Hispaniœ  memorabilibus,  liv.  xiv. 
«  Petrurii  Golonuin  cmn  triginta  quinquc  iiavibus,  quas  caravcllas  appcllant 
et  hominum  magno  numéro  misère  ». 

(3)  Mariana,  Histoire  générale  d'Expagne,  XXVI,  tl. 
•i)  FEnRKRAS,  Histoire  générale  d'Espagne,  VIII,  129. 

(5)  AscABGOTA,  Précis  de  l'Histoire  d'Espagne,  t.  II,  §  4.5. 

(6)  MoNTESQi  lEU,  Esprit  <les  lois,  XXI,  18. 
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GolomI)  à  François  V\  comme  si  les  Indes  nV'tuienl  j)a^  décou- 
vertes vingt-trois  ans  avant  son  avènement  !  Alexandre  Dumas 
retient  Colomb  en  prison  une  partie  de  sa  vie.  (îranier  de 
Cassagnac  lui  fait  découvrir  les  îles  Vierges  dans  son  dernier 
voyage,  qui  aurait  eu  lieu  en  1493  (1).  Lamartine  lui-même  le 
fait  arriver  en  Kspagne  dès  1-472  (2),  Méconnu  et  maltraité  de 
son  vivant,  Colomb,  après  sa  mort,  n'a  pas  obtenu  justice  de 
la  postérité.  L'adversité  l'a  poursuivi  jusque  par  delà  la  tombe, 
puisqu'il  n'a  pas  connu  le  repos  de  la  tombe. 

L'amiral  n'avait  rien  stipulé  pour  l'emplacement  de  sa  sépul- 
ture (3).  Dans  l'acte  de  1498  instituant  un  majorât,  il  avait 
simplement  exprimé  le  désir  qu'une  église  fût  bâtie  dans  Hispa- 
niola  sous  l'invocation  de  Santa  Maria  de  la  Conception,  où  l'on 
prierait  pour  le  repos  de  son  finie,  mais  il  n'avait  rien  dit  de 
plus.  Diego,  son  fils  et  son  exécuteur  testamentaire,  confia 
d'abord  la  dépouille  mortelle  de  son  père  aux  franciscains  de 
Valladolid,  et  ce  fut  probablement  dans  la  chapelle  du  couvent 
de  Sainl-Frani'.ois  et  dans  la  paroisse  de  Santa-Maria  de  la  An- 
tigua  que  l'amiral  fut  inhumé  pour  la  première  fois. 


(1)  Gramer  dk  Cassagnac,  Voyage  aux  Antilles,  S^  partie,  p.  118. 

(2)  Lamaiitine,  Le  Civilisateur  d'août  18.i2,  p.  264. 

(3)  On  peut  ( misuller  sur  cette  question  des  restes  de  Colomb  :  Moheal'  dk 
Saint-Méry,  Descnptio?i  topographique  et  politique  de  la  partie  espagnole 
de  l'isle  de  Saiut-Domingue,  179(î.  —  Lope/.  Pmikto,  Informe  que  sobre 
los  restos  de  Colon  présente  al  Excmn  S'  Gohernardor  gênerai  D.  Joaquin 
Jovellar  D.  Antonio  Lopez  Pricto,  Habana,  1878.—  P.M.,  Oit  sont  vraiment 
les  restes  de  Christophe  Colomb  ?  (Revue  iiiaritimc  et  coloniale,  janvier 
1878).  —  D.  Roque  Coccuia,  Descubrimiento  de  los  verdaderos  restos  de 
Cristoltrii  Colomb,  Santo  Domingo,  1877.  —  Harriske,  Lck  Sépultures  de 
Christophe  Colomb  (Société  de  géographie  de  Paris),  1878.  —  IIariussk, 
Los  Restos  de  don  Cristobal  Colon,  Séville,  1878.  —  Colmeiro,  Los  Restos 
de  Colon,  informe  de  la  Real  academiu  de  la  Historia  al  gobiemo  de 
S.  M.  sobre  el  su})pucsto  hallazgo  de  los  verdaderos  restos  de  Cristobal 
Colomb  en  la  iglesiu  cathedral  de  Santo  Domingo,  Madrid,  1879.—  X. . ., 
Les  Sépultures  de  C.  Colomb,  revue  critique  du  premier  rapport  officiel 
publié  sur  ce  sujet,  Paris,  1879.  —  Bei.oraku,  Sulla  récente  scoperta  délie 
osse  di  C.  Colooibe  in  San  Domingo,  Gcnova,  1878  (Atti  délia  societa 
Ligure  di  storia  patria,  vol.  ix). 
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QnoUjues  anni'cs  plus  tard,  en  13<3,  le  roi  F<îrdinand,  pris 
de  scrupules  tardifs,  ordonna  que  des  ol>sè(|ues  pompeuses 
seraient  faites,  aux  frais  de  la  couronne^  au  grand  amiral  de 
l'Océan.  Les  restes  de  Colomb  lurent  une  première  fois  exhumés, 
transportés  en  grand  apparat  à  Sévillc,  et  déposés  dans  la 
Ciiartreuse  de  Santa-Maria  de  las  Ciievas,  au  fond  de  la  chapelle 
du  Christ  que  venait  de  faire  construire  le  prieur  Diego  de 
Luxan.  Telle  est  la  tradition  rapportée  pf"  presque  tous  les 
historiens  :  il  (^st  pourtant  dit  dans  le  testament  de  Diego 
Colomh(l),  (pi'il  avait,  dès  le  16  mars  l.WJ,  déjà  transporté  les 
restes  de  son  père  dans  la  Chartreuse  de  las  Cucvas.  Il  est  bien 
difficile  de  se  prononcer  entre  ces  deux  assertions  contradic- 
toires. Le  fait  qui  subsiste  est  celui  de  la  première  exhumation 
de  Colomb  et  de  son  transport  de  Valladolid  à  Séville. 

Diego  Colomb,  par  son  second  testament  en  date  du  8  sep- 
tembre ld23,  avait  exprimé  le  v(pu  de  fonder  à  Santo-Domingo, 
dans  l'île  d'Hispaniola,  un  couvent  où  ses  restes  seraient  déposé 
avec  ceux  de  son  père,  de  sa  mère  et  de  son  oncle  l'Adelantado. 
Dona  Maria  de  Toledo  sa  veuve  adressa  à  l'empereur  Charles 
Quint  une  supplique  ù  l'effet  d'exhumer  de  la  Chartreuse  de  las 
Cuevas  et  de  transporter  ii  Santo-Domingo  les  restes  de  l'amiral  (2), 
L'empereur  y  consentit  par  ordonnance  en  date  du  2  juin 
1537  (3).  A  quelle  époque  fut  opérée  cette  nouvelle  exhumation, 
c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  préciser  :  mais  l'archevêque  de 
Santo-Domingo,  Alonso  de  Fueumayor,  qui  fut  intronisé  en  1547, 
parlait  déjà  comme  d'un  fait  accompli  de  l'ensevelissement 
dans  la  cathédrale  de  Santo-Domingo  des  restes  de  l'amiral. 

Santo-Domingo  fut  bouleversé  à  plusieurs  reprises  par  des 
tremblements  de  terre.  On  en  compte  onze  de  1504  à  1791,  et 

(1)  Testament  de  Diego  Colomb,  8  sept.  1523.  «  El  monasterio  à  donde  yo 
mande  depositar  el  cuerpo  dcl  Âlmirante  mi  senor  Padre  el  &no  de  quinientos 
nueve  ». 

(2)  Barrisse,  Colom.,  t.  H,  p.  492. 

(3)  Ordonnance  citée  par  Colmeiro,  Los  Restas  de  Colon,  p.  154, 
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*>(>lui  (Iti  l!t  mai  1()73  détruisit  en  partie  la  cathédrale  et  les 
loml>('au\  (jirelle  renfermait  Kii  outre,  l<trs  du  siège  de  la  ville 
par  (iuiilautne  Ponii  en  l(»î».*>,  alin  que  les  hérétiques  ne  pussent 
souiller  les  tombes,  on  les  bouleversa,  et  on  enterra  les  morts 
|)éle-m(Me  dans  l'église.  Il  est  prohahie  que  les  ossements  de 
Colomb  furent  alors  confondus  avec  ceux  de  set  descendants. 
Pourtant,  d'après  une  tradition  constante  et  invariable,  les  restes 
de  l'amiral  avaient  été  soigneusement  enfermés  dans  un  coll're 
de  plomb.  Or  le  lU)  janvier  17HIJ,  Moreau  de  Saint-Méry  en  fit 
la  découverte  authentique  (1).  »  Un  trouva  du  côté  de  lu  tribune 
où  se  chante  l'évangile,  et  près  de  la  porte  par  où  l'on  monte  à 
l'escalier  de  la  chambre  capitulaire,  un  coffre  de  pierre  creux, 
de  forme  cubique,  haut  environ  d'une  vare,  renfermant  une 
urne  de  plomb  un  peu  endommagée,  qui  contenait  plusieurs 
ossements  humains  ».  (l'étaient  bien  réellement  les  restes  de 
l'amiral  (|ue  venait  de  retrouver  notre  compatriote. 

En  179;>,  lorsipie  la  pai\  de  Uàle  céda  à  la  France  la  partie 
espagnole  d'Hispaniola,  l'amiral  Aristizabal,  par  un  scrupule 
patriotique  qui  l'honore,  voulut,  avant  de  remettre  l'île  .\  ia 
Krance,  exhumer  les  glorieux  reste.,  <lu  découvreur  de  l'Amé- 
ri(|ue,  et  les  transporter  sur  une  terre  Espagnole,  à  Cuba  (2). 
Le  20  décembre  17!)'>  eut  lieu  la  cérémonie.  Elle  se  Ht  un  peu 
légèrement,  dans  le  cho'ur  de  la  cathédrale  de  Saint  Domingue. 
(  >n  ne  trouva  ni  cercueil  de  pierre  de  forme  cubique,  ni  urne 
de  plomb,  mais  seulement  «  plusieurs  lamelles  de-  plomb  qui 
paraissaient  provenir  d'une  caisse  de  ce  métal,  des  esquilles  de 
tibia,  et  quel((ues  fragments  de  squelette  ».  Ces  débris  que  l'on 
attribua  un  peu  hùtivement  à  l'amiral  furent  transportés  solen- 


I  '  I  Extrait  de  la  relation  de  .Moreau  de  Saint  Mery,  d'après  le  rapport  de 
1).  Joseph  Nuguez  de  Cacercs,  doyen  dignitaire  de  la  catlicdralc  de  Santo 
Domingo,  20  avril  17K3. 

(2)  Colineiro  (ouv.  cité,  p.  171)  donne  l'acte  de  la  exhuniacion  de  los  restes 
de  Cristoval  Colon  en  20  de  Diciembre  de  HO.ï. 
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ncllciiieiit  à  l'ilt'  dv.  Cuba,   ut  (h'posés  le   13  janvier  i'*M\  a  la 
cathédralf  di-  lu  Havane  (i). 

Cette  tntisiènie  exhumation  ne  devait  [)as  <*tre  la  dernière. 
Le  [[}  janvier  \H'M  un  déterrait  en  effet  ces  (isscments  du 
clueur  de  la  cathéd'-aie,  et  on  les  transférait  dans  le  cimetière 
général  de  la  ville.  Ils  y  reposent  depuis  1834.  Kst-ce.  leur  der- 
nière et  définitive  station  ? 

Au  coinniencemeut  d'iuie  ère  nouvelle,  sur  la  limite  indécise 
où  se  confondent  le  nioyen-;\ge  et  les  temps  modernes,  la 
grande  figure  de  ColomI)  domine  son  époqu»;.  <<  O  ColomI», 
s'écriait  le  Tasse,  la  renonuriée  se  contente  d'arrêter  sur  toi  ses 
regards,  et  cela  suffit  à  la  postérité.  La  moindre  de  tes  actions 
fotirnirait  le  sujet  d'un  poème  et  d'une  noble  histoire  »  {"1). 
La  vie  de  l'amiral  n'est-elle  pas  en  effet  comme  une  tragédie 
émouvante?  Voici  un  homme  pauvre,  inconnu,  qui  consacre  sa 
jeunesse  et  son  ûge  mûr  au  triomphe  d'une  idée.  Il  aborde 
enfin  la  terre  qu'il  entrevoyait  dans  ses  rêves.  A  sou  retour  il 
est  reçu  avec  enthousiasme.  Au  second  voyage  il  ne  recueille 
plus  que  de  la  froideur.  .\u  troisième  il  est  jeté  dans  les  fers  ; 
au  quatrième  on  lui  refuse  toute  justice,  et  il  meurt  dans  unc^ 
auberge,  à  peine  entouré  de  quelques  fidèles  amis.  Ses  osse- 
ments sont  transportés  d'église  en  église.  A  peine  sait-on  où 
ils  reposent  aujourd'hui  !  Par  une  dernière  ironie  du  sort,  un 
de  ses  contemporains,  sans  le  vouloir  il  est  vrai,  lui  ravit 
l'honneur  de  donner  son  nom  au  nouveau  continent.  Malheu- 
reux et  trahi,  presque  persécuté,  il  sema  les  bienfaits  et  récolta 
l'ingratitude.  N'est-ce  point  là  comme  la  consécration  du  génie? 


(1)  Navarhetk,  II,  368.  »  Y  en  allô  se  encontraror  unas  {ilanchas  como  de 
tercia  de  largo  de  plomo,  indicante  de  haber  liabido  caja  de  diclio  métal,  y 
pcdazos  de  huesos  de  caiiillas,  y  otras  varias  partes  de  algun  diTunto  ». 

(2)  ToBQUATO  Tasso,  Gierusalemt  Libérale,  XV,  31,  32. 
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A  k  mort  de  Colomb,  on  mai  1506,  presque  toutes  les  côtes 
du  nouveau  continent  baignées  par  l'Atlantique  (Haient  décou- 
vertes ou  tout  au  moins  signalées.  Quatorze  années  avaient 
suffi  pour  cette  extension  prodigieuse  des  découvertes  géogra- 
phiques. Sans  doute,  on  ignorait  encore  qu'un  immense  océan 
baignait  l'autre  rive  des  terres  entre  aperçues,  mais  Ualboa,  le 
futur  découvreur  de  la  mer  du  Sud,  était  déjà  à  Hispaniola,  où 
il  défrichait  un  petit  domiiine  à  Salvatierra,  et,  comme  la 
fortune  ne  répondait  pas  à  ses  efforts,  il  songeait  à  débarquer 
sur  cette  terre  ferme,  dont  on  parlait  tant  et  qu'on  connaissait  en- 
core si  peu.  Les  grands  empires  du  Mexique  et  du  Pérou  n'étaient 
encore  connus  que  par  de  vagues  renseignements,  mais  Fernand 
Cortès  était  déjà  installé  k  Hispaniola,  où  il  avait  suivi  le  gou- 
verneur Ovando,  et  François  Pizarre  servait  obscurément,  en 
qualité  de  simple  soldat,  tantôt  dans  cette  ile,  tantôt  ù  Cuba. 
L'infatigable  Alonzo  de  Hojeda  et  son  éminent  compagnon  Juan 
de  la  Cosa  préparaient  une  nouvelle  expédition.  Yespucci,  rentré 
au  service  de  l'Espagne,  était  nommé  pilote-major.  Juan  Diaz 
de  Solis  se  disposait  à  chercher  sur  les  côtes  méridionales  le 
passage  ignoré  qui  devait  conduire  aux  Moluques.  Magellan 
recueillait  aux  Indes  et  dans  l'extrême  Orient  les  renseignements 
sur  lesquels  il  basa  plus  tard  sa  mémorable  entreprise.  Tous 
les  découvreurs,  tous  les  conquistadores,  touie  cette  héroïque 
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légion  d'explorateurs  et  tl'aventuners  qui  allait  jeter  une  telle 
gloire  sur  le  nom  espagnol,  et  agrandir  dans  de  telles  propor- 
tions les  domaines  castillans,  tous  étaient  en  (juelque  sorte  prêts 
î\  partir,  et  n'attendaient  plus  qu'un  signal  ;  mais  sans  Colomb 
se  seraient-ils  seulement  aventurés  hors  des  mers  d'Europe? 
L'amiral  n'était-t-il  pas  comme  leur  inspirateur,  et  l'unique 
initiateur  de  leurs  expéditions?  C'était  donc  à  l'amiral  et  rien 
qu'à  l'amiral  que  revenait  l'honneur  de  donner  son  nom  au  con- 
tinent dont  il  avait  montré  la  route. 

Pourtant  le  Nouveou-Monde  ne  s'appelle  pas  Colombie,  mais 
Amérique.  Quelle  est  la  cause  de  cette  injustice? 

Ce  ne  serait  pas  une  injustice  pour  certains  savants  qui 
pensent  que  le  mot  Amérique  est  d'origine  américaine.  En  1873, 
un  géologue  et  naturaliste  de  talent,  Thomas  Belt  (1),  remar- 
quait que  la  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  ligne  de  partage 
des  eaux  entre  le  lac  de  Nicaragua  et  la  rivière  Blewfields  se 
nomme  la  Sierra  Amérique,  et  est  remarquable  par  ses  gise- 
ments aurifères.  Frappé  de  la  similitude  de  re  nom  avec  celui 
de  tout  le  continent,  il  n'y  avait  pourtant  vu  qu'une  simple  coïn- 
cidence. Un  savant  Français  établi  aux  Etats-Unis,  Jules  Mar- 
cou  (2),  se  demanda  si  ce  nom  d'Amérique,  qu'avaient  dû 
remarquer  les  premiers  navigateurs,  n'avaient  pas  été  plus  tard 
étendu  au  continent  tout  entier.  De  fait,  la  désinence  ic  ou 
ique  se  retrouve  souvent  dans  divers  noms  de  lieux  de  l'Amé- 
rique Centrale,  et  elle  signifie  toujours  grande  chaîne,  dé- 
nudée, battue  par  le  vent  (3). 


(1)  Th.  Belt,  The  naturalist  in  Nicaragua,  London,  1873. 

(î^  Marcou,  De  l'ongine  du  nom  d'Amérique  (Société  de  géographie  de 
Pairis,  1875).  —  Id.,  Nouvelles  recherches  sur  Porigine  du  non  d'Amé- 
rique (Id.,  1888\  —  Cf.  WiESENER,  Americ  \cspuce  et  Chriciophe  Colomb  : 
la  véritable  origine  du  nom  d'Amérique  (Revue  des  questions  historiques, 
1866).  —  E.  Meaume,  Recherches  critiques  et  biographiques  sur  Americ 
Vespuce  et  ses  voyages,  1888. 

(3)  Ainsi  Nique,  Munchiquc  et  Aglasiniquc  dans  le  Darien  ;  Tepich, 
Xoncanich,  Caiicallic  dans  le  Yucatan  ;  Tcnosique  dans  le  Tabasco  ;  Turiric, 
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Or,  il  n'y  a  rien  de  plus  solidement  établi  que  les  dénomina- 
tions locales.  Les  conquêtes  et  les  invasions  passent  sur  un 
pays,  et  changent  jusqu'à  sa  nationalité,  mais  les  lieux  dits 
subsistent  toujours.  La  sierra  Amérique  s'appelait  déjà  très 
probablement  sierra  Amérique,  lorsqu'elle  fut  aperçue  par  les 
Européens,  et  ils  ne  pouvaient  pas  ne  pas  l'apercevoir,  car  elle 
occupe  une  position  importante.  Elle  sépare  les  eaux  qui  coulent 
directement  dans  l'AtlanMque,  de  celles  qui  vont  dans  le  lac  de 
Nicaragua.  Ell^  divise  le  pays  en  deux  versants  distincts  et  diffé- 
rents par  le  climat  :  d'un  côté,  à  l'est,  forêts  impénétrables  et 
pluies  continuelles  ;  de  l'autre,  à  l'ouest,  pays  aride  et  sec.  11 
est  donc  probable  que  Vespucci,  lors  de  son  premier  voyage 
avec  Pinzon  et  Solis,  plus  probable  encore  que  Colomb,  lors 
de  son  quatrième  voyage,  ont  connu  le  nom  d'Amérique,  et  l'ont 
à  leur  retour  répandu  en  Europe  comme  celui  du  pays  produc- 
teur de  l'or.  Il  est  vrai  que  cette  dénomination  ne  se  rencontre 
dans  aucun  des  documents  anciens  sur  l'Amérique  Centrale  (1) 
mais,  dans  tous  ces  documents,  qu'il  s'agisse  d'e~plorations,  de 
concessions  de  privilèges  ou  de  délimitations  de  propriétés,  ne 
figure  jamais  un  seul  nom  de  montagnes  (2).  On  n'y  rencontre 


Tuyotique,  Berbazick,  Izquizhik,  Chirique,  Tucurrique,  Bruzhick,  Brunhick 
dans  le  Costa  Rica  ;  Cerro  de  Cunchique  en  Salvador  ;  Tucarique  et  Amer- 
rique  en  Nicaragua  ;  Amatique,  Manabiquc,  Chapparistique,  Lepaterique, 
Llotique  et  Ajuterique  dans  le  Honduras  ;  Tactic  et  Poiochic  dans  le  Guate- 
mala ;  Zapotitlic,  Tepic,  Acotic,  Mesquitic  dans  le  Jalisco  ;  Atenquique, 
Mizquique  au  Mexique  ;  Tagique  au  nouveau  Mexique,  et  jusqu'au  Groen- 
land Ameralick. 

(1)  Peralta,  Costa  Rica,  Nicaragua  y  Panama  en  el  siglo,  XVI, 
Paris.  1883. 

(2)  On  aurra  remarqué  la  fausseté  de  cette  assertion.  Il  suffît  de  parcourir 
les  premières  cartes  de  l'Amérique  pour  se  convaincre  que  les  montagnes 
sont  au  contraire  fréquemment  citées.  Voir  l'Atlas  fac-similé  de  Nordens- 
kïold.  —  En  outre,  parmi  les  contemporains  de  la  conquête.  Martyr  {Dé- 
cades, III,  7,  8),  ne  cite-t-il  pas  montes  dicti  Mahaytin,  liazua,  Neibaguas, 
Imizni,  Hybahanio  ;  OviEDO  (XLII,  4),  parle  des  monts  Masaya,  Baornio, 
Hernia,  Oppon,  etc.  Assurément,  si  la  sierra  Amérique  avait  été  alors  décou- 
verte, on  l'aurait  désignée  par  son  nom. 
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que  des  noms  de  provinces,  de  villes,  de  ports  ou  de  cours  d'eau. 
Ainsi  s'expliquerait  cette  omission  du  mot  Amérique,  La  sierra 
Amérique  n'eu  était  pas  moins  connue,  et,  de  port  en  port,  de 
marché  en  marché,  son  nom  se  répandit  rapidement  jusque 
dans  le  centre  de  l'Europe.  On  l'acceptii  sans  difficulté,  non  pas 
comme  celui  d'un  homme,  mais  comme  celui  d'une  région 
indéterminée,  riche  eu  or,  et  c'est  ainsi  que  le  nouveau  conti- 
nent reçut  une  dénomination  indigène. 

Telle  est  l'hypothèse  :  elle  est  séduisante,  d'abord  jiarce 
qu'elle  n'enlève  rien  à  la  gloire  de  Colomb  et  qu'elle  détend 
Vespucci  contre  toute  accusation  de  plagiat,  et  aussi  parce  que 
ce  nom  parait  bien  choisi,  qu'il  est  harmonieux,  qu'il  s'étend 
du  centre  aux  extrémités  du  continent,  qu'il  rayonne  pour  ainsi 
dire,  sans  autre  signification  que  celle  d'un  pays  très  riche  eu  or, 
mais  ce  n'est  qu'une  hypothèse  ingénieuse,  comme  nous  allons 
essayer  de  le  démontrer.  Nous  ne  mentionnerons  qu'à  titre  de 
curiosité  l'explication  de  Th.  II.  Lambert  de  Saint-Bris  (1). 
D'après  lui,  Amarca  était  le  nom  sacré  des  Péruviens.  11  cite  en 
elTetle  Gundin-Amarca,  le  Pult-Amarca,  le  Caj-Amarca,  le  Van- 
Amarca,  le  Cheupi-Amarca,  le  Vin-Amarca  et  le  Patinamit- 
Amarca  :  mais  nous  pensons  que  ce  n'est  là  qu'une  coïncidence  ; 
d'ailleurs  la  philologie  américaine  est  encore  trop  peu  développée 
pour  qu'on  puisse  déjà  fonder  sur  elle  un  système  sérieux.  Cette 
hypothèse  a  été  récemment  reprise  par  le  même  auteur(2).  Il 
fait  remarquer  que  Cundinamaroa,  Maracaïbo,  Americo  capana, 
Amaraca,  Maraca  ou  Tamaraka,  veulent  dire  terre  d'Amérique. 
Ce  serait  la  ressemblance  de  ces  noms  avec  le  prénom  de  Vespucci 
qui  aurait  déterminé  les  géographes  à  donner  au  continent 
nouveau  l'un  des  prénoms  de  Vespucci.  Lambert  Saint -Itris 


(1)  T.-H.  Lambert,  The  origin  of  thc  name  of  America  from  the  natio- 
nal history  ofthe  Pcruvians  (Bulletin  of  the  American  geographical  society), 
New- York,  1883. 

(2)  Th.  Lambert  de  Saint-Bris,  The  Empire  of  Amaraca  (Origin  of  the 
national  name)  Or  thrilling  adventures  of  the  Spa7iish  pioneers,iB%S. 
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a  oublié  que  l'Amérique  était  déjà  désignée  sous  le  nom 
d'Amérique,  alors  que  l'on  ne  connaissait  encore  aucun  des 
noms  indigènes  qu'il  cite  comme  ressemblant  au  mot  Amérique. 
Ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  le  Cundinamarca, 
un  des  états  de  la  confédération  colombienne,  ne  fut  visité  par 
les  Espagnols  que  lorsqu'ils  s'enfoncèrent  dans  l'intérieur  du 
continent,  vers  1530  ou  1540.  Le  pays  de  Maracaïbo,  signalé 
pour  la  première  fois  par  Hojeda  en  1503,  s'appelait  alors  côte 
de  Coquibacao.  On  ne  répandit  que  beaucoup  plus  tard  le  nom 
de  Maracaïbo,  sans  doute  lorsque  fut  fondée  en  1571  la  ville  du 
même  nom.  Voici  en  réalité  comment  s'est  formé  et  a  été  adopté 
le  nom  d'Amérique. 

Les  lettres  adressées  par  Amerigo  Vespucci  à  ses  correspon- 
dants avaient  eu  un  grand  succès.  Ils  prirent  sur  eux,  très 
probablement  sans  le  consulter,  de  les  publier.  La  première 
livrée  à  l'impression  fut  la  lettre  à  Pierfrancesco  de  Médicis,  con- 
tenant le  récit  du  troisième  voyage  (1).  Riche  en  détails  curieux 
et  en  vives  peintures  de  mœurs,  cet  opuscule  était  le  premier 
qui,  sous  une  forme  vive  et  amusante,  donnait  des  nouvelles 
sur  les  singularités  des  pays  nouvellement  découverts.  Aussi 
l'impression  produite  fut-elle  profonde.  Le  nom  de  Vespucci  se 
trouva  ainsi  associé  intimement,  dans  l'opinion  publique  à 
celui  du  nouveau  monde,  du  vaste  continent  qui  devenait  la 
quarième  partie  de  la  terre.  C'est  en  Italie  que  paraît  avoir  été 
publiée  pour  la  première  fois  la  lettre  de  Vespucci.  La  langue 


(1)  Cette  lettre,  traduite  en  italien,  puis  de  l'italien  en  latin  par  le  Vé- 
ronais  Giocondo  fut  imprimée  à  Paris,  avant  1502,  par  Jehan  Lambert.  Onze 
éditions  de  cette  même  traduction  latine  ont  suivi  de  près  celle  de  Jehan 
Lambert.  Elles  sont  intitulées  les  unes  Mundus  novus,  les  autres  Mundus 
novus  de  natiira  et  morUnis  et  ceteris  id  generis  gentisque  in  novo  miindo 
opéra  et  impensis  serenissimi  Portugallie  régis  superioribtis  annis  invento. 
Parallèlement  aux  éditions  latines,  il  parut  un  grand  nombre  de  traductions 
allemandes  (Augsbourg,  1504,  Strasbourg,  1505,  Nuremberg,  1505,  etc.)  Il 
circulait  donc  en  Europe  bon  nombre  d'exemplaires  de  la  relation  de  Ves- 
pucci, lorsqu'on  s'avisa,  à  Saint-Dié,  d'en  donner  une  nouvelle  édition. 
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latine  lui  servit  de  passe-port  pour  les  pays  au-delà  des  Alpes, 
et  fournit  le  type  de  nombreuses  traductions  françaises  et 
allemandes.  Aussi  la  popularité  s'attacha-t-elle  rapidement  au 
nom  d'Amerigo  Vespucci.  Ces  traductions  (1)  répandues  dans 
les  pays  savants  de  l'Europe  donnèrent  au  Florentin  le  relief 
de  l'homme  qui  avait  parcouru  la  plus  grande  étendue  des 
terres  nouvelles,  et  prédisposèrent  l'opinion,  pour  ainsi  dire,  à 
lui  faire  les  honneurs  de  la  découverte. 

C'est  tout  à  fait  par  hasard,  et  dans  une  petite  ville  lorraine, 
Saint-Dié,  que  fut  baptisé  le  nouveau  continent.  Quelques 
savants,  prêtres  ou  professeurs,  avaient  fondé  à  Saint-Dié 
ce  qu'ils  appelaient  le  Gymnase  Vosgien,  sorte  d'associa- 
tion scientifique  et  littéraire,  ou,  si  l'on  préfère,  d'académie, 
dont  les  membres  non  seulement  se  réunissaient  pour  échanger 
entre  eux  les  nouvelles  qui  les  intéressaient,  mais  aussi  pour 
publier  de  temps  à  autre  divers  traités.  Le  chef  reconnu  du 
Gymnase  Vosgien  était  le  chanoine  Gaultier  Lud  (2),  qui  dis- 
posait de  fonds  considérables.  Venaient  ensuite  le  frère  ou 
parent  du  chanoine,  Nicolas  Lud,  «  noble,  considérable,  magni- 
fique et  clarissime  bourgeois  de  Saint-Uié  »,  comme  le  qualifie 
un  document  de  l'époque  ;  le  médecin  Symphorien  Champier, 
le  biographe  Jean  Aluys,  Ringmann,  surnommé  Philesius,  le 
boute  en  train  du  Gymnase,  professeur  de  géographie  et  de 

(1)  Harrisse,  dans  sa  Bibliotheca  Americana  vetustissima,  et  dans  ses 
Additions,  a  donné  la  bibliographie  aussi  complète  que  possible  de  ces 
diverses  éditions  et  traductions.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  h  ce  savant 
ouvrage.  —  Cf.  d'AvEZAC,  Martin  Hylacomylus,  ses  ouvrages  et  ses  colla- 

*  horateurs  (1867).  —  J.  Marcou,  ouvrage  cité  (second  mémoire),  p.  488  et 
suiv.  —  Varnhagen,  Amerigo  Vespucci,  etc. 

(2)  Ringmann,  auteur  de  la  Grammatica  figiirata  et  du  poème  Vosagus. 
—  Jean  Aluys,  auteur  de  la  Vie  de  Iténé  II,  roi  de  Sicile  et  duc  de  Lor- 
raine. —  Pierre  de  Blarru  auteur  de  Insigfie  Nanceidos  opus.  —  Jean 
Basin,  auteur  du  Novus  elegansque  conficiendarum  epistolarum  ac  alias 
de  arte  dicendi  modus  et  traducteur  de  Vespucci  —  Laurent  Pilade,  au- 
teur de  Rusticiados  ou  de  la  Guerre  des  Paysans.  —  D'Avezac  a  fort  bien 
traité  cette  question  du  Gymnase  Vosgien  dans  son  Hylacomylus. 
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niathématiques,  rinuiiilcur  à  ses  heures  ;  les  chanoines  Pierre 
de  Bhtrru,  Jean  Basiu  de  Sandocourt  et  Laurent  Pilade.  C'est 
de  cette  réunion  d'humanistes,  assez  ignorants  des  récentes 
découvertes  géographiques,  mais  disposés  à  se  mettre  au 
courant,  qu'est  sortie  la  fameuse  Cosniof/raphia'  Inlroduciui, 
où,  pour  la  première  fois,  on  proposa  de  donner  au  nouveau 
monde  h;  nom  d'Amérique. 

Le  Gymnase  Vosgien  avait  en  elfet  résohi  de  publier  une 
traduction  latine  de  la  fameuse  plaquette  italienne  :  Lettera  di 
Amerigu  Vespucci  dcllc  isole  novamente  irovate  in  qiiattrn 
suoi  viaggi.  Data  in  Lisbona  di  a  1  di  settemhre  Jô04,  et  de  la 
faire  précéder  d'une  sorte  d'introduction,  sous  forme  de  géné- 
ralités cosmographiques  et  géographiques.  Jean  Basin  se 
chargea  de  la  traduction  et  de  tous  les  passages  concernant  le 
nouveau  monde  ;  les  autres  membres  du  Gymnase  se  parta- 
gèrent le  reste  du  travail  (1).  La  Cosmographiœ  intvuductio 
est  donc  une  réunion  de  morceaux  divers,  cousus  en  quelque 
sorte  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Ce  fut  un  certain  Waitze- 
mliller  qui  réunit  les  travaux  des  membres  du  Gymnase,  et 
fut  chargé  de  l'arrangement  matériel.  Ce  Waltzemiiller,  dont  on 
a  fait  un  mathématicien,  un  «  érudit  laborieux  et  infatigable  », 
un  professeur  et  un  imprimeur,  n'était  qu'un  simple  metteur 
en  page,  un  prote,  un  castigator  comme  il  s'intitule  lui-môme  ; 
mais  il  était  aussi  très  habile  dessinateur  de  cartes  et  d'ar- 
moiries, et  connaissait  les  mathématiques.  C'est  lui  qui,  par 
une  singulière  ironie  du  sort,  allait  passer  pour  avoir  écrit  le 
fameux  passage  où  l'Amérique  est  pour  la  première  fois  dé- 
nommée, tandis  qu'en  réalité  ce  fut  l'élégant  traducteur  de  * 
Vespucci,  Jean  Basin  de  Sandocourt,  qui  en  est  l'unique  auteur. 
Waltzemiiller,  ou  pour  lui  donner  le  pseudonyme  pédantesque 

(l)  Les  cinq  premiers  chapitres  paraissent  avoir  été  écrit  par  Gaultier 
Lud,  le  chapitre  VII  sur  les  vents  et  la  description  en  vers  latins  de  l'ancien 
monde  sont  attribués  à  Ringmann,  les  chapitres  VI  et  l.\  à  Jean  Basin,  le 
prologue  et  l'appendice  aux  frères  Lud. 
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dont  il  avait  jup(''  à  propos  de  s'affubler  suivant  la  mode  du  temps, 
llylacomylus,  s'était  attribué,  avec  une  impudeur  naïve,  la  pater- 
nité de  l'œuvre,  et,  dans  la  première  édition  qui  parut  le  7  mai 
1507,  s'était  donné  comme  l'auteur  principal  de  la  Cosntographiœ 
iniroduct'm.  (laultier  Lud  arrêta  aussitôt  le  tirage,  remplaça  le 
nom  de  Martinus  Ilacomilus  par  le  nom  eullectif  de  Gynnasium 
(sk)  Vosagense,  et  s'empressa  de  congédier  sur  l'heure  l'indis- 
cret plagiaire.  Les  deux  éditions  qui  suivirent  l'édition  princeps 
(mai  1507  et  septembre  1507)  portent  en  effet  le  nom  collectif 
de  (lymnasium  Vosagense.  Waltzemiiller,  fort  irrité  de  la  perte 
de  son  emploi  vX  de  la  radiation  de  son  nom  se  rendit  à  Stras- 
bourg et  y  fit  réimprimer  par  Jean  (iriiniger  la  Cosmngraphiœ 
inlroduclh)  et  les  Quatuor  naoigatlones,  et  cette  fois  avec  son 
nom  en  belle  page,  et  comme  unique  auteur  du  travail.  11  n'y 
avait  pas  en  1509  de  lois  sur  la  propriété  littéraire,  et  Walt- 
zemiiller, en  s'appropriant  sans  façon  l'œuvre  du  (îymnase 
Vosgien,  était  un  simple  contrefacteur.  On  a  pourtant  accepté, 
sans  la  discuter,  cette  audacieuse  usurpation.  Il  s'est  même 
trouvé  des  savants  qui,  avec  une  entière  bonne  foi,  ont  renversé 
les  rôles,  et  n'ont  jias  été  éloignés  de  plaindre  en  Waltzemiiller 
une  victime  des  intrigues  et  delà  galousie  du  (ïymnase  Vosgien. 
Il  n'était  que  temps  de  restituer  à  chacun  sa  place,  et  de  ne  voir 
dans  le  plagiaire  de  Strasbourg  (|u'un  castigator  sans  conscience. 
Quoiqu'il  en  soit,  voici  comment  l'auteur  de  la  C'osinographhe 
inh-oductio,  trèsprol)ablement  JeanBasinde  Sandocourt(l),fut 
amené  à  parler  de  Vespucci.  Opposant  aux  six  climats  décrits 
par  Ptolémée  dans  l'hémisphère  boréal  six  autres  climats  dans 
l'hémisphère  austral,  il  place  dans  le  sixième  de  ces  climats  le 
sud  de  l'Afrique,  Zanzibar,  Sumatra,  Ceylan,  et,  ajoute-t-il  (2), 
«  la  quatrième  partie  du  monde  qu'il  est  bien  permis  d'appeler 


>5   I 


■V, 


(1)  Il  est  dit  eu  elîet  dans  la  Cosmoyraphia'  introductio,  sans  doute  par 
(iaultier  Lud  :  t  Quaruin  regiomiiu  descriptiouem  gallico  seimone  niissam... 
Joannes  Basinus  latine  interpretavit  ». 

(i   Coxmographix  hitroriuctio,  3»   feuillet  Aiij.   «  In  sexto  cliinate  an- 
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Amerige ,  c'est  à  dire  terre  d'Aïuéric ,  puisque  Americ  l'a 
trouvée  ».  Un  peu  plus  loin,  au  verso  du  quinzième  feuillet,  se 
trouve  le  passage  si  souvent  reproduit  (1)  :  <.  maintenant  ces 
parties  du  monde,  Europe,  Afrique,  Asie,  ont  été  explorées 
dans  tous  les  sens,  et,  comme  le  prouvera  la  suite  de  l'ouvrage, 
Amerigo  Vespucci  a  trouvé  une  quatrième  partie.  Je  ne  vois 
pas  de  quel  droit  quelqu'un  s'opposerait  à  ce  que  d'Amerigd, 
l'auteur  de  la  découverte,  homme  d'un  génie  sagace,  on  l'appe- 
lât Amerigo,  c'est-à-dire  terre  d' Amerigo  ou  Amérique,  puisque 
aussi  bien  l'Europe  et  l'Asie  ont  été  redevables  de  leurs  noms 
à  des  femmes  ». 

Le  voilà  donc  ce  baptême  du  monde  nouveau-né  !  C'est  dans 
une  humble  cité  lorraine  que  des  littérateurs  presque  inconnus, 
et  (|ui  ne  se  doutaient  pas  du  succès  étonnant  de  leur  propo- 
sition, se  sont  improvisés  ses  parrains  et  l'ont  inscrit  dans  la 
famille  classique  sous  un  nom  désormais  impérissable.  Que  si 
en  effet  nous  suivons  à  travers  le  vieux  monde  la  fortune  de  ce 
nom,  nous  verrons  que  cette  fortune  fut  rapide.  La  Cosmogra- 
phiœ  introductio  eut  une  grande  vogue  et  les  éditions  s'en 
succédèrent  rapidement  (2).  Dès  1507,  c'est-à-dire  l'année  de  la 
première  édition,  on  imprimait  à  Strasbourg  et  on  vendait  à 
bas  prix  des  globes  et  des  cartes  portant  indication  des  décou- 
vertes de  Vespucci  avec  son  nom  d' Amerigo.  En  1509  parais- 
sait à  Strasbourg,  chez  l'imprimeur  Grïmiger,  un  Globus 
mundi,  declaratio  sive  deseripiio  inundi  et  iotius  orhis  terra- 


tarcticum  versus,  et  pars  extrema  Africsc  nupcr  reparla,  et  Zanzibar,  Java 
minor  et  ëciila  iiisulo;,  et  quarta  orbis  pars  (quain  quia  Americus  invenit 
Amerigen,  quasi  Amcrici  terrain,  sivo  Americam  nuncupare  licet)  sitae  sunt  ». 

(1)  Cosmnr/ra/j/it/e  introductio,  feuillet  15  Aiiij.  «  Nunc  vero  et  hae  partes 
(Europa,  Africa,  Asia)  sunt  latius  lustrati»,  et  alia  quarta  pars  per  Americum 
Vesputium  (ut  in  sequentibus  audietur)  inventa  est,  quam  non  video  cur  quis 
jure  vetet  ab  Americo  inventera,  sagacis  ingenii  viro,  Amerigen  quasi  Ame- 
rici  terram,  sive  Americam  dioendam  :  cum  et  Europa  et  Asia  a  mulieribus 
sortita  sint  nomina  <•. 

(2)  G.  Marcel,  Louis  Boulangier  iTAlbi,  astronome,  géomètre  et  yéo- 
gtaphe,  (Bulletin  de  géographique  historique),  1890. 
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r»/H,  etc.,  où  le  mol  America,  pour  (hisi^rnor  la  (jiiatrième  partie 
du  monde,  se  trouvait  dans  le  chapitre  IV  :  de  descriptione 
ferra'.  En  1515,  Jean  Sclioner  de  Balld)er^  1 1  ),  dans  son  ouvrage 
imprimé  à  Nuremherg  et  intitulé  /Aicitleiitissiiiui.  (/Hœdam  terru- 
lot'nis  deseriptid,  niiii  innltis  iililissimis  i'i)snii)ffriiph'i;e  iniciis , 
t'tr.  ,  avance  que  le  nom  d'.Vmerica  est  généralement  adopté  et 
employé,  et,  en  eiïet,  un  le  trouve  manpié  sur  un  ^:lobe  manuscrit, 
ifiparlenantà  la  |{ilili(itlié(iue  nationale,  (ïtcpii  lui  est  attribué  (2). 


1,  .VMI'.KKiLl-: 
D'apit's  la  ('.dsiiKijîrapliic;  d'Aiiiaiins. 

VÀiu\  ans  plus  tard,  Pierre  Apianus  (Hienewitz)  (3),  dans  son 
édition    de  Solin,  dit   expressément  qu  une   partie  du  monde 


(1)  Chapitre  xi,  fol.  00    De  .Vriiuiii-a  (|ii<-ii'ta  orbis  |iars. 

(2)  G.  Marcel,  Un  ij'oh'  iHtnmxrr  t  dr  rrroli'  .7,?  Sc/tœnrr'  (Hullc.tin  de 
géofjraphie  historique).  18'J(). 

(3)  Tipu.i  orltix  uriivers/iU.'i  juxti  Ptolomei  coamographi  traditionem  et 
Americi  Vespucii  afiorumqiiP  iUustr.itiuncs  ti  Pktho  Aimano  Leysnico  elu- 
rubmta  mdxx. 

T.  II.  26 
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inconnu  des  anciens  et  située  ù  ritccident,  a  été  dérouverte  par 
Vesjtucci  et  nouuiiéc'  Amérique  (Ij.  Kn  l.")2'l,  le  nièiiie  Apia- 
nus  ('Ij,  dans  sa  (lusiuugrapiiic  imprimée  à  Landsliul  par  Jean 
Weyssenburger,  décrivait  ainsi  la  ([uatriènu;  partie  du  monde 
Amérique  {',))  :  «On  nouune  ainsi  la  (piatrième  partie  du  monde 
du  nom  de  celui  (|ui  l'a  découverte,  Amerif,'o  Vespucci,  et  c'est  à 
juste  titre.  Connue  elle  est  entourée  d'eau  de  toutes  parts,  (»ii 
dit  (|ue  c'est  une  Ile.  A  cause  de  son  grand  éloignement  elle 
resta  inconnue  à  Ptolémée  et  aux  anciens.  Klle  fut  déc(»uverte 
l'an  du  Christ  1497,  par  ordre  du  roi  de  Castille.  A  cause  de 
son  innneusité,  on  dit  encore  que  c'est  un  nouveau  monde...  » 
et  plus  loin  :  <<  De  l'Amérique  dépendent  de  nond)reuses  îles, 
telles  que  le  Paria,  l'Isabelle  qu'on  nomme  encore  Cuba,  His- 
paniola  où  l'on  trouve  le  bois  de  gaiac  dont  on  se  sert  contp"  le 
mal  français.  Les  voisins  d'Uispaniola  s(  nourrissent,  en  guise 
de  pain,  de  gros  serpents  et  de  racines.  Les  coutumes  et  les 
usages  de  ces  insulaires  ressemblent  à  ceux  des  AmériciMijs 
qui  vivent  sur  le  continent  ».  En  15:J2  Laurent  Phrisius  publie 
à  Strasbourg  une;  nouvelle  édition  de  Ptolémée,  pour  laquelle 
il  m(!t  à  contribution  les  cartes  dressées  par  W'aitzemiiller  (jui 
venait  de  mourir  (4).  Sur  la  mappemonde  intitulée  Orhis  ii/pns 


Ir" 


(1)  Addenda  tarn(;i)  voteribus  incngnita  America  a  Vesputio  iiivcntafiiic  occi- 
dcntem  versus. 

(2)  Ai'iANUS,   Isayoïje   in  ti/puin  aisinorjraphicum  seu  mappam  uumdi. 
Landsliut. 

;i)  Feuillet  69.  L'Amérique  est  également  nommée  dans  ce  livre  aux  feuillets 
r)3,  05  cl  18'  America:  quae  nunc  quarla  pars  lerrœ  dicitur  ab  Americo 
Vt's|iuccio  ■  iiventore  nomeii  sortila  est  el  non  immerilo  :  (juoniam  mari 

undi(|>-'^  iisulaappelalur.  Plliolomeoantein  eanticpiioriliusp  p.  nimiam 

eji'  .  .ncognita  permansit.  Inventa  quidem  est  anuo  Christi   1107. 

K>  Al  régis  Castillix  :  p.  p.  ejus  quo(|Uû  magniludiiiem  mundus  novus 

appc....ur. . .  Ilabet  auteni  America  insulas  adiacentes  q.  plurimas  ut  l'ariana 
insulam,  Isabellam  quu  Cuba  dicitur  Spagnollain  in  qua  rcpcrit  lign"'  guaiacuni 
quo  utuntur  nostrales  contra  morbum  gallicnni.  Accola;  vero  Spagnollœ  insulai 
loco  paiiis  vescuntur  serpentibus  maximis  et  radicibus.  Ritus  et  cultus  istarum 
circumiacentium  insularum  par  est  Americic  accolarum  cultui  ». 

(4)  Claudii  l'tolomei  Alevandrini  ituif/if/iiatirorinn  principis  opus  ;fco- 


t.llAl'ITIIK  Ml. 
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iniiri'rsdlis  jiisin  lii/(i)'<ifjr<i/>liirfnii  Iraditiittu'ui,  s't'talo  k'  riuiii 
(rAiiicrira  (l  ,  et  (|U»'I  trioiiiphiint  ('iiiiiiiiciitain'  dans  la  préface 
(le  r()uvrag(>  !  ^  Ils  ne  sont  pas  iiKtiris  digucis  d'rld^'cs  et  iiK'rih'nt 
tout  autant  de  ^Hoirc  ceux  (jui,  ajMvs  Pl(d(''int'(',  par  un  incroyable 
elFurt  de  frénic,  stmt  parvenus  à  explorer  les  terres  et  les  lies  tiou- 
vell(!s.  l'U  parmi  eux,  au  premier  raii^',  il  a  droit  à  une  gloire 
extraordinaire  cet  Amerigo  Vespucci  (|ui  a  découvert  lu  terre 
que  nous  appelons  aujourd'hui  Amérique  ou  Nouveau-Monde, 
ou  quatrième  partie  du  monde,  (i'ost  encore  lui  qui  fit  la  décou- 
verte et  l'exploration,  et  qui  fut  le  [iremier  hôte  éminent  et 
illustre  des  autres  îl(!s  nouvelles  adjacentes  et  circonvoisines!  •> 
Donc,  pour  tous  ces  savants,  pas  de  rlnute  possible.  C'est 
bien  Amerigo  Vespucci  qui  a  trouvé  IWmérique  et  on  ne  lui 
a  rendu  que  justice  en  dormant  sou  nom  au  nouveau  monde. 
Peu  à  peu  cette  erreur  s'accrédite.  Elle  prend  corps  pour  ainsi 
dire  et  passe  iX  l'état  de  vérité  indiscutable  et  indiscutée.  Dès 
15:2(),  l'Italien  .Mberto  Vighi  Canipere,  dans  un  livre  sur  la 
célébration  de  lVi(|ues,  faisait  au  navigateur  Florentin  seul 
l'honneur  de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Henri  (ila- 
reanus  (!2),  l'auteur  d'un  livre  de  cosmographie  souvent  réim- 
primé, (lrynœus(3),  le  conq»ilateur  d'une  fameuse  collection  d(* 

graphix  noviter  castigatum  et  emaridatum  additionihus  rarh  et  invisis, 
nec  non  ciirn  tnlndarum  in  dorso  jucunda  explanatione.  —  11  m  faut  pas 
confondre  ce  Laurent  Phrisius  de  Colmar  avec  le  mcdeoiti  frison  Reynier 
Gemma,  de  Dokkuni,  reviseur  de  la  Cosmographie  d'Apianus,  et  qui  signe 
également  Phrisius. 

(1)  Feuillet  A.  2.  Propterea  non  minori  onincs  decorandi  sunt  ornamento, 
nec  inferiori  comMiendatione  digni,  qui  post  eum  incredibili  ingcnii  indaginc 
ad  novas  terraruin  etinsolarum  lustrationes  pervcnerunt.  Quorum  omnium  iii 
primis  et  non  vulgaricelebrandus  est  honore  AmericusilleVesputius,  Americœ 
terrœ,  quam  hodie  Americam,  novinn  mundum,  vel  quartam  mundi  parlem 
vocant;  aliarum  que  novarum  adjacentium  appositarum  vicinarumque  insu- 
larum  egregius  et  nobilissimus  inventer,  visitatoret  primus  hospes  ». 

(2)  Glareanus,  D-  goographia  lUier  unus,  Bûle  1527.  Chapitre  XL  et 
dernier,  De  regionibus extra  Ptolemœum.  Ce  traité  fut  réimprimé  à  BAle,  1528, 
Fribourg,  1530,  lb33,  1536,  1539,  1543;  Venise,  l.'i38,  1544  ;  Paris,  1351. 

(3)  GnvNr*;is,  Noviis  orbis  regioniim  ac  insidarutu  vcteribtia  incogni- 
tartm,  EMc  1532, 1537;  Paris,  1551. 
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voyages,  (îemma  Phrysius  (1),  le  commentateur  du  traité 
devenu  classique  de  Pierre  Apianus,  Sébastien  Munster  {-1), 
Joseph  llonter  (3),  André  Thevet  (i),  tous  les  savants,  tous  les 
cart(igra|)hes,  tout  le  monde  en  un  mot,  a(;cepte,  sans  la  dis- 
cuter, cette  appellation.  La  route  de  l'erreur  ainsi  tracée  ne  fait 
que  s'élargir  et  s'étendre.  Un  puissant  courant  d'opinion  se 
forme  en  quelque  sorte  de  h  '•  même  et  se  développe  d'une 
façon  irrésistible.  Ce  fut  bieiitôt  un  fait  accon.nli.  L'Amérique 
porta  {)Our  toujours  le  nom  de  celui  qui  ne  l'avait  pas  dé- 
couverte. 

Comment  les  amis  de' Colomb  ne  protestèrent-ils  pas? 
Comment  .Vmerigo  Vespucci  laissa-t-il  se  projtager  cette  erreur? 
Il  y  a  là  un  double  problème  qu'il  faut  essayer  de  résoudre. 

La  gloire  de  Colomb  s'élève  aujourd'hui  teliemont  au-dessus 
de  toutes  les  autres  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  ses 
contemporains  lui  rendirent  si  peu  justice.  Otte  ingratitude, 
cette  sorte  de  cons[)iration  du  silence  s'expliquent  pourtant 
justpi'à  un  certain  point.  Il  en  fut  lui-même  une  des  causes 
firincipales.  Les  rois  d'Espagne,  par  le  traité  de  Santa-Fé,  lui 
avaient  accordé,  entre  autres  privilèges,  celui  du  connnerce 
dans  les  régions  nouvelles.  Or,  Colomb,  qui  ne  se  souciait  ni  de 
provoquer  ni  de  faciliter  les  expéditions,  n'avait  nullement 
recherché  lai)ublicité.  Bien  qu'il  ait  beaucoup  écrit,  tout  ce  (]u'on 
imprima  de  lui  de  son  vivant  ce  fut  la  lettre  au  trésorier  Sanchez 
sur  son  premier  voyage  (3)  et  le  récit  de  son  quatrième  voyage, 


(1)  Cosmooraphicus  liber  Pétri  A/iimii  mathematici  studiose  correct  us  ac 
p.rrorihua  lindicatus  per  Gemmam  Phuysilm.  Anvers  1529.  Le  passage  relatif 
à  rAinériqiie  occupe  le  fo  xxxiv.  Autres  éditions  du  môme  ouvrage  à  Anvers 
1548,  l.%4,  lîi74,  1575,  1581. 

(2)  Seb.  ffiONSTER,  Cosmographise  universalis  lib.  vi.  Bâle,  15ri9,  voir  la 
première  et  la  dernière  carte  relatives  à  l'Amérique. 

;3)  HoNTKRUs,  Rudimeuta  Cosmogrophtca,  Zurich,  ISôO.  Sur  la  carte  inii- 
lulée  Universalis  Cosmograptiia,  on  lit  Parias  et  le  Continent  Américain  figure 
avec  le  mot  Amarica. 

(4)  A.  Thevrt,  Coamoijrapliie  universelle. 

5)  Cette  lettre  communiquée  par  Sanchez  i  un  imprimeur  de  Itarcelone  fut 
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sous  forme  de  lettre  à  Ferdinand  et  Isabelle,  connue  sous  le 
nom  de  Lcttera  7'arissima.  11  devint  moins  communicatif  encore 
lorsque  la  couronne  eut  violé  ses  engagements  à  son  égard.  Se 
taire  lui  semblait  un  moyen  de  défendre  sou  bien  légitime  ou 
tout  au  moins  de  sauvegarder  ses  droits.  De  plus,  les  éclatants 
voyages  de  Gama,  de  Cabrai  et  des  autres  décou\reurs  Por- 
tugais, suivis  de  résultats  inuTiédiats,  frappèrent  l'imagination 
des  contemporains  bien  autrement  que  la  découverte  de  Colomb. 
Bientôt  la  prise  de  possession  de  l'Océan  Pacifique  par  Balboa, 
la  conquête  extraordinaire  du  Mexique  et  du  Pérou,  et  le  voyage 
de  Magellan  refroidirent  plus  encore  l'opinion  envers  celui  qui 
pourtant  avait  donné  l'impulsion  à  ces  prodigieuses  encreprises. 
Colomb  fut  même  frappé  d'une  réelle  déchéance  dans  l'opinion 
de  ses  contemporains.  Ou  ne  savait  plus  s'il  existait  encore. 
Grynœus  (1),  dans  son  Recueil  de  voyages  qui  date  de  1532, 
parle  de  lui  comme  s'il  vivait  encore  à  la  cour  de  Castille. 
Bientôt  môme  on  lui  contesta  jusqu'à  la  science  nautique.  En 
1584,  un  certain  Jean  Bellert,  en  réimprimant  la  cosmographie 
d'Apianus,  ne  parlera-t-il  pas  de  lui  comme  d'un  bon  marin, 
mais  d'un  médiocre  cosmographe  ?  Nauclerus  insignis  ne  me- 
diomter  cosmographie  peritus  !  Que  si,  d'un  autre  côté,  on  se 
rappelle  que  les  descendants  de  l'amiral  luttaient  péniblement 
contre  la  couronne  pour  conserver  avec  leurs  privilèges  les 
débris  de  leur  fortune  et  que  l'un  d'entre  eux,  indigne  de  son 
ancêtre,  fut  môme  obligé  de  se  débattre  contre  une  accusation 
de  bigamie,  on  comprendra  qu'ils  se  soient  peu  souciés  du 
droit  de  l'amiral  à  donner  son  nom  au  nouveau  monde,  et 
qu'ils  aient  laissé  se  commettre,  peut-être  sans  en  avoir  cons- 
cience, cet  audacieux  déni  de  justice. 


inii- 
îurc 


fut 


imprimée  dès  1493  en  caractères  gothiques.  Il  n'en  reste  qu'un  exemplaire  à  la 
bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan.  Leander  de  Cosco  la  traduisit  en  latin,  et 
elle  fut  aussitôt  imprimée  à  Rome  par  Flanck,  Silbor  et  ilesikcn,  (1493).  Dès 
l'année  suivante  elle  était  reproduite  à  Paris,  Anvers,  Bàlc,  etc.  Voir  Harrisse, 
Colomb,  t.  II,  p.  13-36. 
(1)  Grynoeus.  ouv.  cité. 
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Kst-il  vrai  maintenant  qu'Amerigo  Vespucci  ait  été  complice 
de  la  proposition  du  Gymnase  Vosgien  ?  Est-il  vrai,  comme  on 
l'u  encore  prétendu  (1),  qu'il  abusa  de  sa  position  de  pilote- 
major  et  de  son  droit  de  rectifier  les  cartes  pour  y  insérer 
lui-même  son  nom?  On  sait  que  Vespucci,  dégoûté  du  ">ervice 
portugais,  prêta  l'oreille  aux  propositions  du  roi  Ferdinand,  et, 
avec  la  facilité  de  plus  d'un  de  ses  contemporains  à  changer  de 
patron,  revint  en  Castille.  En  150G,  la  cour  d'Espagne  le  mettait 
h  la  tête  u'une  expédition  avec  Vicentc  Yanez    Pinzon,  son 
ancien  chef,  mais  Ferdinand,  lassé  de  ses  dissensions  avec  son 
gendre  Philippe-le-Beau,  rononoait  bientôt  à  son  dessein  (2).  En 
février  1507,  Vespucci  préparait  avec  son  ancien  associé  Juan 
de  la  Cosa  une  nouvelle  entreprise,  mais  elle   échouait  encore 
pour  des  motifs  politiques.   Fatigué  de   ces  contre  temps,   et 
d'ailleurs  affaibli  par  l'âge,  Vospucci  renonce  .'dors  à  la  vie 
active.  Fort  heureusement  pour  lui,  (e  -2  mars  1308  (3),  il  est 
nommé  pilote  en  chef  des  Indes,  et  chargé  en  .^ette  (jualité  de 
s'assurer  si  les  pilotes  savaient  se  servir  des  instruments  nau- 
tiques, de  composer  une  carte  officielle,   le  Padron  Real,   qui 
seule  fixerait  la  route  à  suivre  en  mer,  et  d'obliger  les  pilotes, 
après  chaque  voyage,  à  indiquer  par  devant  les  officiers  de  la 
Casa  de  Contractacion  à  Séville  la  position  exacte  des   terres 
nouvellement  découvertes.  Ces  fonctions  étaient  importantes, 
«;t  Vespucci  aurait  pu  en  abuser,  puiscju'il  n'était  contrôlé  par 
personne,  pour  s'attibuer  l'honneur  des  principales  découvertes. 
Certes  personne  n'aurait  pu  le  contredire,  mais  il  ne  fut  jamais 
accusé  de  la  moindre  indélicatesse.  Les  témoignages  contempo- 
rains s'accordent  au  contraire  à  faire  estimer  son  caractère  et 
écartent  de  lui  tout  soupçon  de  basses  et  odieuses  manœuvres. 
Colomb  lui  îiccordaitsa  confiance  et  le  qualifiait  do  grant!  i?omme 


(t)  Herreba,  liv.  IV,  sect.  i,  §  2  nt  3. 

(2)  Documents  relatifs  ù  Amcrigo  Vespucci  publiés  par  Navarretk,  III,  II, 
352,  293,  294,  114,  H5,  par  Varnhacen,  ouv.  cité,  p.  26-40. 

(3)  Navarrete,  m,  297. 
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de  bien  (1).  Sebastien  Cabot,  digne  rival  des  plus  illustres 
marins  de  son  temps,  et  qui  justement  fut  appelé  d'Angleterre 
en  Espagne  pour  succéder  à  Vespucci  en  qualité  de  pilote-ma- 
jor, n'a  jamais  eu  que  des  paroles  d'estime  à  l'endroit  de  son 
prédécesseur.  En  1521,  dans  une  réunion  de  pilotes  convoqués 
pour  résoudre  une  question  relative  aux  prétentions  portu- 
gaises (2),  ii  fondait  son  avis  sur  l'autorité  de  Vespucci,  homme 
très  vertueux,  disait-il,  et  fort  expert  dans  la  détermination  des 
latitudes,  Pierre  Martyr  (3),  qui  pourtant  ne  ménage  guère  ses 
^contemporains,  traite  avec  faveur  le  pilote  florentin.  Ramusio  (4) 
qui  employa  trente-quatre  années  de  sa  vie  à  préparer  et  à 
publier  sa  fameuse  collection  de  voyages,  parle  dans  les  termes 
de  la  plus  haute  estime  de  l'intelligence  singulière  de  cet  excel- 
lent Florentin,  doué  d'un  si  beau  génie,  il  signor  Amerigo  Ves- 
pucci. Oviedo,  ennemi  systématique  de  Colomb,  est  muet  sur 
la  prétention  supposée  de  Vespucci  à  la  priorité  de  la  décou- 
verte du  Nouveau-Nonde,  et  il  ne  s'en  serait  pas  fait  faute  pour 
peu  que  le  Florentin  eût  revendiqué  cet  honneur.  Il  y  a  mieux 
encore.  Lors  du  procès  intenté  à  la  couronne  de  Castille  par  le 
fils  aîné  de  l'amiral,  don  Diego,  procès  qui  dura  dix-neuf  ans, 
et  où  il  importait  au  fisc  de  prouver  que  Colomb  avait  été 
devancé  sur  le  continent  par  quelque  autre  découvreur,  jamais 
Vespucci  ne  fut  appelé  en  témoignage,  jamais  on  n'invoqua  les 
*:osmographie3  imprimées  à  l'étranger  en  son  honneur,  jamais 
<;nfin  le  nom  de  Vespucci  ne  fut  opposé  une  seule  fois  à  celui 
du  grand  persécuté  ;  aussi,  vers  1533,  quand  Fernando  Colomb, 
second   fils  de  l'amiral,   écrivit  l'histoire  de  son  père,    bien 


(1)  Navarrete,  I,  498.  «  El  sicmpre  tuvodeseo  de  me  haccr  placer  :  es  mu- 
cho  de  bien  hombrc  ». 

(2)  Pierre  Martyr,  Décad.  vi,  cap.  ix.  —  Harrisse,  Jean  et  Sébastie7i 
Cabot,  p.  12;K 

(3)  Pierre  Martyr,  Décad.  ii,  cap.  x.  Americus  Vespucius  Florentinus,  vir 
in  hac  aric  (Chartarum  navigatoriarum)  peritus. 

4)  Ramusio  parle  de  Vespucci  à  cinq  reprises  différentes  et  toujours  en 
fermes  élogieux. 
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qu'une  pieuse  indignation  l'anime  contre  tous  ceux  qui  ont 
attristé  son  existence,  il  ne  dit  rien  de  Vespucci.  Il  n'y  avait 
évidemment  rien  à  venger  de  ce  côté.  Un  seul  contemporain, 
Las  Casas,  accuse  Vespucci  d'avoir  falsifié  la  date  de  son  pre- 
mier voyage  avec  le  dessein  prémédité  de  spolier  Colomb  d'une 
partie  de  sa  gloire,  mais  cette  accusation  il  ne  la  démontre  pas, 
et  il  n'aurait  pu  la  démontrer,  car  Vespucci  ne  fut  jamais  qu'un 
spoliateur  posthume  et  inconscient. 

D'autres  preuves  démontrent  encore  la  non  culpabilité  de 
Vespucci.  Il  est  plus  que  probable  qu'il  ne  se  douta  seulement 
pas  de  la  proposition  du  Gymnase  Vosgien.  Si  l'on  suppose  que 
le  bruit  en  vint  jusqu'en  Espagne,  le  silence  des  contemporains, 
témoins  des  faits,  serait  plus  extraordinaire  encore  que  celui  de 
Vespucci.  Personne  il  est  vrai  ne  pouvait  pressentir  les  consé- 
quences de  la  méprise  au  plutôt  de  l'injustice  des  savants  de 
Saint-Dié.  Alors  on  s'inquiétait  peu  dans  la  péninsule  Ibérique 
des  discussions  qui  pouvaient  intéresser  quelques  érudits  épars 
en  Europe.  On  ne  dissertait  pas,  on  agissait  ;  on  était  entraîné 
par  l'ardeur  des  expéditions,  et  on  se  préoccupait  peu  de  les 
raconter  au  public.  Très  certainement  Vespucci  ne  songea 
jamais  à  publier  ses  voyages.  Si  les  lettres  qu'il  avait  adressées 
à  divers  correspondants  furent  publiées,  elles  le  furent  malgré 
lui.  Il  est  en  effet  tel  détail  qu'il  n'aurait  pas  consigné  dans  un 
écrit  destiné  au  public,  lorsque  par  exemple  dans  sa  lettre  à 
Soderini  il  se  plaint  de  ce  que  la  reine  Isabelle  lui  ait  pris  une 
coquille  à  laquelle  se  trouvaient  attachées  120  perles,  «  aussi, 
continua-t-il,  je  me  gardais  de  lui  montrer  d'autres  objets  égale- 
ment précieux  ».  Il  avait,  il  est  vrai,  l'intention  de  publier  une 
relation  étendue  et  complète  de  ses  voyages,  mais  la  mort  le 
surprit  avant  qu'il  ait  pu  réaliser  son  dessin.  D'ailleurs  puis- 
qu'il vivait  à  Seville,  au  foyer  même  des  découvertes  maritimes, 
entouré  de  marins  qui  avaient  vu,  entendu  ou  accompagné 
Colomb,  est-il  possible  quUl  ait  formé  le  projet  de  s'attribuer 
à  la  face  de  tous  l'honneur  que  chacun  savait  appartenir  à 
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l'amiral,  et,   s'il  l'avait  osé,  comment  l'aurait-il  tenté  sans 
qu'un  cri  d'indignation  eût  retenti  dans  l'Europe  entière  ? 

Mais,  dira-t-on,  si  Vespucci  n'a  pas  menti  à  Séville,  n'aurait-il 
pas  chargé  les  savants  du  Gymnase  Vosgien  de  mentir  en  son 
lieu  et  place  ?  En  un  mot  n'est-ce  pas  lui  qui  leur  aurait  suggéré 
de  lui  décerner  les  honneurs  de  la  découverte  ?  C'est  encore  là 
une  hypothèse  que  rien  ne  justifie.  Rien  en  effet  n'autorise  à 
supposer  qu'il  y  ait  eu  de  relations  directes  ou  même  indirectes 
entre  Vespucci  et  les  auteurs  de  la  CuKiiiorjruplim'  introductiu. 
Aussi  bien  pourquoi  Vespucci  aurait-il  choisi  pour  complices 
les  très  obscurs  savants  d'une  cité  lorraine  plus  obscure  encore, 
tandis  qu'il  ne  manquait  pas  d'amis  dans  les  grandes  villes 
italiennes  auxquels  il  eut  été  plus  naturel  de  s'adresser,  et  qui, 
par  amour  propre  national,  auraient  contribué  à  propager  cette 
erreur  ?  Pourquoi  encore  ces  savants  Lorrains  auraient-ils 
participé  si  lestement  à  une  action  deshonnête,  qui  ne  devait 
rien  leur  rapporter?  Il  est  probable,  eu  égard  à  l'extrême  diffi- 
culté des  communications  i\  cette  époque,  que  l'enthousiasme 
du  Gymnase  Vosgien  fut  spontané,  et  que  Vespucci  ignora 
toujours  le  dangereux  honneur  qu'on  lui  avait  décerné. 

11  y  a  mieux  :  non  seulement  Vespucci  ne  fut  pas  l'usurpateur 
volontaire  de  la  gloire  de  Colomb,  mais  encore,  étant  données 
les  idées  et  les  connaissances  de  son  temps,  il  ne  pouvait  pas  le 
devenir,  et  voici  pourquoi  :  Quand  nous  parlons  aujourd'hui 
du  nouveau  monde,  nous  attachons  à  cette  dénomination  un 
sens  précis.  C'est  uniquement  du  continent  Américain  que  nous 
parlons.  Sans  y  penser,  pour  ainsi  dire,  nous  nous  représentons 
cette  digue  coloss:de,  jetée  d'un  pùle  à  l'autre,  entre  deux  océans, 
et  séparant  à  d'énormes  distances ,  d'un  côté  l'Europe  et 
l'Afrique,  de  l'autre  côté  l'Asie  ;  mais,  si  nous  nous  dégageons 
de  ces  idées  préconçues,  et  si  nous  nous  transportons  par  la 
pensée  aux  derniers  jours  du  xv"  siècle,  on  ne  pensait  pas  de 
même.  On  s'imaginait  alors  que  l'Asie  était  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  en  réalité.  Si  on  se  rapporte  aux  mesures 
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de  l'époque  et  qu'on  les  compare  à  la  grandeur  alisolue  de  notre 
globe,  il  faudrait  étendre  l'extrémité  orientale  de  l'Asie  jusqu'au 
méridien  des  îles  Sandwich,  au  beau  milieu  du  Pacifiqye  ;  et 
<;ncore  prolongeait-on  le  continent  Asiatique,  en  semant  ù  pleines 
mains,  dans  les  mers  limitrophes,  des  îles  immenses  et  de 
nombreux  archipels.  Colomb,  quand  il  osa  s'aventurer  sur  les 
profondeurs  encore  mystérieuses  de  l'Atlantique,  croyait  sérieu- 
sement qu'il  rencontrerait  sur  son  chemin  ces  archipels  asiati- 
(jucs,  et,  quand  il  planta  l'étendard  Castillan  à  (îuanahani,  il  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fût  un  instant  dans  une  de  ces  îles.  A  chacun  de 
ses  voyages,  il  croyait  avoir  touché  l'Asie.  Cuba  ne  fut  longtemps 
pour  lui  qu'une  grande  presqu'île  du  continent,  voisine  du 
Cathay  et  duCipangu.  A  son  troisième  voyage,  lorsque  la  masse 
des  eaux  de  l'Orénoque  lui  suggéra  l'idée,  d'ailleurs  très  ration- 
nelle, qu'un  pareil  fleuve  devait  appartenir  à  une  terre  considé- 
rable, il  en  fit  l'Inde  du  (lange.  A  son  quatrième  voyage,  il 
citait  encore  les  provinces  de  l'empire  du  grand  Khan  dans  le 
lage  desquelles  il  croyait  être.  Il  vécut  et  mourut  dans  cette 
conviction. 

Cette  erreur,  Amerigo  Vcspucci  la  partageait  (1).  Lors  de  son 
second  voyage,  quand  il  longeait  la  terre  qui  devait  porter  son 
nom,  il  la  prenait  pour  le  continent  Asiatique.  11  s'attendait 
à  rencontrer  d'un  jour  à  l'autre  le  cap  Cattigara  dont  parle 
Ptolémée,  comme  étant  la  pointe  la  plus  orientale  de  l'Asie. 
«  Mon  expédition  a  duré  treize  mois,  écrit-il,  pendant  lesquels 
nous  avons  couru  les  plus  grands  périls,  et  découvert  à  l'inflni 
la  terre  d'Asie,  ainsi  qu'une  foule  d'îles  ».  Passe-t-il  au  service 
du  Portugal,  c'est  avec  l'espoir  de  poursuivre  ses  investigations, 
et  de  découvrir  Taprobana,  c'est-à-dire  Ceyian.  Prépare-t-il 
une  dernière  expédition,  elle  sera  destinée  aux  îles  Moluques, 
la  patrie  des  épices,  et  à  Malacca. 

(1)  Voir  le  commencement  de  la  lettre  à  Soderini  :  «  Je  me  reposais  à  Sé- 
ville  des  nombreuses  fatigues  que  j'avais  supportées  pendant  deux  voyages  à 
i'hide  Occidentale  ». 
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La  croyance  de  Coloinl)  et  de  Vespucci  fixa  la  croyance 
générale.  Seuls  la  marche  de  Balboa  jusqu'au  grand  Océan 
en  1513  et  le  voyage  de  Magellan  en  lîilO-lîiSl  dissipèrent  les 
chimères  de  Ptolémée  et  donnèrent  la  forme  réelle  et  les 
dimensions  vraies  de  l'Amérique. 

Si  donc  Colomb  et  Vespucci  n'ont  pas  eu  l'intuition  de  la 
découverte  véritable  ;  si  l'un  et  l'autre  se  sont  imaginés,  et  cela 
jusqu'à  leur  mort,  qu'ils  étaient  arrivés  à  rextréniité  du  conti- 
nent asiatique,  comment  veut-on  que  l'un  ait  songé  à  frustrer 
l'autre  d'avoir  révélé  un  nouveau  monde,  qu'ils  ne  soupçon- 
nèrent jamais?  Comment  Vespucci  aurait-il  essayé  de  se  glisser 
par  surprise  et  subrepticement  dans  l'histoire  et  d'imposer  un 
nom  de  contrebande  à  un  continent  qu'il  croyait  être  le  conti- 
nent Asiatique  ? 

En  résumé,  Amerigo  Vespucci  ne  mérite  ni  les  éloges  que  lui 
décernèrent  ses  contemporains,  ni  les  violentes  attaques  de  la 
postérité.  Christophe  Colomb  a  eu  beaucoup  à  souffrir  de  ceux 
qui  vivaient  à  ses  côtés;  mais  peu  à  peu,  à  l'ingratitude,  aux 
basses  passions,  aux  intérêts  mesquins  qui  s'étaient  ligués 
contre  lui  succéda  une  appréciation  plus  saine  de  son  vrai 
mérite.  Amerigo  Vespucci,  au  contraire,  trop  exalté  d'abord, 
fut  ensuite  trop  attaqué.  11  semble  qu'on  ait  voulu  le  punir  des 
injustes  jugements  portés  contre  Colomb.  L'honneur  qu'on 
lui  a  fait  en  donnant,  sans  qu'il  s'en  doutât,  son  nom  au 
nouveau  monde,  n'est  guère  digne  d'envie,  car  il  suscita  contre 
lui  une  animadversion  à  peu  près  universelle.  Il  n'était  donc 
que  juste  de  réviser  un  jugement  qui  lui  donnait  à  tort  la  triste 
célébrité  de  l'imposture  dévoilée;  et  c'est  ce  que  nous  avons 
essayé  de  faire. 


CHAPITRE   XIII 


CONSliQUENCES   DE    LA    DECOUVERTE    DE    L  AMERIQUE. 


La  découverte  de  l'Amérique  fut,  par  ses  conséquences  immé- 
diates, le  fait  le  plus  important  des  temps  modernes.  Les 
contemporains  ne  s'y  trompèrent  pas.  Un  sait  quelle  fut  leur 
allégresse  quand  ils  apprirent  la  bonne  nouvelle.  Si  les  voyages 
des  Irlandais  et  des  Northmans  furent  si  vite  oubliés,  c'est 
peut-être  parce  qu'ils  abordèrent  dans  les  régions  les  moins 
favorisées  du  Nouveau-Monde.  Au  contraire  Colomb  et  ses 
compagnons  se  trouvèrent  transportés  au  milieu  des  enchan- 
tements des  régions  tropicales.  S'ils  en  furent  si  heureux,  ce 
ne  fut  pas  seulement  parce  qu'un  monde  inconnu  s'ouvrit  à 
leurs  ardentes  convoitises  avec  les  merveilles  de  sa  flore,  avec 
les  beautés  pittoresques  de  ses  rivages,  avec  le  charme  d'un 
climat  incomparable  ;  ce  fut  surtout  parce  qu'ils  ressentirent 
une  sorte  d'élargissement  dans  leurs  idées.  Les  problèmes 
scientifiques  que  n'avait  pu  débrouiller  le  moyen-âge  reçurent 
alors  une  solution  naturelle  et  immédiate.  Les  questions  écono- 
miques et  sociales,  qui  commençaient  à  agiter  les  esprits, 
furent  brusquement  posées  et  en  partie  résolues.  La  politique, 
les  arts,  la  littérature  elle-même  furent  comme  renouvelés. 
Cette  novitas  florida  mundi,  dont  parlait  jadis  Lucrèce,  non 
seulement  elle  ébranlait  les  vieux  systèmes,  elle  renversait  les 
préjugés,  elle  modifiait  les  conditions  matérielles  de  la  société, 
mais  encore  elle  ouvrait  aux  savants  et  aux  philosophes  des 


i."'*;;. 


Ml 


CHAI'.  Xm.  —  rONSÉOUK.VCKS  ItK  LA  liKCOlV.  DE  I/aMÉRIOL'H.    4111 

perspectives  indéfinies  de  rc^nnvation  et  de  progrès  ;  elle  don- 
nait H  l'histoire,  jus(|u'ulors  friignientairc,  un  caractère  d'uni- 
versalité ;  elle  oiïrait  aux  hommes  d'Ktat  des  combinaisons 
inattendues,  aux  littérateurs  et  aux  artistes  de  nouvelles  sources 
d'inspirations  ;  elle  rapprochait  les  {)euples  et  leur  taisait  en- 
trevoir les  liens  de  solidarité  qui  les  uniront  tôt  ou  tard.  Ue 
même  qu'au  temps  d'Alexandre,  lors  de  la  pénétration  du 
monde  oriental  par  les  (irecs,  le  monde  se  trouva  comme 
doublé,  et  les  hommes  franchirent  une  étape  dans  cette  grande 
route  de  la  civilisation  qui  les  conduit  vers  un  avenir  meilleur. 
La  conséquence  immédiate  de  la  découverte  de  l'Amérique 
fut  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'émancipation  intellectuelle  de 
l'humanité.  Tant  que  nos  pères  'ne  connurent  pas  leur 
position  dans  l'espace,  tant  qu'ils  se  figurèrent  la  terre  comme 
se  la  figuraient  les  géographes  Grecs  ou  les  Pères  de  l'Église,  les 
progrès  de  la  science  furent  impossibles,  <ar  toutes  les  notions 
sur  la  nature  des  choses  étaient  faussées.  L'astronomie,  qui  ne 
s'appuyait  que  sur  des  hypothèses,  et,  par  là  même,  toutes  les 
sciences  qui  s'y  rattachaient,  étaient  condamnées  à  la  stérilité. 
.\  vrai  dire,  le  moyen-i\ge  se  prolongeait  indéfiniment  ;  mais,  à 
partir  de  1492,  ainsi  que  l'a  dit  avec  tant  d'éloquence  un  des 
maîtres  de  la  géographie  contemporaine  (1),  «  quelle  secousse 
pour  l'esprit  humain  !  quelle  incitation  à  l'étude  et  aux  progrès 
de  toute  sorte,  quand  l'homme  put  constater  par  le  témoignage 
décisif  de  ses  sens  que  la  terre  flottait  dans  l'éther,  planète 
parmi  les  planètes,  l'une  des  molécules  errant  par  myriades 
dans  l'infini  ».  La  science,  en  ce  jour  décisif,  secoua  les  langes 
de  son  berceau  et  s'aventura  résolument  dans  les  voies  nou- 
velles qui  s'ouvrirent  devant  elle.  Les  astronomes  et  les  mathé- 
maticiens, dans  le  premier  enivrement  de  leurs  découvertes, 
balbutièrent  d'audacieuses  théories,  bientôt  confirmées  par 
l'expérience.  La  physique,  la  navigation,  la  météorologie,  l'his- 


(1)  Elisée  Reclus,  L'Amérique,  t.  I,  p.  71. 
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toire  naturelle,  la  gi'ographie  furent  renouvelées  un  plutôt 
créées.  Colomb,  à  lui  seul,  découvre  la  déclinaison  magnétique, 
le  renflement  du  globe  i\  Téquateur  et  8f>n  aplatissement  aux 
pôles,  il  indique  la  direction  générale  des  courants  tropicaux,  il 
appelle  l'attention  sur  la  mer  des  Sargasses,  ce  prodigieux 
laboratoire  d'animalité,  et  il  donne  la  première  explication  de 
l'équilibre  continental  du  globe.  Après  lui  les  découvertes 
continuent.  Le  plus  extraordinaire,  ("est  que  les  explorateurs 
bouleversent  comme  en  se  jouant  les  notions  anciennes,  et 
trouvent,  presque  sans  s'en  douter,  la  raison  de  leurs  décou- 
vertes. On  dirait  une  éclosion  spontanée  de  systèmes  et  de 
tliéories,  dont  les  faits  démontrent  aussitôt  la  légitimité. 

(]e  renouvellement  dans  les  sciences,  nijus  le  signalons 
également  dans  la  littérature  et  dans  les  arts.  Il  est  vrai  (|ue  les 
poètes  et  les  artistes,  habitués  à  des  formes  convenues,  se  débar- 
rassent plus  lentement  des  entraves  du  passé,  et  (ju'il  est 
difficile  d'indiquer  le  moment  précis  où  l'on  peut  constater 
l'influence  exercée  sur  eux  par  les  récentes  découvertes,  mais 
le  mot  si  expressif  de  Rcmaissance  n'est-il  pas  comme  une 
révélation,  et  l'époque  de  la  Renaissance  ne  coïncide-t-elle  pas 
justement  avec  l'époque  de  la  découverte  d(>  l'Amérique  ?  11  est 
certciin  que  des  temps  nouveaux*  appellent  une  nouvelle  poésie^ 
et  qu(;  les  peintres  et  sculpteurs  se  dégagent  sans  en  avoir 
conscience,  mais  toujours  pour  une  cause  extérieure,  des  liens 
étroits  de  l'hiératisme.  On  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur 
ce  point,  mais,  sans  trop  forcer  la  note,  n'est-il  pas  vraisem- 
blable que  les  poètes,  dont  s'enorgueillit  la  péninsule  Ibérique 
au  xvi"  siècle,  ont  été  comme  surexcités  par  les  merveilleux 
exploits  de  leurs  compatriotes  au  Nouveau-Monde,  et  ont 
cherché  à  se  hausser  à  leur  niveau  ?  Les  poètes  de  la  Pléiade 
française,  Skakspeare  en  Angleterre,  Le  Tasse  et  l'Arioste  en 
Italie,  n'ont-ils  pas  cédé  à  des  nécessités  contemporaines  quand 
ils  ont  créé,  d'après  des  types  nouveaux,  des  œuvres  originales? 
Si  les  draperies  dont  Raphaël  et  Vinci  entourent  leurs  person- 
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iiajrt's  flottent  si  lihreiiiciit  et  iu>n  plus  auldiir  df  rdrps  griMcs 
et  ériificiés,  si  lo  Titien  et  les  |)eintres  de  stni  ('('ule  répandent 
snr  lenrs  toiles  de  si  éclatantes  couleurs,  n'est-ce  pas  «pie  leur 
inia^:ination  les  ;i  transportés  dans  ce  Nouveau-Moiule  où  lu 
lumière  revêt  les  corps  de  reflets  transparents,  et  où  la  nature 
uninie  le  paysage  de  ccjuleurs  si  variées?  Quand  Michel-Ange 
lance  dans  les  airs  lu  coupole  de  Saint-Pierre,  (piund  Lescot  ou 
Delornie  font  courir  autour  des  colonnudes  de  leurs  pulais  de 
gracieuses  guirlandes  de  pierres,  n'est-ce  pas  ipi'ils  ont  entendu 
les  merveilleux  récits  des  voyageurs  au  Nouveau-Monde,  et  se 
sont  extasiés  avec  cu\  au  spectacle  de  la  forêt  vierge,  des  arhres 
gigantesques,  et  des  fleurs  (pii  les  purent?  La  légende  Améri- 
caine de  lu  source  de  Biinini  est  U\  symlxde  de  cette  rénovation. 
Ttnis  ceux  (|ui  se  baignaient  dans  cette  fontaine  sucrée  retron- 
vuient  une  se(;onde  jeunesse.  L'Europe  s'est  comme  rujeuiiii^  ' 
duns  cette  Jouvence  Américaine.  Toute  une  légion  de  poètes  et 
d'artistes  s'est  transformée  au  contact  de  cette  source  d'inspi- 
rations originales,  et  le  travail  des  esprits,  inconscient  peut- 
être,  mais  réel  et  duruble,  a  continué  à  travers  les  ûges. 

l^a  vie  matérielle  s'est  elle-même  transformée.  Les  deux 
mondes  échangent  leurs  productions,  et  des  espèces  nouvelles, 
végétales  ou  animales,  uugmentent  les  ressources  alimentaires 
de  l'humanité.  N'est-ce  pus  à  l'Américpie  (pie  nous  devons  le 
plus  précieux  des  tubercules,  lu  pomme  de  terre,  tardivement 
employée,  muis  signulée  dès  le  xvi''  siècle  ?  Le  muïs,  (pion  a 
prétendu  très  ù  tort  d^origine  orientale,  est  une  plunte  améri- 
caine comme  la  tomate,  le  haricot,  le  manioc,  le  cucuo,  comme 
tunt  d'autres  fruits  et  légmues,  arbres  et  céréales  (pi'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici.  Il  est  vrai  que  toutes  les  ()roductions 
d"Amériqu(!  n'ont  pas  été  également  utiles  et  que,  si  le  quiiKiuina 
Péruvien  chasse  lu  fièvre,  le  tubuc  des  Antilles  ou  du  Urésil, 
que  signala  Colomb  dès  son  premier  voyage,  et  dont  ses  compa- 
gnons ne  tardèrent  pas  ù  connaître  les  propriétés,  est  un  triste 
cudeuu  du  nouveau  monde  ù  l'uncien,  de  même  que  l'erigeron 
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(^aiiiidense  (jui  no  peut  servie  (ju'à  r('ml)layer  les  chemins  de  fer, 
iju  que  l'aniicliuris  ahsinastruni,  celle  vérital)le  peste  des  eaux, 
(|ui  encombre  les  rivières  et  ol)strue   les  canaux.  Toutes  ces 
plantes  de  pntvenance  américaine,  reconnues  dès  les  premiers 
jours  de  la  découverte,  se  propagèrent  avec  une  extraordinaire 
rapidité.  KUes  trouvèrent  même  dans  l'ancien  monde  un  milieu 
de  «léveloppement  si   favorable,   (|u"elles  s'y  naturalisèrent  en 
(jufibpie  sorte    11  en  fut  de  même  pour  les  espèces  animales  ; 
plus  rares  il  est  vrai,   puisque  Ir  dindon  est   le  seul  animal 
domesti([ue  d'origine  américaine  (|ue  nous  ayons  réussi  à  accli- 
mater en  Europe  ;  mais  elles  furent  connues  et  étudiées  par  les 
premiers  découvreurs  :  à  tel  point  qu'un  érudit  contemporain, 
l^'nacio  de  Armas,  a  consacré  un  livre  aux  animaux  signalés  en 
Amérique  par  Colomb  et  par  ses  contemporains  immédiats  (11,  et 
a  énuméré  165  mammifères,  219  oiseaux,  21  reptiles,  -4  amphi- 
bies, 27  poissons,  17  insectes,  '.\  crustacés  et  0  mollusques,  en 
tout  482  espèces  animales,  complètement  inconnues  à  l'Europe. 
L'Amérique  de  son  côté  a  reçu  toutes  les  plantes  et  tous  les 
fruits  de  l'ancien  continent,  ainsi  que  tous  les  animaux  associés 
i\  l'homme,  à  l'exception  de  l'éléphant  (;t  du  chameau.  (Ju'im- 
porte  si,  dans  cet  échange  entre  deux  continents,  le   Nouveau 
monde  a  été  plus  favorisé  que  l'ancien  !  N'est-ce  pas  l'humanité 
tout  entière  qui  a  profité  de  cette  dispersion  des  espèces  ani- 
males et  végétales,  et  les  conditions  de  la  vie  matérielle  n'ont- 
elles  pas  été  de  la  sorte  singulièrement  améliorées  ? 

Il  est  vrai  que  les  indigènes  américains  eurent  beaucoup  à 
souffrir  de  l'introduction  des  Européens  au  Nouveau-Monde.  Les 
découvreurs,  ou  plutôt,  comme  on  les  nomma,  les  conquérants 
(conquistadores)  étaient  pour  la  plupart  des  aventuriers  qui  ne 
cherchaient  qu'à  s'enrichir.  Pleins  de  dédains  pour  des  popula- 
tions douces  et  inoffensives  dont  ils  méprisaient  la  faiblesse. 
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(1)  Ignacio  de  Armas,  La  zoologia  de  Colon  y  de  los  primeras  explora- 
dores  de  America,  La  Havane,  1888. 
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pour  (les  civilisations  pourtant  originales,  mais  dont  ils  ne  s'ex- 
pliquaient pas  les  (Hrangetés  ;  sinec'renient  convaincus  duis 
leur  fanatisme  irraisonné  qu'ils  mériteraient  les  bénédictions 
célestes  en  convertissant  par  force  leurs  nouveaux  sujets,  les 
Espagnols,  les  Portugais  et  en  génénd  tous  les  européens  pro- 
cédèrent avec  une  rigueur  impitoyaiile  à  l'dMivre  si  délicate  de 
la  [irise  de  possession  du  nouveau  continent.  Nous  n'avons  pas 
à  raconter  ici  la  lamentable  histoire  de  l'extermination  des  indi- 
gènes. Sans  doute,  beaucouj)  d'entre  eux  ont  résisté,  et  naguère 
nous  entendi«jns  au  congrès  américaniste  de  Paris  (1890)  l'un 
d'entre  eux,  un  Mexicain,  Térudit  et  sympathique  docteur  Alta- 
mirano,  se  présenter  comme  le  descendant  direct  des  Aztèques, 
mais,  si  quelques  races  indigènes,  trop  nombreuses  p(»ur  être 
absorbées,  ou  mieux  constituées,  ont  réussi  à  se  maintenir,  com- 
bien en  est-il  qui  ont  disparu!  .\u  temps  même  de  Coloud)  les 
insulaires  des  Antilles  étaient  condamnés,  et  le  plus  triste  <;'est 
que  Colomb,  si  bon,  si  humain,  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent 
aux  malheurs  de  ces  infortunés.  Il  donna  en  effet  le  mauvais 
exemple  en  réduisant  les  indigènes  en  esclavage. 

Dès  son  premier  voyage  il  avait  ramené  six  insulaires  qui 
furent  baptisés  à  Harcelone.  Deux  d'entre  eux,  Fernando 
d'Aragon  et  Juan  de  Castille,  restèrent  en  Espagne.  Les  quatre 
autres  revinrent  en  Amérique  (1).  Du  second  voyage  il  ramena 
trente  Haïtiens,  dont  l'un,  le  cacique  Caonabo,  mourut  dans  la 
traversée,  mais  c'étaient  déjà  des  prisonniers  de  guerre,  et  ils 
étaient  traités  comme  tels,  c'est-à-dire  vendus  comme  esclaves. 
L'amiral  éprouvait  à  cet  égard  si  peu  de  sci'tipules  que,  dès  le 
mois  de  janvier  1494,  il  proposait  d'embarquer  de  force  des 
Américains  pour  les  vendre  comme  esclaves  à  Sévi  lie,  et  il 
alléguait  comme  unique  motif  qu'on  ne  saurait  trouver  de 
meilleurs   serviteurs  (2).  En  effet,  dès  la  même  ann'O,   cinq 
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(1)  OviEDo,  Hht.  tint.,  I,  30. 

(2)  Navahrete,  I,  232.  "  S.  .\.  podiiiii  dar  licencia  y  pcrinisso  à  nn  imniero 
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fcnls  insulaires  olaicnt  cnvoyôs  en  Kspagne.  C'était  d'ailleurs 
pour  le  salut  de  leurs  Ames,  mais  lours  corps  ne  s'habituèrent 
pas  à  ectte  nouvelle  existence,  et  la  |)lui)art  d'entre  eux  mou- 
rurent de  mauvais  traitements  ou  de  nostalgie  (1).  Colomb  ne 
s'incpiiéta  pas  autrement  de  ce  triste  dénouemc.it.  Le  Ci  mars 
449(1,  il  écrivait  encore  aux  souverains  espagnols  :  «  De  ce  lieu 
(province  de  Vacjuimo,  à  (juatre- vingt  lieues  de  Santo-Domingo) 
on  |)eut,  avec  l'aide  de  la  Sainte-Trinité,  exporter  autant 
d'esclaves  (\{i\\  est  possible  d'en  vendre  {"2),  soit  4,000,  valant 
20  millions  de  maravédis.  Je  le  crois  d'autant  plus  qu'en 
Castille,  en  Portugal  et  ailleurs,  on  consonune  beaucoup  d'es- 
claves, et  il  n'eu  vi(Mit  |)lus  autant  <le  (luinéc  ".  Aucun  u^^ 
contem|)orains  de  Colomb  ne  parait  avoir  blAmé  sa  conduite  ' 
sur  ce  point.  l*res(|ue  tous  les  navigateurs  de  l'époque  em- 
banpiaieut  sur  leurs  navires  des  esclaves  capturés  à  terre 
contre  toute  justice,  comme  ils  prenaient  des  bois  de  teinture, 
des  [liantes  ou  des  animaux.  Une  seule  personne  [trotesta 
contre  ce  déplorable  trafic  :  ce  fut  la  reine  Isabelle,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  les  généreux  ell'orts  pour  protéger  ses  nou- 
veaux sujets  (3).  Elle  ne  si;  c(tntenta  j)as  d'interdire  le  com- 
merce des  esclaves  ;  elle  réprimimda  tous  ceux  qui  s'y  livraiep', 
(lolond)  lui-même  ne  fut  |>as  à  l'abri  de  ses  reproches.  L'amiral, 
en  ell'et,  avait  pris  sur  lui  de  donner  un  Indien  à  chaipie 
Espagnol  (|ui  débar(|uait  au  nouveau  mojide  :  «  De  quel  droit. 


m 


de  ciiiabelak  i|ue  liayaii  aca,  citda  àiio,  (^raiiadus  y  olios  iiianteniinicntos  y 
cusas  para  publar  el  caiiipo  cii  preeios  razoïiables,  las  cuaics  cosas  se  podriaii 
pugar  en  esclavos  de  eslos  (lanibalos. . .  los  ciiales,  (|nitadtis  de  a(iiiella  iiilm- 
maiiitad,  freemos  que  .serani  mejdres  (pie  olnis  niiij;iinos  esclavos  ». 

(1)  Las  Casas,  t.  IF,  p.  «â.  —  T.  III,  p.  f)2.  -  Heunaldi;/.,  t.  II,  \).  37. 
t  De  la  ciial  non  liabiaii  mas  eiiipaclio  (pie  aliiiiaiies,  los  eiialus  todos  veii- 
dicroii,  y  aprovecheroii  iiiuy  mal  (piu  mmieruti  tudos  lus  mas,  que  los  pruba 
la  tierra  ». 

(2)  Las  (Iasas,  l.  II,  p.  ;i2.'{.  »  De  aca  se  pucden,  i;on  el  nombre  de  la 
Sancta  Triiiidad,  eiiviar  todos  los  esclavos  (pic  S(!  piidiescii  vciider  ». 

(3)  Navarketk,  II,  173,  177,  178. 
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s'ccria  la  reine,  dispose-t-il  ainsi  de.  mes  sujets  1  »  (M.  Mais, 
après  sa  mort,  les  Indiens  furenf  ahandonnés  ii  la  ra|)a(ité  et 
aux  brutalités  de  leurs  maîtres,  ("oloinh  av.uf,  en  I iî)2,  évalué 
à  un  million  le  nombre  des  insulaires  (rilispanittla.  Dix-neuf 
ans  plus  tard,  après  les  missions  d'Ovando,  il  n'en  restait 
plus  que  14,(KM)! 

Qu'est-il  besoin  de  rappeler  iei  les  exterminations  systéma- 
tiques des  Mexicains,  des  (îuatemalté(pies,  ou  des  Péruviens  ? 
Le  fameux  ouvrafî«>  de  Las  Casas  est  plein  du  récit  de  ces  lior- 
reurs.  Travaux  agricoles  sans  merci,  dur  labem*  des  mines, 
guerres  sanglantes,  révoltes  incessantes,  massacres  sous  couleur 
religieuse  ou  sans  prétexte,  telle  (>st  la  sinistre  histoire  des 
premières  années  dj  l'occupation  européenne.  Une  s(»rte  de 
vapeur  sanglante  au  travers  de  la(|uelle  on  entend  confusément 
les  cris  des  hommes  qu'on  égorge,  des  femmes  (pi'on  viole,  des 
enfants  qu'on  jette  au  feu,  l'écroulement  des  temples  et  des 
palais  indigènes,  la  dispersion  brutale  des  restes  vénérables 
d'une  civilisation  antique,  telle  est  l'imprcission  (pii  se  dégage 
de  la  lecture  des  chroniqueurs  de  l'époque.  Ce  n'est  rien  enc<»re  : 
Voici  que,  pour  combler  les  vides,  on  amène  d'Afri(jue  de  véri- 
tables troupeaux  immains,  et  (pie  commence  le  monstrueux 
tralic  de  la  traite  des  nègres,  abolie  seulement  de  nos  jours. 

Par  un  juste  retour,  les  con(iuérants  n'eurent  d'autre  profit 
de  leurs  concpiétes  que  la  gbjire  de  les  avoir  exécutées.  Il  est 
vrai  qu'ils  recueillirent  tout  d'abord  d'énormes  richesses,  mais 
ces  richesses  ne  firent  que  passer  entre  leurs  mains.  Ils  s'ima- 
ginèrent que  les  mines  Américaines  étaient  inépuisables,  et 
désapprirent  l'agriculture  et  l'industrie.  Des  seize  cents  métiers 
existant  à  Séville  en  153f»,  il  n'en  restait  que  quatre  cents  (in 
1021.  Bientôt,  pour  garnir  les  galions  (pii  chaque  année  allaient 
chercher  en  Amérique  le  produit  des  mines,  les  li)s[)agnols 
furent  obligés  d'acheter  à  l'étranger  les  marchandises  (pi'on  ne 

(t)  Navarretf.,  11,471,  u  (lue  podcr  tienn  mio  cl  Aliiiirniite  pnm  dar  ^ 
nadie  ini!<  vnsallos  », 
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fabriquait  plus  en  Espagne.  Aussi  leur  richesse  était-elle  factice, 
et,  quand  furent  taries  les  sources  de  cette  opulence,  ils  ne 
surent  plus  travailler  et  furent  ruinés.  La  décadence  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal  date  de  la  découverte  de  l'Amérique.  Au 
moment  même  où  les  conquistadores  remportaient  avec  des 
poignées  d'hommes  de  si  éclatantes  victoires,  au  moment  môme 
où  les  trésors  accumulés  par  les  souverains  du  Mexique  et  du 
Pérou  déversaient  en  Espagne  une  masse  énorme  de  numé- 
raire, les  nouveaux  maîtres  de  l'Amérique  étaient  punis  de 
leur  orgueil  et  de  leurs  excès  par  raffaiblissement  de  leur  puis- 
sance, et  bientôt  par  la  ruine. 

Ce  fut  l'humanité  tout  entière  qui  profita  de  la  découverte. 
Les  conséquences  économiques  de  ce  grand  événement  furent 
en  effet  de  la  plus  haute  importance,  et,  jusqu'à  un  certain  point, 
elles  durent  encore. 

Le  premier  de  ces  changements  fut  le  déplacement  des  routes 
commerciales  jusqu'alors  suivies.  L'Océan  devint  la  grande 
route  des  peuples.  La  puissance  commerciale,  si  longtemps 
concentrée  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  à  Gênes,  il  Venise, 
à  Marseille,  à  Barcelone,  passa  au  rivage  de  l'Atlantique,  à 
Séville,  à  Lisbonne,  à  Anvers,  et  bientôt  à  Londres,  à  Ams- 
terdam, au  HAvre.  Le  commerce  de  terre  perdit  tout  ce  que 
gagnait  le  commerce  maritime  et  aux  grands  marchés  continen- 
taux se  substituèrent  rapidement  les  grands  ports. 

Une  autre  révolution  économique  plus  importante  fut  le 
développement  soudain  de  la  richesse  mobilière.  Ce  n'est  pas 
que  l'or  américain  ait  été,  dès  les  premiers  jours  de  la  décou- 
verte, jeté  par  grandes  masses  dans  la  circulation.  D'après  une 
légende  que  rien  ne  justifie,  Colomb  aurait  porté  tant  d'or  de 
son  premier  voyage  qu'on  aurait  doié,  avec  ce  qu'il  donna,  des 
plafonds  de  palais,  celui  de  la  salle  royale  du  palais  des  rois 
Maures  à  Saragosse  (1),  ou  des  coupoles  d'église,  celle  de  la 
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(1)  Ahgensola,  La  primera  parte  de  los  anales  de  Aragon,  p.  110, 
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basilique  de  Sainte-Marie  Majeure  h  Rome  (l).  On  en  aurait 
môme  fabriqué  un  soleil  d'or  que  l'on  promène  dans  les  rues  à 
Tolède  pendant  la  procession  du  Saint-Sacrement  (2)  ;  mais 
aucun  des  historiens  contemporains  ne  mentionne  le  fait. 
Oviedo,  qui  exerça  longtemps  au  nouveau  monde  les  fonctions 
de  surintendant  des  fonderies  aurifères,  n'en  dit  pas  un  mot 
dans  son  livre.  Aussi  bien  dans  le  Journal  de  bord  de  l'amiral 
ne  sont  jamais  mentionnées  que  des  quantités  d'or  insigni- 
fiantes, et  les  Indiens,  dont  il  plaint  à  diverses  reprises  la 
pauvreté  (3),  ne  lui  font  jamais  présent  que  de  tout  petits  mor- 
ceaux d'or  (4).  Colomb  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses  autres 
\oyages  ;  aussi  commençait-on  à  croire  en  Espagne  que  les 
dépenses  de  ses  expéditions  transatlantiques  ne  seraient  jamais 
compensées  par  les  profits  (5).  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'or 
afflua,  et  bientôtl'argent.  Pendant  tout  le  xvi"  siècle,  d'énormes 
masses  de  numéraire,  de  l'argent  surtout,  furent  transportées 
en  Europe.  La  seule  mine  de  Potosi  produisit  jusqu'à  huit  mil- 
lions par  an.  Aussi  la  valeur  des  objets  et  le  prix  des  salaires 
augmentèrent-ils  du  jour  au  lendemain.  Vers  Tan  loOOun  hec- 
tolitre de  blé  coûtait  environ  trois  francs.  Un  siècle  plus  tard,  il 
se  vendait  couramment  neuf  francs,  c'est-à-dire  que  le  stock 
métallique  avait  triplé  en  moins  de  cent  ans.  Il  est  vrai  que,  le 
prix  des  objets  ayant  augmenté,  la  valeur  du  numéraire  baissa 
dans  une  proportion  équivalente  ;  mais  l'industri  ^  et  le  com- 
merce furent  singulièrement  facilités  par  cette  circulation  plus 
abondante  des  métaux  précieux,  l'intérêt  de  l'argent  diminua. 


la 


(1)  Fascina,  Memorie  de  Benefactori  antichi  et  moderni  délia  Basilica 
di  Santa  Maria  Major  (1634),  p    35. 

(2)  Harrisse,  Colomb,  II,  47. 

(3)  Journal  de  bord  du  11  octobre  et  du  3  décembre  1492.  <(  Geiite  muy 
pobre  de  todo  ». 

(4)  ID.,  13,  15,  n  octobre,  14,  16,  18  décembre. 

(5)  BebnAldes,  Reges  Catolicos,  t.  II,  p.  77.  »  Los  gastos  cran  muy  niochos, 
los  provechos  eran  poches  hasta  cnlonces,  la  sospccha  que  no  liabia  oro  era 
muy  grande  ausi  alla  como  aca  en  Castilla.  Cf.  lu.,  t.  II,  p.  80. 
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les  capitaux  s'offrirent  pour  les  g:randes  entreprises,  les  ouvriers 
et  les  bourgeois  se  trouvèrent  dans  de  meilleures  conditions  et 
purent  satisfaire  des  besoins  nouveaux.  Le  bien-ôtre  en  un  mot 
se  généralisa,  et  la  société  fnt  transformée. 

En  effet,  à  des  temps  nouveaux  correspondent  toujours  des 
besoins  nouveaux.  Jusqu'alors  la  richesse  immobilière  avait 
seule  constitué  la  fortune,  et,  comme  la  plupart  des  biens  fon- 
ciers appartenaient  aux  classes  privilégiées,  nobles  et  prêtres, 
c'est  de  ces  biens,  soigneusement  conservés  dans  les  mômes 
familles  et  transmis  par  héritage,  que  dérivaient  tous  les  droits 
politiques.  Aussitôt  après  la  découverte  de  l'Amérique,  la 
richesse  mobilière  prit  une  prodigieuse  extension.  Elle  est  sans 
doute  plus  fragile,  mais  elle  ne  s'acquiert  et  ne  se  conserve  que 
par  le  travail.  Aussi  les  classes  laborieuses,  grâce  à  l'instru- 
ment nouveau  dont  elles  pouvaient  disposer  se  haussèrent- 
elles  tout  de  suite  au  niveau  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Elles 
acquirent  par  suite  le  sentiment  de  leur  valeur  et  le  désir 
d'augmenter  leurs  droits.  Dès  lors  commence  le  grand  débat 
politique  qui  n'est  pas  encore  terminé  à  l'heure  actuelle;  dès 
lors  se  posent  les  problèmes  sociaux,  dont  la  solution  n'est 
encore  qu'entrevue.  C'est  pour  ces  diverses  raisons  que  la 
découverte  de  l'Amérique  eut  un  retentissement  considérable 
dans  le  monde  entier,  et  que  l'on  peut  à  juste  titre  considérer 
Colomb  et  les  navigateurs  ses  contemporains  comme  les 
initiateurs  de  la  société  moderne. 
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